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  Pour Harry, qui est à lui seul la preuve


  que la magie existe.
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  LE MAGICIEN


  


  


  


  


  


  


  Mars 1902 — Pont de Brooklyn


  


  


  Debout sur le rebord du monde, le Magicien regarda une dernière fois la ville. Les clochers des églises jaillissantcomme des dents acérées, les fenêtres des immeublesdélabrés qui reflétaient le soleil levant... Il l’aimait, autrefois, cette ville. Dans le chaos de ses rues, on pouvait devenir ce que l’on voulait — il en était la preuve vivante. Maisen fin de compte, sa ville s’était révélée une prison: ellel’avait vu naître, elle l’avait vu grandir et, à présent, elleallait le voir mourir.


  De si bon matin, le pont était désert, longue travée solitaire entre deux rives. Ses câbles vertigineux étaient éclairés par les douces lueurs de l’aube et le Magicien n’entendaitque les vagues qui s’écrasaient contre les piliers et le craquement des planches sous ses pieds. Un instant, il se laissaaller à rêver qu’une foule était assemblée devant lui. Il pouvait presque voir les visages nerveux, les postures gênéesdes spectateurs attendant d’assister à sa toute dernièredémonstration suicidaire. Il leva un bras pour saluer cepublic invisible et, dans son esprit, celui-ci l’acclama avecferveur. Il tâcha d’arborer son sourire de scène, celui quin’était guère plus qu’un mensonge.


  Mais les meilleurs magiciens sont avant tout de bons menteurs, et ce magicien-là n’était rien moins qu’exceptionnel.


  Il baissa le bras ; le silence et le vide du pont l’enveloppèrent et la dure réalité le heurta de plein fouet. Si sa vie était une suite d’illusions, sa mort serait la plus grande d’entre elles. Car pour une fois, il n’y aurait pas d’imposture. Pourune fois, il n’y aurait que la vérité. Son ultime évasion.


  Cette pensée le fit frissonner — à moins que ce ne fût le vent glacial qui transperçait le fin tissu de sa veste. D’iciquelques semaines, le froid aurait complètement disparu.


  Il faisait le bon choix. Le printemps était une saison agréable mais l’été, entre la puanteur humide des rues, lachaleur oppressante qui régnait dans les appartements et lasueur qui perlait en permanence dans le dos... Cette façonqu’avait la ville de perdre un peu la tête dès que montaientles températures, voilà qui ne lui manquerait pas.


  Mais bien sûr, c’était un autre mensonge. Un de plus, un de moins... Il laisserait le soin à d’autres de faire le tri.


  Il pouvait encore partir, pensa-t-il alors dans un élan de désespoir. Il pouvait traverser le reste du pont, braverla Barrière. Peut-être atteindrait-il l’autre côté. Certainsy parvenaient, après tout. Peut-être finirait-il comme samère — il ne méritait certainement pas mieux.


  Il restait une petite chance qu’il survive, auquel cas il pourrait repartir de zéro. Il connaissait assez de tours: ilavait déjà changé de vie et de nom par le passé, il pouvaitrecommencer. Ou essayer, tout du moins.


  Non, il savait que cela ne fonctionnerait pas. Fuir n’était qu’une autre façon de mourir. Et l’Ordre, lui, n’était paslimité par la Barrière, il continuerait de le pourchasser. Uncertain temps, en tout cas. Détruire le Livre ne suffirait pas.Quand l’Ordre le retrouverait — et ce n’était qu’une questionde temps —, il ne le lâcherait plus jamais. L’Ordre se servirait de lui. Il serait exploité jusqu’à ce qu’il ne reste plusrien du jeune homme qu’il était.


  Il préférait s’en remettre à l’océan.


  Il grimpa sur la rambarde et dut s’agripper à un câble pour garder l’équilibre contre les bourrasques violentes dece mois de mars. Au loin, côté ville, il perçut le grondementdes calèches mêlé de bribes de voix animées. L’heure n’étaitplus à l’hésitation.


  Un seul pas, c’est tout. Combien de pas faisait-il chaque jour ? Pourtant, celui-ci...


  Le bruit à l’entrée du pont se fit plus fort, plus proche, et il sut que le moment était venu. Si on le capturait, sa magie,ses illusions et ses mensonges ne lui seraient d’aucune aide.Alors, avant qu’on ne le repère, il lâcha le câble et fit lepas fatal pour emporter le Livre avec lui, là où l’Ordre nepourrait pas les suivre.


  La dernière chose qu’il entendit fut le hurlement de protestation du Livre. Ou peut-être était-ce le cri déchirant qui s’échappa de sa gorge lorsqu’il s’abandonna au vent.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  PREMIÈRE PARTIE


  


  


  


  


  LA VOLEUSE


  


  


  


  


  


  


  Décembre 1926 — Upper West Side


  


  


  Lorsque Esta s’échappa de la salle de bal pour laisser derrière elle les notes joyeuses du piano, personne ne s’aperçut de son départ, mais elle n’eut pas besoin de magie pour cela.Quelle que soit l’année, on ne prêtait jamais attention auxdomestiques, alors personne ne l’avait vue partir. Et personne n’avait remarqué que sa robe noire informe s’affaissait légèrement d’un côté, trahissant le couteau dissimulésous ses jupons.


  Il faut dire que les gens ne remarquent jamais ce qui se trouve juste sous leur nez.


  Malgré l’épaisseur des portes, elle entendait toujours la mélodie étouffée du ragtime qu’interprétait le quatuor engagépour l’occasion. Le fantôme de cette chanson trop enjouéela suivit jusqu’au hall d’entrée, où deux étages de boiseriessculptées et de pierre polie la dominaient de toute leur hauteur. Cependant, la splendeur de la pièce ne l’émut pas plusque cela: elle n’était guère impressionnée, et certainementpas intimidée. Non, elle se déplaçait avec assurance — uneforme de magie à part entière, d’après Esta. L’assurance faisait que personne ne vous soupçonnait, même quand il auraitmieux valu. Surtout quand il aurait mieux valu, d’ailleurs.


  L’énorme chandelier de cristal projetait des rayons de lumière éclatante dans le gigantesque hall, mais ses recoinset son haut plafond à caissons demeuraient obscurs. D’autresombres étaient tapies sous les feuilles des palmiers dont lacime atteignait le premier étage. Les alentours semblaientdéserts, mais il y avait trop de cachettes dans ce manoir,trop de risques que quelqu’un soit en train de la surveiller.Esta pressa le pas.


  En approchant de l’imposant escalier principal, elle leva les yeux en direction du palier, où trônait un orgue gigantesque. A l’étage supérieur, les appartements privés regorgeaient d’œuvres d’art, de bijoux, de vases hors de prix et d’innombrables antiquités. Une aubaine pour une voleuseopportuniste, sachant que les hôtes étaient absorbés par lafête bien arrosée dans la salle de bal. Mais Esta avait autrechose à l’esprit. Si tous ces trésors étaient tentants — etc’était peu de le dire —, elle n’était pas venue pour eux.


  Elle s’arrêta au moment où l’horloge sonnait l’heure. Sa crainte fut confirmée : elle avait pris du retard. Après un dernier regard vigilant par-dessus son épaule, elle contournal’escalier et s’engouffra dans un couloir qui menait au cœurdu manoir.


  Là, le silence régnait. Les clameurs de la fête ne se faisaient plus entendre et elle relâcha les muscles avec un soupir de soulagement. Elle pouvait enfin s’affranchir de laposture droite comme un piquet qu’elle avait dû maintenirpour son rôle de domestique. Elle voulut étirer sa nuqueankylosée mais, soudain, quelqu’un lui agrippa le bras etl’attira dans la pénombre.


  Instinctivement, elle saisit le poignet de son agresseur, se retourna et poussa de tout son poids. Le coude presquedéboîté, l’autre laissa échapper un cri étranglé.


  — Arrête, Esta, c’est moi ! glapit une voix familière, bien qu’une octave ou deux plus haut que d’habitude — probablement à cause de la douleur.


  Elle chuchota un juron et lâcha le bras de Logan, dégoûtée.


  — Tu devrais pourtant savoir que ce n’est pas une bonneidée de m’agripper comme ça.


  Il frottait son bras endolori, mais elle avait du mal à ressentir le moindre remords alors que son propre cœur battait encore la chamade.


  — Et puis c’est quoi, ton problème ?


  — Tu es en retard, dit sèchement Logan en approchantson beau visage un peu trop près du sien.


  Avec ses cheveux dorés et ses yeux d’un bleu à inspirer des poèmes à des jeunes filles trop naïves, Logan Sullivanétait passé maître dans l’art d’user de ses charmes. Il étaitdésiré par les femmes et envié par les hommes, mais iln’essayait jamais de séduire Esta. Plus maintenant.


  — Oui, eh bien, je suis là.


  — Tu étais censée être là il y a dix minutes. Où étais-tu ?


  Elle n’était pas obligée de lui répondre. Cela aurait d’autant plus agacé Logan qu’elle garde ses secrets, d’ailleurs, mais elle ne put réprimer sa satisfaction en brandissant l’épingle decravate en diamant qu’elle avait subtilisée à un vieil hommeaux mains un peu trop baladeuses dans la salle de bal.


  — Tu plaisantes ? s’exclama son compagnon. Tu as faillicompromettre notre mission pour ça ?


  — C’était soit ça, soit mon poing dans sa figure, riposta-t-elle. Ma mission, ce n’est pas de me laisser tripoter parn’importe qui, Logan.


  Ça n’avait même pas été une décision consciente — elle avait feint la maladresse pour le bousculer au moment où ils’attaquait à une autre jeune servante, puis avait habilementdétaché l’épingle de sa cravate en soie en prétextant nettoyer le champagne qu’elle avait renversé sur sa veste. Elleaurait peut-être mieux fait de s’abstenir, mais elle n’avaitpas pu s’en empêcher.


  Logan semblait toujours furieux, mais Esta refusait de regretter son choix. Les regrets, c’était bon pour les gens quitraînaient leur passé avec eux partout où ils allaient, et Estan’avait pas le luxe de ce genre de fardeau. Et puis, regretterun diamant, vraiment ? Malgré la faible lumière du couloir,il resplendissait, tout de feu et de glace. Pour elle, il symbolisait la sécurité ; pas seulement à cause de sa valeur pécuniaire, mais parce qu’il lui rappelait que, quoi qu’il arrive,elle serait capable de survivre. La poussée d’adrénaline procurée par cette idée courait encore dans ses veines. MêmeLogan et sa moue réprobatrice ne pouvaient gâcher cela.


  — Tu dois t’en tenir à ta mission, lâcha Logan.


  — C’est vrai, gronda-t-elle, et je n’y ai jamais failli. Leprofesseur le sait. Tu devrais le savoir aussi, depuis le temps.


  Elle le toisa une seconde de plus avant d’en revenir à son diamant, l’air satisfait, juste pour l’énerver. À bien y regarder, il devait peut-être même approcher les quatre carats.


  — On ne peut pas se permettre des risques inconsidérésce soir, insista Logan.


  Il n’avait pas quitté son expression sérieuse — de toute évidence, il se prenait encore pour le chef des opérations.Elle ignora son accusation et empocha son butin.


  — Je n’appellerais pas ça un risque, répondit-elle honnêtement. D’ici à ce que ce vieux bouc s’aperçoive qu’il aperdu son épingle, on sera déjà loin, et on sait toi et moiqu’il ne m’a pas vue la lui prendre.


  C’était vrai : elle ne se faisait jamais attraper. Logan ouvrit la bouche pour répliquer, mais elle le devança :


  — Bon, tu l’as trouvé ou non ?


  Elle connaissait déjà la réponse : évidemment qu’il l’avait trouvé. Logan pouvait trouver ce qu’il voulait, c’était sa raison d’être — ou en tout cas, sa raison d’être dans l’équipedu professeur. Mais là, Esta voulait changer de sujet. Ilsn’avaient pas de temps à perdre avec les jérémiades deLogan, et puis il n’avait pas tort : elle était en retard.


  Il mourait d’envie de reprendre son sermon mais, sans surprise, son ego l’emporta.


  — Il est dans la salle de billard, acquiesça-t-il. Commeprévu.


  — Je te suis, dit-elle en affectant un sourire aimable.


  Elle connaissait le plan de la maison aussi bien que lui mais l’expérience lui avait appris qu’il valait mieux donner à Logan l’impression d’être utile, voire indispensable. Aumoins, comme ça, il lui lâchait la grappe.


  Il hésita encore un instant puis lui fit signe de le suivre vers le fond du couloir. Elle lui emboîta le pas, pas peu fièrede sa victoire.


  Aux murs étaient suspendus des portraits d’aristocrates à l’air plus austère les uns que les autres, probablementrachetés à des représentants de la noblesse européenne enfaillite — car Charles Schwab, le propriétaire du manoir,n’avait pas plus de sang royal qu’Esta. Il était de notoriétépublique qu’il était issu d’une famille d’immigrés allemands.Sa demeure, un véritable palais dégoulinant de dorures et decristal qui prenait tout un pâté de maisons, aidait d’autantmoins à asseoir sa réputation qu’elle se trouvait du mauvaiscôté de Central Park — les New-Yorkais les plus influentss’installaient à l’est. Le tout valait une fortune, mais mêmeune fortune ne suffisait pas à s’acheter un ticket d’entréedans les cercles les plus prestigieux de Manhattan.


  Malheureusement, cette opulence ne durerait pas: d’ici trois années à peine, ce serait le grand krach boursier, lefameux Jeudi noir. Les œuvres d’art et le moindre meubleseraient vendus pour tenter d’éponger les dettes de Schwab.


  Le manoir lui-même resterait vide une décennie après la mort de son propriétaire, avant d’être rasé afin de laisserla place à un énième immeuble résidentiel. Si cet endroitn’avait pas autant respiré le mauvais goût, il y aurait presqueeu de quoi être triste.


  Mais tout cela était encore loin : Esta avait autre chose à faire que de s’inquiéter du sort d’un magnat de l’acier. Elleavait une mission à accomplir et moins de temps que prévu.


  Son compagnon et elle empruntèrent un autre couloir qui les mena à une lourde porte en bois. Logan écouta attentivement puis il actionna la poignée. L’espace d’une seconde,Esta craignit qu’il ne veuille entrer avec elle, mais il hochala tête, l’air sérieux.


  — Vas-y, je monte la garde.


  Soulagée de ne pas avoir à travailler avec lui sur le dos, Esta se pencha dans la pièce qui sentait l’encaustique et lecigare. La salle de billard était un espace résolument masculin, contrastant avec les dorures et le cristal qui décoraientchaque centimètre carré du reste du manoir. Ici, on trouvaitdes fauteuils en cuir rembourrés et une énorme table debillard au centre, comme un autel.


  Un feu ronflait dans la cheminée et il faisait très chaud. Esta s’avança, tira sur le col de sa robe et jaugea le risquede déboutonner son décolleté et de remonter ses manches.Elle travaillait mieux quand elle était à son aise, et il n’yavait personne à part Logan encore sur le pas de la porte...


  — Accélère, ordonna-t-il derrière elle. Schwab ne va pastarder à lancer les enchères, et il faut qu’on soit partis à cemoment-là.


  Sans se retourner, elle étudia la pièce en se forçant à inspirer profondément pour ne pas l’étrangler sur place.


  — Tu sais où est le coffre-fort ?


  — Bibliothèque, lâcha-t-il avant de refermer la portepour la laisser seule dans l’atmosphère étouffante de la sallede billard.


  Il régnait là un profond silence, uniquement perturbé par le tic-tac régulier d’une horloge de parquet. «Tic, tac,tic, tac»... le bruit lui rappelait que chaque seconde lesrapprochait du moment où l'on risquait de les découvrir.Si cela arrivait...


  Mais Esta chassa cette crainte et se concentra sur sa mission. Le mur opposé à la cheminée était recouvert d’étagères garnies de volumes reliés en cuir. Elle fit courir ses doigtssur le dos intact des ouvrages encore neufs.


  — Où es-tu ? murmura-t-elle.


  Les titres des livres miroitaient dans la lumière diffuse, leurs secrets bien à l’abri sous leur couverture. Esta tâtonna chaque étagère jusqu’à trouver ce qu’elle voulait :un petit bouton caché dans un renfoncement du bois, là oùaucun domestique ne risquait de l’actionner accidentellement — là où seule une voleuse aurait l’idée de chercher.Quand elle appuya dessus, un mécanisme se déclenchaderrière les étagères avec un gros «clic» satisfaisant, etun quart du mur s’entrouvrit.


  Esta tira sur le pan de bibliothèque monté sur charnières et le fit pivoter vers elle. C’était exactement ce à quoi elle s’attendait: un coffre-fort à combinaisonHerring-Hall-Marvin fixé au sol. En acier moulé de huitcentimètres d’épaisseur, il était assez grand pour qu’unhomme adulte s’asseye confortablement à l’intérieur. En1926, c’était le nec plus ultra en la matière, et elle n’enavait jamais vu un neuf auparavant. Ce modèle-là arborait un vernis vert chasseur rutilant sur lequel on avaitapposé le nom de Schwab d’une calligraphie alambiquée.


  Un écrin prestigieux pour protéger ce qu’un homme fortuné possédait de plus cher. Heureusement, Esta n’avait pas attendu ses huit ans pour venir à bout de coffres pluscoriaces.


  Elle fit craquer ses doigts, impatiente de se mettre au travail. Toute la soirée, elle avait été mal à l’aise — entre sarobe trop rigide et la façon dont elle devait baisser les yeuxchaque fois qu’on lui adressait la parole, elle avait eu le sentiment de jouer un rôle qui ne lui convenait pas. Devant lemeuble d’acier, elle se sentait enfin à sa place.


  Elle colla l’oreille à la porte et commença à tourner la molette. Un «clic»... deux... Elle écouta le bruit de friction du métal dans les cylindres internes, guettant les battements de cœur du coffre.


  Les secondes s’écoulaient inexorablement, mais plus elle travaillait, plus elle se détendait. Elle comprenait les serrures mieux qu’elle ne comprenait les gens. Les serruresne changeaient pas sur un coup de tête ou en fonction de lamétéo, et elle n’en avait encore rencontré aucune qui n’aitfini par lui révéler ses secrets. En quelques minutes, elleavait trouvé trois chiffres sur les quatre. Elle tournait lamolette pour s’attaquer au quatrième, quand...


  — Esta ? chuchota Logan, troublant sa concentration. Tuas bientôt fini ?


  Elle avait perdu le fil et lui lança un regard noir pardessus son épaule.


  — Je finirais plus vite si tu me fichais la paix.


  — Dépêche-toi, lâcha-t-il sévèrement.


  Puis il disparut à nouveau dans le couloir en refermant la porte derrière lui.


  — «Dépêche-toi», marmonna-t-elle en singeant sonton impérieux avant de se remettre à l’ouvrage.


  Comme si on pouvait bâcler l’art de percer les coffres-forts. Logan n’y connaissait strictement rien.


  Quand le dernier cylindre se mit en place, elle ressentit une profonde fierté. Il ne restait plus qu’à trouver la bonnecombinaison. Plus qu’une minute, et le précieux contenuserait entre ses mains. Une de plus, et Logan et elle se volatiliseraient. Schwab n’en saurait jamais rien.


  — Esta ?


  Elle poussa un juron.


  — Quoi, encore ?


  Cette fois, elle ne daigna pas le regarder et resta concentrée sur son deuxième essai. Raté.


  — Quelqu’un arrive, souffla-t-il en surveillant sesarrières. Je m’occupe de le distraire.


  Elle se retourna alors et vit l’anxiété sur son visage.


  — Logan...


  Il avait déjà refermé la porte. Elle hésita à aller l’aider, mais repoussa cette idée et se pencha à nouveau sur lecoffre. Logan se débrouillerait très bien tout seul — d’ailleurs, c’était lui qui se chargeait de leur sécurité à tous lesdeux. C’était comme ça qu’ils fonctionnaient. Elle devaitfaire son travail, et lui le sien.


  Encore deux combinaisons erronées. La chaleur du feu était de plus en plus oppressante, et l’odeur de tabac et defumée lui brûlait la gorge. Elle s’essuya le front d’un revers demanche. Elle avait l’impression que sa robe voulait l’étrangler.


  Elle essaya une nouvelle combinaison en tâchant d’ignorer la goutte de sueur qui coulait entre ses omoplates. Huit. Vingt et un. Treize. Vingt-cinq. Elle tira sur la poignée et, àson grand soulagement, la lourde porte s’ouvrit enfin.


  A l’extérieur, elle entendit un murmure étouffé de voix masculines, mais elle était bien trop occupée à étudier lecontenu du coffre-fort pour y prêter attention. Les étagères et divers compartiments débordaient d’enveloppesen tissu remplies de titres de propriété et d’obligations, degros dossiers bourrés de paperasse et de liasses de billets debanque soigneusement attachés. Elle jeta un regard envieuxà l’argent, déçue de ne pouvoir dérober ne serait-ce qu’undollar. Pour que leur plan fonctionne, Schwab ne devait sedouter de rien.


  Elle trouva ce qu’elle cherchait sur une des étagères du bas.


  — Salut, beauté, susurra-t-elle en attrapant la longueboîte noire.


  Elle l’avait à peine entre les mains qu’elle entendit des éclats de voix dans le couloir.


  — C’est un véritable scandale ! tonna Logan derrière lalourde porte. Avec un seul télégramme, je peux ruiner votreréputation ! Quand je raconterai à mon oncle — ou pire, àmon grand-père — la façon lamentable dont on a osé metraiter, vous ne décrocherez plus le moindre contrat de cecôté-ci du Mississippi. Et peut-être même que de l’autrenon plus ! Plus un seul client n’acceptera de vous recevoirune fois que j’aurai...


  «Ça doit être Schwab», songea Esta en retirant une épingle de ses cheveux pour attaquer la serrure de la boîte.


  Cela faisait des années que Schwab tentait de laisser son empreinte sur la ville, son extravagant manoir en étant lapreuve. Cette boîte contenait peut-être la clé de sa réussite... et c’était aussi ce qu’Esta venait chercher.


  — Allons, je suis sûr que ce n’est qu’un malentendu,intervint une autre voix — probablement celle de Schwab.Soyez raisonnable, Jack.


  Un frisson de panique galopa sur la peau d’Esta. Jack ? Schwab n’était donc pas seul ?


  Logan avait beau être doué, il n’était jamais souhaitable de se retrouver en infériorité numérique. On entre, on sort,et on croise le moins de gens possible : c’était la règle quiles avait maintenus en vie jusqu’ici.


  Esta remua l’épingle dans la serrure jusqu’à sentir le pêne bouger, et la boîte s’ouvrit au bout de quelques secondes.


  — Ne me touchez pas avec vos sales pattes ! cria Logan assez fort pour qu’Esta l’entende clairement, signe qu’il necontrôlait plus la situation.


  Elle reposa la boîte sur une étagère, le temps de soulever ses jupons pour en sortir le couteau qu’elle y avait dissimulé. Malgré l’altercation qui avait lieu dans le couloir,elle ne put s’empêcher de ressentir une bouffée d’admiration devant l’œuvre de Mari en comparant le couteauqu’elle avait apporté avec le poignard au manche incrustéde joyaux qui reposait sur un tissu de velours noir dansla boîte. Son amie avait encore réussi son coup — ce quin’avait rien de surprenant.


  Mariana Cestero était capable de reproduire ce qu’elle voulait, n’importe quel objet datant de n’importe quelleépoque, y compris l’invitation gravée qui avait permisà Logan d’assister à la fête au manoir et le poignard dequinze centimètres qu’Esta avait porté toute la soirée soussa robe. La seule chose que Mari était incapable de contrefaire, c’était la pierre sertie dans le manche du couteau, leCœur du Pharaon. À sa décharge, elle était bien plus qu’unsimple joyau.


  Ce grenat pur, que l’on prétendait dérobé dans un tombeau de la vallée des Rois, avait la réputation de contenir le pouvoir du feu, le plus incontrôlable des éléments. Lefeu, l’eau, la terre, l’air et l’esprit: les cinq éléments quiobsédaient l’Ordre d’Ortus Aurea. Ce dernier ne voulait rientant que les comprendre et les apprivoiser pour accroîtreson pouvoir.


  L’Ordre se trompait, bien entendu: la magie élémentale n’était qu’un conte de fées inventé par ceux qui étaientdépourvus de magie — les Sundren — afin d’expliquer lesphénomènes qu’ils ne comprenaient pas. Cette erreur nerendait pas l’Ordre moins dangereux pour autant: si leCœur du Pharaon ne contrôlait pas le feu, cela n’en faisaitpas non plus un objet ordinaire. Autrement, le professeurLachlan ne s’y serait pas intéressé.


  Malgré la faible lueur de la cheminée, le grenat était si savamment poli qu’il semblait luire de l’intérieur. Estasentit la pierre l’appeler, l’attirer. Rien à voir avec la cupidité qui l’avait incitée à prendre l’épingle de diamant, non,c’était quelque chose de plus primitif, de plus profond.


  Après tout, la magie élémentale était peut-être un conte de fées, mais la magie elle-même était bel et bien réelle.


  Des organisations telles que l’Ordre d’Ortus Aurea s’efforçaient de s’octroyer l’usage de la magie depuis des siècles. Schwab avait acheté le poignard et organisé les enchèresde ce soir-là dans l’espoir de s’offrir une place au sein del’Ordre. Cependant, comme l’Ordre ne disposait que d’unemagie de cérémonie, une magie artificielle et corrompueissue de pratiques pseudo-scientifiques comme l’alchimieou la théurgie, ses membres seraient incapables de sentircomme Esta le pouvoir de la pierre. Ils ne comprendraientque bien plus tard que le joyau créé par Mari n’était qu’unecontrefaçon, quand leurs tentatives d’exploiter les propriétés du grenat se solderaient par un échec. Ils en concluraient alors que Schwab s’était moqué d’eux... ou que lemagnat lui-même s’était laissé berner. De son côté, Schwabpenserait que l’antiquaire qui lui avait vendu le poignardl’avait escroqué. Bref, personne ne se douterait de la vérité :le véritable Cœur du Pharaon leur avait été dérobé juste sousleur nez.


  Esta plaça la contrefaçon sur la doublure en velours de la boîte et cala le vrai poignard dans la poche secrète sous sesjupons. Il était plus lourd que l’imitation qu’elle avait portéetoute la soirée, comme si le grenat avait une densité que Marin’avait pas anticipée. L’espace d’un instant, Esta craignit queSchwab ne s’aperçoive de la supercherie, puis elle repensa aumanoir dans lequel elle se trouvait et cela dissipa ses craintes.Cette tentative presque désespérée du magnat d’étaler le montant de son compte en banque prouvait qu’il n’avait pas lafinesse requise pour distinguer l’important du superflu.


  Dans le couloir, un choc résonna et une voix inconnue cria quelque chose. Esta referma précipitamment la boîtemais prit soin de la reposer à l’endroit exact où elle l’avaittrouvée, puis verrouilla le coffre-fort. Elle remettait labibliothèque en place quand elle entendit Logan pousserun grognement de douleur.


  C’est alors qu’un coup de feu éclata.


  « Non ! » pensa Esta en courant vers la porte, ses tympans vibrant encore de la détonation. Elle devait rejoindre Logan.Il était casse-pieds, mais il faisait partie de l’équipe. C’étaitsa mission de les ramener tous les deux sains et saufs.


  A l’autre bout du couloir, son compagnon était étendu au sol et tâchait de se redresser, tandis que Schwab essayaitd’arracher un pistolet des mains d’un homme blond unpeu dégarni et bedonnant dans son smoking trop serré. Leblond se dégagea suffisamment pour pointer à nouveau sonarme sur Logan.


  Esta embrassa la scène du regard et prit une profonde inspiration pour se calmer. Elle se força à ignorer le chaosdevant elle et se concentra sur les battements réguliers deson cœur.


  « Poum. Pa-poum. »


  Aussi fiables que les cylindres d’une serrure prenant leur place.


  « Poum. Pa-poum. »


  Au battement suivant, le temps s’épaissit autour d’elle, comme si le monde s’était pétrifié, ou presque. Les bajouestremblotantes de Schwab s’immobilisèrent. La sueur quigouttait des tempes du blond se mit à tomber au ralenti,presque suspendue dans l’air.


  C’était comme si quelqu’un faisait avancer un film image par image, à une lenteur insoutenable. Et ce quelqu’un, c’était elle.


  « Trouve l’intervalle entre ce qui est et ce qui n’est pas », lui avait enseigné le professeur.


  Car la magie ne se trouvait pas dans les éléments. La magie résidait dans les espaces vides qui connectaientchaque chose, et elle attendait là ceux qui savaient la percevoir. Ceux qui avaient une capacité innée à comprendreet utiliser ces connexions : les Mages.


  Comme Esta.


  Elle n’avait pas eu besoin de magie pour s’éclipser de la fête ni pour forcer la serrure du coffre, mais il lui fallait yavoir recours à présent, alors elle se laissa porter par lespossibilités. Pour elle, trouver les intervalles entre les battements de son cœur était aussi naturel que de respirer. Ellese précipita vers Logan, dérobant les secondes tandis qu’elletraversait ce tableau figé.


  Mais Esta ne pouvait pas totalement arrêter le temps. Le blond avait déjà commencé à appuyer sur la détente. Ellene pouvait pas revenir en arrière pour l’empêcher d’allerau bout de son geste.


  Elle n’avait pas encore atteint son complice quand la seconde détonation fit éclater sa concentration en millemorceaux. Elle perdit sa prise sur le temps et la scèneretrouva sa vitesse normale. Pour Esta, il s’était écoulé uneéternité entre le moment où elle avait franchi la porte de lasalle de billard et celui où elle avait atteint le milieu du couloir. Pour les deux hommes, son apparition fut instantanée.En tant que membres de l’Ordre, ils ne se posèrent pas dequestions : ils avaient compris que la magie était à l’œuvre.


  Ils restèrent un instant pétrifiés, les yeux écarquillés dans une expression presque comique, puis le blond repritses esprits le premier, repoussa Schwab et leva à nouveauson pistolet noir.


  


  


  


  


  DERRIÈRE LA BARRIÈRE


  


  


  


  


  


  


  Août 1899 —A l'angle de Madison Avenue et de la 36e rue est


  


  


  Dolph Saunders était fait pour la nuit. Rien ne lui plaisait plus que ces heures de silence, lorsque la ville se trouvaitplongée dans le noir et que les rues étaient vidées de leurfoule quotidienne. Ceux qui sortaient après l’allumage desréverbères étaient peut-être des assassins et des criminels,mais ils étaient ses semblables : les défavorisés, les moinsque rien confinés dans l’ombre, qui tentaient de se bâtir unevie piteuse en marge de la société. Ceux qui comprenaientqu’il n’existait qu’une seule règle : ne pas se faire prendre.


  Ce soir-là, les ténèbres n’avaient rien de réconfortant. Dissimulé entre deux bâtisses en face du manoir de J. P. Morgan, Dolph maudissait son impuissance. Son équipeavait du retard et une sorte d’inquiétude flottait dans l’air;on aurait dit que la nuit se préparait à un bouleversement.Cela ne lui plaisait pas du tout. Trop de gens avaient déjàdisparu. Et cette fois, la vie de Leena était en jeu.


  Bien sûr, les disparitions étaient monnaie courante dans cette ville. Le moindre faux pas suffisait à vous mettre toutun gang à dos — et si c’était un chef que vous aviez le malheur de contrarier, on ne vous revoyait plus. Mais ceux quiétaient dotés de l’ancienne magie savaient éviter les ennuis,en particulier s’ils bénéficiaient de la protection de Dolph.Bref, si plusieurs Mages avaient disparu en l’espace d’unmois, il ne pouvait s’agir d’un accident.


  Dolph était prêt à parier qu’il s’agissait encore d’un coup de l’Ordre. Celui-ci avait été discret ces derniers temps :cela faisait quelques semaines que la police n’avait pas faitde descente dans le quartier de la Bowery, ce qui était suspect en soi. L’Ordre prévoyait un grand Conclave à la fin del’année, mais aucun des complices de Dolph n’était parvenuà dénicher le moindre renseignement le concernant, et cesilence ne lui disait rien de bon. Mais surtout, Dolph n’étaitpas du genre à abandonner ceux qui lui avaient accordéleur loyauté. C’était pourquoi Leena, sa compagne, s’étaitfait embaucher en tant que bonne à tout faire au manoirde J. P. Morgan, un des membres les plus importants del’Ordre d’Ortus Aurea. Peut-être que, là-bas, quelqu’unfinirait par laisser échapper des informations.


  Leena avait donc passé les deux dernières semaines à polir, frotter et récurer, mais elle n’avait rien découvert ausujet des Mages disparus. Et puis, deux nuits plus tôt, ellen’était pas rentrée.


  Il aurait dû y aller lui-même. Il s’agissait de ses compagnons, c’était sa responsabilité. S’il arrivait quoi que ce soit à Leena...


  Il chassa cette idée de sa tête. Leena s’en sortirait très bien. C’était une femme forte, intelligente et farouchementdéterminée. Elle pouvait se tirer de n’importe quelle situation. Malheureusement, sa magie ne fonctionnait que surles affinités d’autres Mages. Contre l’Ordre, elle ne lui seraitd’aucun secours.


  Comme pour répondre à ses sombres pensées, une calèche s’arrêta devant le manoir. Dolph savait qu’aucunelivraison n’était prévue ce soir-là. Cela ne fit qu’attiser sonappréhension. Ainsi garée, la voiture lui bloquait la vue. S’ilse passait quelque chose, il ne pourrait rien voir.


  Avant qu’il ait pu se déplacer, des voix d’hommes éclatèrent dans la nuit. Un instant plus tard, il entendit claquer une portière, puis le cocher donna un coup de fouet et leschevaux partirent au galop.


  Un mauvais pressentiment envahit Dolph lorsqu’il perçut des pas qui accouraient vers lui. Il serra sa canne, prêt à endécoudre.


  — Dolph ?


  Nibsy Lorcan. Elevé dans un orphelinat de New York, il s’était présenté au bar de Dolph un peu plus d’un an auparavant. Avec son physique de gringalet, il ne payait pas demine, mais Dolph était capable de jauger la force et la teneurd’une affinité à dix mètres. Son don lui avait soufflé queNibsy pourrait se révéler précieux. Il ne s’était pas trompé.Le calme à toute épreuve et la vivacité d’esprit du garçonlui avaient permis de gagner le respect de leurs compagnons, jusqu’aux plus revêches. Et son affinité pour prédireles conséquences de chaque décision lui avait rapidementassuré la place de bras droit de Dolph.


  Le clair de lune se reflétait dans les verres des grosses lunettes de Nibsy.


  — Dolph ? Où es-tu ? haleta le garçon en regardantautour de lui.


  Dolph sortit de l’ombre. Malgré la chaleur qui régnait cette nuit-là, sa peau était de glace.


  — Tu l’as trouvée ?


  Nibs acquiesça et tâcha de reprendre sa respiration.


  — Alors, où est-elle ? s’impatienta Dolph, la gorge serrée, en jetant un nouveau regard en direction du manoir.Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Quelqu’un a dû prévenir l’Ordre de notre venue,répondit Nibsy, encore essoufflé. Ils ont eu Spot en premier.


  Un coup de poignard dans le ventre. Ensuite, ils ont éliminé Appo.


  — Et Jianyu ?


  — Je ne sais pas... Pas vu où il est passé. J’ai trouvé Leena,Morgan l’avait enfermée à la cave. Par contre, je n’ai pas pul’atteindre. Ils avaient créé une sorte de barrage, comme unbrouillard suspendu dans l’air. Quand je me suis approché,j’ai cru que j’allais mourir.


  Nibsy frissonna et reprit une grande inspiration.


  — Elle était à bout de forces. Je n’aurais même pas pu latransporter. Mais elle m’a lancé ça.


  Il tendit à Dolph un petit objet enveloppé dans un bout de tissu.


  — Elle m’a dit de fuir. D’autres membres de l’Ordreétaient en train d’arriver, alors... je suis parti. Je suis désolé,je n’aurais pas dû...


  Sa voix se brisa. Enfin, il conclut:


  — Ils l’ont emmenée.


  Dolph prit l’objet — un morceau de mousseline qui renfermait un petit objet en cuivre. Il reconnut un des boutons de l’uniforme de domestique que Leena portait. Le tissu nepesait guère plus qu’un souffle d’air entre ses doigts. Il étaitdéchiré d’un côté — elle l’avait probablement arraché à l’unde ses jupons, puis avait gribouillé dessus deux mots en latinavec une sorte d’encre rouge. « Son sang», comprit-il soudain. Ce message était si important qu’elle avait fait coulerson sang pour le lui transmettre. La vue de ces lettres qui prenaient déjà une couleur de rouille l’emplit soudain d’effroi.


  — On va la retrouver, affirma Dolph.


  Il refusait qu’il en soit autrement.


  Il frotta le tissu du bout du pouce et, dans la douceur de l’étoffe, il perçut l’écho familier de l’énergie distinctivede Leena. Il insinua sa propre affinité dans la mousselinepour tâcher d’en savoir plus encore, de comprendre ce quis’était passé. Dolph Saunders pouvait sentir la magie de sessemblables, il pouvait même puiser dedans, voire la leuremprunter s’il les touchait, mais il n’avait jamais été trèsdoué pour lire les objets.


  Cependant, Nibs avait raison: le peu de traces de Leena qu’il percevait lui semblaient étranges, trop faibles. Il sedébarrassa du bouton et fourra le morceau de tissu dans lapoche intérieure de son manteau, contre son cœur.


  — Il n’est pas encore trop tard, dit-il en se dirigeant vers l’endroit où les attendait leur propre calèche.


  Dans les rues désertes, ils rattrapèrent sans difficulté la première voiture mais, en la voyant filer en direction dusud, Dolph devina soudain avec angoisse sa destination.Lorsqu’elle tourna sur Park Row, le doute ne fut plus permis.


  Dolph fit signe au cocher de les déposer aux abords du parc qui entourait l’hôtel de ville. Juste derrière ces jardins plongés dans le noir, on apercevait l’imposant terminald’accès bloquant la vue du pont de Brooklyn, une bâtissede verre et d’acier qui se dressait dans la nuit, menaçante.Au-delà se déployait le premier pont suspendu à traverserune si grande étendue d’eau. Et, sectionnant le pont en sonmilieu, la Barrière : la frontière invisible qui empêchait lesMages de quitter la ville avec leur magie intacte. Qui lesempêchait de corrompre le reste du pays avec ce que l’Ordre— ainsi qu’une majorité de citoyens — considérait comme unpouvoir nuisible et incontrôlable.


  Leena, comme Dolph, était née avec un don pour l’ancienne magie. Si l’Ordre l’avait amenée là, cela ne pouvait signifier qu’une chose : ils avaient découvert ce qu’elle étaitet allaient utiliser la Barrière pour détruire son affinité.


  Pour la détruire, elle.


  Mais il ne comptait pas les laisser faire.


  Dolph regarda la calèche qui emmenait Leena contourner le terminal pour rejoindre l’entrée du pont réservée aux véhicules.


  — Je vais y aller à pied.


  — Tu es sûr ? demanda Nibs.


  — Nous ne pouvons pas prendre le risque de nous fairerepérer.


  S’ils les suivaient avec la calèche, il n’y aurait nul endroit où se cacher. En revanche, en empruntant la passerelle piétonne au-dessus de la voie, ils avaient une chance de lessurprendre — peut-être une chance de sauver Leena.


  — Ils vont devoir s’arrêter au péage. Ça me laissera letemps de les rattraper.


  — Mais avec ta jambe, protesta Nibs, tu ne crois pasque...


  Le regard assassin de Dolph le réduisit au silence.


  — Ma jambe ne m’a jamais empêché de faire ce quej’avais à faire. Toi, tu restes ici. Si la calèche réapparaît etque je ne suis pas de retour, préviens les autres. Au moindredanger, l’Ordre risque de s’attaquer à tout le monde.


  Il dévisagea longuement le garçon pour que celui-ci comprenne la gravité de la situation. Nibsy écarquilla les yeux.


  — Tu vas revenir, affirma ce dernier. Et tu vas sauverLeena.


  Sa confiance était réconfortante, mais Dolph ne pourrait s’en contenter. Il enfonça sa casquette sur son front et partiten direction du terminal. Ignorant sa jambe raide, il grimpales larges marches qui menaient à la passerelle réservéeaux piétons. Une fois au-dessus de la voie des calèches,il prit soin de rester à l’écart des colonnes de lumière desréverbères. Il se déplaçait rapidement sur les planches malgré sa démarche bancale — il vivait avec depuis si longtempsqu’elle n’était plus une gêne, elle faisait partie de lui.


  La calèche s’arrêta avant le premier pilier, juste après avoir dépassé la rive de Manhattan. Trois silhouettes enémergèrent, et la dernière se pencha dans la voiture pouren sortir une quatrième. Malgré la distance, Dolph sut qu’ils’agissait de Leena. Il pouvait reconnaître son affinité familière, chaleureuse, comme si c’était la sienne. Il sentait également sa faiblesse. Coincée entre ses ravisseurs, elle tenaità peine debout. Lorsqu’il s’approcha encore, il vit ce qu’ilslui avaient fait, son visage couvert d’ecchymoses et sa lèvreensanglantée. Il la vit flancher sous l’effort avec un soupirépuisé, il la vit tenter de se débattre contre les hommes quila tiraient vers le pilier, vers la Barrière.


  Son sang ne fit qu’un tour.


  Tous les Mages de la ville savaient que dès l’instant où l’un des leurs franchissait la Barrière, celle-ci lui arrachaitsa magie. Si, par chance, son affinité était peu puissante — plutôt un talent qu’un véritable pouvoir —, le Mage enquestion pouvait espérer survivre. Cependant, il s’en trouverait irrémédiablement brisé et passerait le restant de sesjours à souffrir de cette perte.


  Mais la plupart de leurs semblables en sortaient anéantis — morts, souvent. Dolph n’avait donc aucun doute quant àce qu’il adviendrait de Leena, elle qui comptait parmi lesMages les plus puissants qu’il avait rencontrés.


  Il devait la tirer de là. Toujours dissimulé dans l’ombre, il estima ses chances : il pouvait se débarrasser d’un hommeassez facilement, en tenant compte de l’état de sa jambe.Peut-être même d’un deuxième grâce à la lame empoisonnée dissimulée dans sa canne. Mais comment faire pour letroisième ? Il n’avait plus le temps de retourner chercherNibs. De toute façon, le garçon ne serait d’aucun secoursdans un combat à mains nues.


  — Montrez-la-moi, les gars, ordonna celui qui devaitêtre le chef. Je veux voir la peur dans les yeux de cette salevermine.


  Les deux autres redressèrent Leena et l’un d’eux la gifla sèchement.


  Dolph sentit son sang bouillonner et retint à grand-peine sa colère. Il devait garder son calme. S’il se précipitait, ilrisquait de gâcher sa seule chance de libérer Leena.


  Mais de voir un autre homme la toucher, lui faire du mal... Il serrait le pommeau de sa canne si fort qu’il en avaitmal aux jointures. Détruire la Barrière n’avait plus d’importance. Il les détruirait, eux. Tous autant qu’ils étaient.


  Dolph s’avança discrètement jusqu’à se trouver presque au-dessus d’eux. Il sentait déjà l’énergie froide de la Barrière. La magie naturelle procurait aux Mages une sensationde chaleur, de vie, mais cette frontière maléfique était glaciale. Issue d’une magie frelatée et pervertie par les rituels,amplifiée par l’énergie qu’elle aspirait, la Barrière n’inspirait qu’un sentiment de désespoir. Mais surtout, commetout produit de la magie artificielle, sa simple existence étaitune menace.


  Si près d’elle, Dolph sentait tout son corps l’implorer de fuir. Si près d’elle, il prenait conscience de sa fragilité faceà un tel danger. Mais il ne laisserait plus personne toucherainsi sa compagne.


  L’homme qui avait parlé attrapa Leena par les cheveux.


  — Te voilà, ricana-t-il lorsqu’elle ouvrit l’œil gauche — ledroit avait la paupière enflée et recouverte de sang séché.


  Tu sais ce qui va t’arriver, petite ordure ? Je parie que oui. Tu le sens, pas vrai ?


  Il éclata de rire.


  — C’est tout ce que vous méritez, toi et la vermine danston genre.


  Leena ferma les yeux. Dolph savait que cela ne trahissait pas une faiblesse de sa part. Au contraire, elle rassemblaitses forces.


  «Vas-y, ma belle», pensa-t-il. Leena marmonna une insulte, puis ouvrit son œil tuméfié et cracha à la face del’homme.


  Ce dernier réagit aussitôt et la frappa au visage. La tête de Leena partit violemment en arrière.


  Dolph n’attendit pas la suite. Il se mit debout sur la rambarde et, d’un coup de canne, fit éclater l’ampoule duréverbère. En dessous, les hommes s’immobilisèrent dansl’obscurité, telles des proies ayant senti un chasseur à l’affût.


  — Qu’est-ce que t’attends ? aboya le chef pour briser lesilence tendu, d’une voix où pointait désormais la nervosité.Amène-la par ici, qu’on en finisse.


  Ses comparses n’obéirent pas immédiatement et, tandis qu’ils hésitaient, clignant des yeux dans le noir, Dolph déplaça son bandeau sur l’œil qu’il utilisait jusqu’alors,afin de voir avec l’autre à présent accoutumé à l’obscurité. Le pont lui apparut clairement. Sans bruit, il selaissa tomber depuis la passerelle. Il ignora la douleurvive dans sa jambe lorsqu’il atterrit sur le chef, le faisant chuter au sol. Puis il plongea dans sa cuisse la lamedissimulée au bout de sa canne. L’homme hurla commesi on l’avait jeté au bûcher.


  Il faut dire qu’il s’agissait d’un poison particulièrement agressif.


  Sans se soucier des hurlements du chef, Dolph se tourna vers le deuxième homme, mais celui-ci se débattait déjà avecun agresseur invisible. Il se raidit brusquement et s’effondra,les yeux écarquillés. Jianyu apparut alors, comme s’il venaitde se matérialiser dans la nuit, et adressa un signe de tête àDolph. Tous deux se tournèrent vers le troisième homme,qui semblait trop terrorisé pour avoir le bon sens de prendrela fuite. Il tenait Leena devant lui comme un bouclier.


  — Si vous tentez quoi que ce soit, je la tue, balbutia-t-il,la voix tremblante.


  Dolph s’avança calmement vers eux pendant que Jianyu contournait l’homme par l’autre côté.


  — Tu as signé ton arrêt de mort au moment où tu asposé la main sur elle, murmura Dolph quand il fut presquedevant lui.


  Le ravisseur voulut reculer et Leena en profita pour tenter de s’échapper, mais il la tenait fermement. Au lieu de la lâcher, il l’agrippa plus fort et trébucha en arrière, hors dela portée de Dolph, vers la puissance glaciale de la Barrière.


  Au mépris du danger, Dolph s’élança, mais il ne parvint à saisir qu’un bout de la manche de l’homme. Le tissu sedéchira, et Leena et son bourreau basculèrent en arrière.


  Dolph sut avec précision à quel moment Leena traversa la Barrière, parce qu’il perçut sa surprise, sa douleur, sadétresse aussi intensément que s’il les vivait lui-même. Lanuit qui les entourait s’illumina de la magie que la Barrièreaspirait. Leena hurla et se tordit de douleur, son dos secambra soudain dans un angle impossible. Ses bras et sesjambes se raidirent et se mirent à trembler sous l’effet dela puissance qui la maintenait prisonnière.


  L’homme qui la tenait poussa un cri, mais la Barrière n’avait aucun effet sur lui. Quand Leena se mit à convulser,il la lâcha et partit en courant vers l’autre rive, où Dolph nepourrait pas le suivre, et disparut dans les ténèbres.


  Dolph n’avait d’yeux que pour Leena. Impuissant, horrifié, il regardait les soubresauts de son corps. Surmontant sa peur panique, il s’approcha, mais quand ses doigts effleurèrent l’énergie glaciale de la Barrière, il ne parvint pas àfaire un pas de plus.


  — Leena ! cria-t-il. Regarde-moi !


  Leena s’affala. Elle était vidée de sa magie mais continuait de gémir et de tressaillir de douleur. Dolph ne sentait plus son affinité.


  — Leena ! hurla-t-il, terrifié.


  Cela suffit à la distraire un instant et, le visage grimaçant, elle s’efforça de se tourner vers le son de sa voix.


  — C’est bien, dit-il quand leurs regards se croisèrentenfin.


  Les yeux de Leena étaient hagards mais, malgré le choc qu’elle venait de subir, elle n’était pas encore morte. «Tantque son cœur bat, il reste une chance», se répéta Dolph,comme pour nier l’évidence.


  Personne ne survivait à la Barrière.


  « Mais Leena est différente », raisonna-t-il tandis qu’elle luttait pour ne pas le quitter des yeux. Un instant, Dolphcrut l’apercevoir, sa Leena, perdue quelque part derrière ceregard vide.


  — J’ai besoin que tu reviennes, Streghina, supplia-t-il.Il faut que tu essaies.


  Et comme Leena était la personne la plus forte qu’il avait jamais connue, elle obéit. Elle essaya. Elle se força à se mouvoirpuis à ramper vers lui, ses membres tremblant sous l’effort.


  — C’est ça, mon amour. Tu y es presque, l’encouragea-t-il,peinant à retenir le cri animal qui lui montait dans la gorge.


  Elle était à bout de forces, le visage déformé par la souffrance, mais elle continua d’avancer, centimètre par centimètre. Sa Leena. Elle qui était le cœur battant dans sa poitrine.


  — Tu vas y arriver. Encore un tout petit peu plus.


  Lorsqu’elle releva la tête, il vit que ses yeux, autrefois si beaux, étaient devenus rouge sang. Déterminée, elle essaya de murmurer quelques mots mais, avant qu’elle ait pu finirsa phrase, elle s’effondra, hors d’atteinte.


  — Non ! hurla-t-il. Tu ne peux pas abandonner. Tu nepeux pas nous quitter !


  Il s’agenouilla aussi près que possible de la Barrière et la supplia de reprendre sa progression, mais elle se contentade cligner des yeux, peinant même à le regarder.


  « Non ! » pensa-t-il, fou de rage. Il n’accepterait pas qu’elle finisse ainsi, il le refusait. Pas sa Leena, qu’il connaissaitdepuis l’enfance. Pas la femme qui était restée sa partenaireet sa complice à tous points de vue, malgré les trop nombreuses erreurs qu’il avait commises. Il ne l’abandonneraitpas là. Quoi qu’il lui en coûte.


  Dolph se força alors à tendre la main à travers la Barrière, vers Leena, ignorant la douleur insoutenable — c’était comme la plonger dans du verre et sentir les éclats déchirerla peau et les tendons, ou comme la tremper dans du métalfondu, si celui-ci avait pu être plus froid que la glace.


  Mais même cette douleur était sans commune mesure avec l’idée de perdre Leena.


  Enfin, il agrippa son poignet. Elle cligna lentement des yeux lorsqu’elle sentit ses doigts se refermer mais, bienqu’il la tienne désormais fermement, il se rendit comptequ’il n’avait pas la force de la ramener vers lui. La Barrièreenveloppait déjà son avant-bras de son énergie glacialepour transpercer sa peau et creuser en lui, à la recherchede l’essence de son être : son affinité.


  Soudain, il se sentit tiré en arrière : Jianyu l’avait saisi par les jambes et parvint à les extraire tous les deux des griffesde la frontière invisible. Usant de ses dernières forces,Dolph se rassit et prit Leena dans ses bras, à peine conscientde la sensation d’engourdissement qui s’était propagée danssa poitrine.


  — Je n’ai pas été assez rapide, dit Jianyu. J’ai essayé dela retrouver avant qu’ils ne l’emmènent, mais...


  Dolph ne l’entendait même pas.


  — Non, murmura-t-il en parcourant le visage de Leenadu bout des doigts.


  Une expiration rauque s’échappa des poumons de celle-ci, et il la serra contre lui. Il se balança d’avant en arrière en lasuppliant de rester avec lui.


  — Je n’y arriverai pas sans toi..., implora-t-il.


  Mais elle ne répondit pas.


  — Non ! hurla-t-il quand il se rendit compte que le corpsde Leena s’était raidi dans ses bras.


  — Non ! rugit-il encore et encore dans la nuit.


  Un cri rendu chaque fois plus sombre par la haine et la détresse qui se refermaient sur lui comme une armure depierre, fossilisant l’homme qu’il avait été.


  


  


  


  


  UNE FUITE DANS LE TEMPS


  


  


  


  


  


  


  Décembre 1926 — Upper West Side


  


  


  Esta s’immobilisa en voyant le blond lever son arme. Partagé entre dégoût et impatience, il la pointait alternativement surLogan et sur elle.


  — Je vous l’avais dit, grogna-t-il à l’intention de Schwab. Jevous avais prévenu qu’il se passerait quelque chose de ce genre.


  — Jack ! cria Schwab en l’agrippant à nouveau par le bras.Baissez cette arme !


  Jack le repoussa.


  — Vous n’avez pas la moindre idée de ce dont sontcapables ces monstres, Charles.


  Il se tourna vers Esta et Logan.


  — Qui vous envoie ? Répondez ! aboya-t-il, rouge defureur, en continuant de les viser tour à tour.


  Esta regarda Logan et aperçut une tache sombre qui s’épanouissait sur la chemise blanche sous sa veste de smoking. Il cligna des yeux et croisa son regard. Il avait soudainl’air beaucoup moins arrogant.


  — Je ne vous laisserai pas me ruiner, dit le blond enactionnant le chien du revolver. Pas une deuxième fois.


  « Ne révèle jamais ce que tu sais faire. » C’était une de leurs règles les plus importantes. Si l’Ordre apprenait dequoi elle était capable, il ne la laisserait plus jamais en paix.Mais ces hommes l’avaient déjà vue, et la tache sur la chemise de Logan s’agrandissait à une vitesse effrayante. Elledevait le sortir de là et le ramener chez eux.


  Tout sembla se passer au même moment...


  Elle entendit le « clic » de la détente, mais elle avait déjà commencé à s’emparer du temps autour d’elle.


  — Nooooon ! cria Logan, sa voix épaissie et ralentie danscette seconde suspendue.


  Le coup de feu.


  Esta parcourut les derniers mètres qui la séparaient de Logan au pas de course et se baissa pour se poster sur latrajectoire de la balle. Elle agrippa fermement le torse deson compagnon et chercha où se mettre en sécurité. Elleconcentra toute sa force et tout son pouvoir pour les emmener aussi loin que possible... et ils se retrouvèrent dans lemême couloir, désormais vide.


  La lumière du jour qui pénétrait par une fenêtre sale à l’autre bout éclaira les moutons de poussière qu’ils avaientsoulevés en se matérialisant dans l’atmosphère renferméede la maison. Celle-ci était complètement silencieuse.


  Logan gémit et repoussa Esta.


  — Mais qu’est-ce qui t’a pris ?


  Elle se força à ignorer sa propre inquiétude et examina ce qui avait changé dans le couloir du manoir abandonné.


  — Je nous ai sortis de là.


  — Ils nous ont vus ! protesta Logan, très pâle, tremblant.


  — De toute façon, ils m’avaient déjà vue.


  — Tu n’aurais pas dû débarquer comme ça, continua-t-ild’une voix éraillée en se redressant, ce qui lui arracha unegrimace. J’avais le contrôle de la situation.


  Elle aurait dû être agacée qu’il soit déjà redevenu aussi insupportable que d’habitude, mais elle était vraimentsoulagée. Au moins, ses blessures ne l’avaient pas tué. Pasencore.


  Esta désigna la chemise ensanglantée d’un signe de tête.


  — C’est vrai, tu t’en sortais super bien.


  — La faute à qui ? Si tu ne t’étais pas mis en tête de piquerce diamant, tu n’aurais pas été en retard à notre point derendez-vous, on aurait quitté les lieux bien avant l’arrivéede Schwab et rien de tout cela ne serait arrivé.


  Elle lui lança un regard noir. Elle refusait de céder, mais elle savait qu’il avait raison — et elle détestait cette idée.


  — Je t’ai tiré d’affaire, non ? Tu préférerais être mort ?


  — Ils sont au courant, maintenant.


  — Je sais, marmonna-t-elle, la mâchoire serrée.


  Pour Schwab et l’autre homme, Esta et Logan s’étaient tout simplement volatilisés, et personne ne pouvait accomplir un tel prodige. Pas sans magie, la vraie, l’anciennemagie. Même Schwab l’aurait compris.


  — Ce qui signifie que l’Ordre est au courant, continuaLogan. Qui sait ce que ça aura provoqué...


  — Rien du tout, peut-être, répliqua Esta comme pour seconvaincre. Ce n’est pas la première fois que nous allonsdans le passé et, jusque-là, nous n’avons jamais changé lecours des choses.


  — Mais jusque-là, personne ne nous avait vus.


  — D’accord, mais on ne vit pas dans les années vingt. Ilsne vont pas rechercher deux ados pendant un siècle.


  — L’Ordre n’a pas la réputation d’avoir la mémoirecourte.


  Logan voulut prendre un air désapprobateur, mais il avait du mal à garder les yeux ouverts et l’étourdissement qui leprenait chaque fois qu’ils traversaient le temps commençaità faire effet. Il retomba sur ses coudes.


  — Au fait, on est quand ?


  Esta observa le couloir vide qui sentait le renfermé. Elle était soudain moins confiante.


  — Je n’en suis pas sûre, admit-elle.


  — Tu n’en es pas sûre ? répéta Logan d’un ton beaucouptrop arrogant pour quelqu’un qui perdait autant de sang. Cen’est pas toi qui nous as amenés ici, peut-être ?


  — Si, mais je ne suis pas sûre de l’année exacte, c’esttout. Je voulais juste qu’on s’échappe, et quand le pistoleta fait feu...


  Une vive douleur dans son épaule lui rappela soudain ce qui s’était passé. Elle toucha précautionneusement le tissude sa robe. Il était déchiré et humide.


  Logan tourna vers elle ses yeux hagards.


  — Tu es blessée ?


  — C’est rien, répondit-elle, agacée.


  Elle s’en voulait d’avoir hésité assez longtemps pour se retrouver sur le chemin de la balle.


  — Ce n’est qu’une égratignure. On ne peut pas en direautant pour toi.


  Elle se releva et tendit une main à Logan. Celui-ci accepta son aide, mais il avait du mal à tenir sur ses pieds et duts’appuyer de tout son poids sur elle pour ne pas s’effondrer.


  — On ne peut pas être après 1948. Je dirais les annéestrente, vu l’apparence de la maison. Tu peux marcher ?ajouta-t-elle avant qu’il ne puisse la sermonner à nouveau.


  — Je crois, répondit-il avec une grimace en portant unemain sur sa blessure.


  L’effort de se remettre debout lui avait coûté : il était blanc comme un linge.


  — Bien. Je ne sais pas quand est-ce qu’on est, mais si onreste ici, je ne pourrai pas nous ramener.


  Son épaule la lançait, cependant elle n’avait pas menti: la balle l’avait seulement effleurée. Elle guérirait sans malmais, si elle ne ramenait pas Logan chez le professeur


  Lachlan au plus vite, elle n’était pas sûre qu’il en serait de même pour lui.


  — Il faut qu’on sorte de là.


  Car si Esta pouvait manipuler le temps, ses capacités avaient des limites. Avant tout, le temps était lié à l’espace :les lieux gardaient l’empreinte de leur histoire entière, dansun empilement de moments — le passé, le présent et le futur.Elle pouvait se déplacer verticalement entre ces différentesstrates à condition que le lieu existe à l’époque qu’elle voulait atteindre. Le manoir de Schwab avait été démoli en1948. Il n’existait plus à leur époque, elle ne pouvait doncpas les ramener chez eux depuis l’intérieur du bâtiment.Heureusement, les rues de l’Upper West Side n’avaient quepeu changé.


  Logan trébuchait régulièrement mais, en dehors de cela, ils traversèrent le manoir vide sans rencontrer de problème.Au moment où ils atteignaient la porte d’entrée, des bruitsretentirent dans une pièce.


  Logan releva la tête.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Je ne sais pas, répondit-elle en l’entraînant vers lasortie.


  — Si c’est l’Ordre...


  — Il faut qu’on s’en aille. Tout de suite ! l’interrompit-elle.


  Deux voix graves s’approchaient par les couloirs vides.


  Esta ouvrit la porte qui donnait sur l’extérieur et tira sans ménagement Logan dehors, dans le froid. Ils se dirigèrentcahin-caha vers le portail de la propriété.


  Voyager dans les strates du temps n’était pas aussi aisé pour Esta que de deviner l’espace entre les battements de soncœur pour ralentir les secondes. Elle avait besoin de beaucoup plus d’énergie, mais aussi d’un objet lui permettantde catalyser cette énergie et d’amplifier son affinité : unepierre, un peu comme le Cœur du Pharaon, sertie dans unbracelet en métal qu’elle portait à son biceps, dissimulésous le tissu de son uniforme de domestique.


  Contre son bras, la pierre était encore chaude sous l’effet de leur déplacement quelques minutes plus tôt. Entre sablessure et tout ce qui s’était passé, Esta était épuisée, etelle eut plus de mal que d’habitude à trouver le momentqu’elle cherchait. Plus elle essayait, plus la pierre chauffait,jusqu’à devenir presque brûlante.


  Esta n’avait jamais fait deux déplacements aussi rapprochés. La pierre et elle avaient sans doute besoin d’un peu plus de temps pour récupérer mais, paradoxalement, c’étaitbien de temps qu’Esta manquait si elle voulait éviter d’êtrevue à nouveau.


  Les voix s’approchaient de la porte.


  Esta se força à ignorer la morsure cuisante de la pierre et, en y mettant toute sa détermination, elle trouva enfinla strate temporelle qu’il lui fallait et les entraîna tous lesdeux jusqu’à elle.


  La neige autour d’eux disparut. Esta retrouva cette sensation familière d’être tirée et poussée à la fois, au-delà des règles qui régissent le temps. Le manoir grandiloquentde Schwab s’effaça pour laisser place à la façade de briqued’un immeuble d’appartements et la ville — sa ville ! —apparut. Des voitures modernes à la silhouette élancée etdes arbres recouverts de leur feuillage d’été se matérialisèrent autour d’eux. Il était encore tôt ce matin-là, à peinequelques instants après leur départ en mission, et la rueétait déserte.


  Esta laissa échapper un rire soulagé. Elle ploya sous le poids de Logan et tous deux s’affalèrent sur le trottoir tiède.


  — On a réussi ! s’exclama-t-elle en cherchant des yeux Dakari, le garde du corps du professeur qui servait également de chauffeur.


  Mais Logan ne répondit pas. Sa peau avait pris une couleur de cendre. Ses yeux mi-clos restaient fixes, sans réactionmalgré le bourdonnement de la grande ville.


  


  


  


  


  LIBERO LIBRO


  


  


  


  


  


  


  Novembre 1900 — Quartier de la Bowery


  


  


  Assis dans son bureau plongé dans l’obscurité, Dolph Saunders faisait courir ses doigts sur le fragile morceau de tissu qu’il tenait à la main. Il n’avait pas besoin de lumière pourlire ce qui y était écrit. Il avait mémorisé les deux uniquesmots des mois plus tôt : «Libero libro. »


  « La liberté par le Livre. »


  En tout cas, il pensait que c’était là le sens — le e avait un peu bavé. Peut-être valait-il mieux traduire: «Libérédu Livre » ?


  — Dolph ?


  Un rai de lumière fissura les ténèbres de la cellule qu’il s’était créée.


  — Fiche-moi la paix, Nibs, grogna Dolph.


  Il reposa le morceau de tissu sur son bureau et vida d’un trait ce qui restait de la bouteille de whisky qu’il avaitouverte le matin même. La porte s’ouvrit plus grand. Lapièce s’emplit de lumière et Dolph leva une main pour seprotéger les yeux.


  — Tu ne peux pas rester enfermé là-dedans, déclaraNibsy en se dirigeant vers la fenêtre pour ouvrir les stores.Tu as des affaires à gérer, des gens qui comptent sur toi.


  — Tu ne dois pas beaucoup tenir à la vie, gamin, grondaDolph lorsqu’un rayon de soleil lui transperça le crâne.


  Nibs le toisa, furieux.


  — Je te rappelle que je vais bientôt avoir seize ans.


  Sans daigner croiser son regard, Dolph ronchonna :


  — Tu ne les atteindras pas si tu continues à l’ouvrir sansréfléchir.


  — Je n’atteindrai pas la fin du mois si tu te noies dans tonwhisky, répliqua calmement Nibs, peu impressionné par lamenace. Et les autres non plus. Paul Kelly et son gang noussurveillent de près. Les brutes de Monk Eastman commencentaussi à faire des histoires. Si tu ne leur montres pas bientôtque tu es encore assez puissant pour tenir ton territoire, ilsfiniront par attaquer. Tu perdras tout ce que tu as construit.


  Dolph abattit sa bouteille sur le bureau.


  — Qu’ils viennent.


  — Et ceux qui se trouveront sur leur chemin ?


  — Je ne peux pas sauver tout le monde, objecta Dolph.


  Après tout, c’était lui qui avait envoyé Spot et Appo se faire tuer, non ? Il n’avait même pas pu protéger Leena, alors qu’il aurait tout donné pour cela.


  — Leena n’aurait jamais toléré un tel comportement,reprit Nibs en prenant le risque de s’approcher.


  — Je t’interdis..., l’avertit Dolph.


  Son ton était lourd de sous-entendus. «Je t’interdis de parler d’elle —, je t’interdis de me rappeler ce que j’ai perdu ;je t’interdis de me pousser à être quelqu’un que je ne suisplus; je t’interdis... »


  Mais Nibs ne frémit même pas.


  — C’est le message qu’elle m’a donné cette nuit-là,n’est-ce pas ? Tu essaies encore de le déchiffrer ?


  Dolph reprit le morceau de mousseline et caressa du doigt les lettres estompées.


  — C’est ce que Leena aurait voulu.


  — Je peux le voir ?


  A contrecœur, Dolph tendit le fragile bout de tissu à Nibs, qui se mit à l’étudier à travers les épais verres de seslunettes, le visage grave, concentré sur les mots en latin.


  — Tu as compris ? Tu sais de quel livre elle parle ?


  — Je n’en suis pas sûr, mais je pense qu’il s’agit du Livre.


  Nibs leva les yeux, partagé entre la confusion et la curiosité.


  — Le Livre ?


  — L’Ars Arcana.


  Un éclair de surprise traversa le visage de Nibsy.


  — Le Livre des Mystères ? dit-il, les sourcils froncés.Mais ce n’est qu’un mythe. Une légende.


  — S’il existe tant d’histoires au sujet d’un livre qui recèlerait les secrets de la magie, c’est qu’il doit y avoir un fondde vérité, rétorqua Dolph en reprenant délicatement le boutde tissu.


  — Quelles histoires ?


  — Certaines prétendent que l’Ars Arcana est en réalitéle Livre de Toth, un ouvrage créé par le dieu égyptien dela connaissance et de la magie, et qui aurait été perdu lorsde la chute des dynasties. D’autres racontent que c’est unvolume qui retrace les débuts de la magie, dérobé dans untemple de Babylone avant l’effondrement de la cité. Ceshistoires finissent toujours par la disparition du Livre. Quipeut affirmer qu’elles sont toutes fausses ? Qui peut affirmer que personne n’a jamais retrouvé l’Ars Arcana ? Est-cesi insensé d’imaginer qu’il a pu finir entre les mains del’Ordre ? Pense au fléau qu’est la Barrière...


  — Mais l’Ordre...


  — L’Ordre doit bien tirer son pouvoir de quelque part,l’interrompit Dolph, irrité. Ses membres ne sont pas desMages. Ils ne possèdent aucune affinité naturelle, et leurmagie a beau être corrompue, elle n’en est pas moins redoutable. Comment sont-ils parvenus à détenir un tel pouvoir ?


  — Je n’y avais jamais réfléchi, concéda Nibs en secouantla tête.


  — Moi, si. Et si le livre dans ce message était bien leLivre ? Sinon, pourquoi Leena aurait-elle risqué sa vie ?


  Nibs hésita avant de reprendre:


  — Qu’est-ce que tu comptes faire ?


  — Je ne sais pas.


  Dolph poussa un long soupir et reposa le bout de tissu sur son bureau.


  — Leena n’était pas une débutante. S’il y avait bien unepersonne que je pensais capable de se défendre contrel’Ordre, c’était elle. Même toi, tu n’as pas pu prédire l’issuedramatique de la situation.


  — Je suis désolé...


  — Je ne te reproche rien. C’était son choix, et le mien.Cependant, je ne sais pas si j’accepterais de refaire le mêmepour quelqu’un d’autre.


  — Mais le message de Leena... Et si ce livre, l’Ars Arcanaou je ne sais quoi, et si c’était réellement la clé de notreliberté ?


  — Je ne prendrai pas la responsabilité de mettre quiconque en danger pour une simple intuition.


  — Nous sommes déjà en danger, objecta Nibs. Chaquejour, nos semblables pénètrent dans cette ville, persuadésd’avoir atteint un sanctuaire, pour comprendre trop tard qu’ils’agit d’une prison. Chaque jour, de nouveaux Mages arriventet se retrouvent pris au piège de la Barrière. De l’Ordre.


  — Tu ne m’apprends rien, grommela Dolph.


  Il attrapa la bouteille de whisky et fronça les sourcils quand il constata qu’elle était vide.


  — Ils ont besoin de quelqu’un pour les protéger. Pourles guider.


  Nibs lui prit la bouteille.


  « Ce ne sera pas moi», songea Dolph.


  Il se frotta le menton et fut surpris de sentir les poils d’une barbe naissante. Leena aurait détesté ça. Elle le préférait rasé de près, elle aimait lui caresser le visage. Ses doigtslaissaient sur leur passage une douce chaleur.


  «Arrête, se sermonna-t-il intérieurement, c’est fini. »


  Elle était partie depuis des mois, à présent, et Dolph n’avait rien ressenti depuis, hormis le bloc de glace logédans sa poitrine et le vide qui emplissait jusqu’à son âme.


  — Je ne peux guider personne, Nibs. Plus maintenant.


  Le garçon n’insista pas, mais inclina la tête, attendant la suite.


  — Je n’ai plus rien.


  Un silence gêné s’installa entre eux. Dolph se demanda s’il avait un jour été aussi jeune que le garçon qu’il avait en face de lui. A seize ans, il avait déjà monté son gang et s’était attelé à ce projet qui lui apporterait tant de malheur: améliorer leur sort. Nibs était son cadet d’une dizaine d’annéesseulement, mais ce que Dolph avait vécu l’avait vieilli prématurément — ces derniers mois l’avaient plus endurci quetoute une vie de regrets.


  — Plus rien ? répéta Nibs prudemment.


  Dolph lécha ses lèvres gercées.


  — Pas exactement, non. Mais quand j’ai rattrapé Leena,la Barrière m’a presque tout pris.


  — Et les marques ?


  — Je n’arrive plus à les sentir. Je ne peux plus les contrôler.


  Il croisa le regard interrogateur de Nibs.


  — Si les autres l’apprennent, ils ne me craindront plus.


  — Alors ils ne l’apprendront pas, répliqua Nibs d’un tonrésolu. On ne contrôle pas les gens par la crainte. On lescontrôle en leur faisant croire que c’est eux qui ont décidéd’obéir.


  — S’ils le découvrent, ils se retourneront contre moi et,sans Leena...


  — Même sans Leena pour te protéger, il te reste Viola.Tu n’es pas sans défense.


  Nibs avait raison. Leena avait le pouvoir de désamorcer l’affinité de ceux qui lui voulaient du mal à proximité. Celalui avait été d’une aide précieuse pour établir son territoire.Mais Viola, elle, pouvait tuer un homme sans même le toucher. Il s’inventait des excuses, il se laissait diriger par lapeur, et cela ne lui était jamais arrivé auparavant.


  — Fais-le pour elle, insista Nibs. Si elle t’a envoyé cemessage, c’est qu’elle voulait que tu partes en quête duLivre, que tu t’attaques à l’Ordre. Tu ne crois pas ?


  — Très bien. Monte une équipe, uniquement des gens deconfiance. Par contre, je ne veux pas que quiconque sache ceque nous recherchons. Si quelqu’un d’autre apprend l’existence de l’Ars Arcana...


  Il ne finit pas sa phrase, mais tous deux savaient que, si cela arrivait, le danger serait immense. Un livre qui recelaitpeut-être les secrets de la magie ? Celui qui s’en empareraitpourrait devenir aussi invulnérable que l’Ordre.


  Dolph devait à tout prix être le premier à mettre la main dessus.


  — Je m’en occupe, conclut Nibs. En attendant, tu veuxbien me rendre un service ?


  — Quoi, encore ? aboya Dolph.


  — Va prendre un bain. Je préférerais nager dans le caniveau plutôt que de m’approcher plus près de toi.


  


  


  


  


  LA CLÉ D’ISHTAR


  


  


  


  


  


  


  De nos jours — Orchard Street


  


  


  Ils remarquèrent le premier changement dès leur arrivée dans l’immeuble du professeur Lachlan, sur Orchard Street.L’extérieur était identique, mais quand ils entrèrent avecDakari, Esta et Logan découvrirent un nouveau hall d’accueil ultramoderne avec un poste de surveillance et un vigileque la jeune fille n’avait jamais vu. Il y avait également denouvelles mesures de sécurité à chaque étage.


  Si le bâtiment avait toujours été une sorte de forteresse assez peu chaleureuse, cette austérité accrue rendait plus manifestes les menaces invisibles qui les guettaient à l’extérieur.


  Mais ce n’était pas le pire.


  À la cave, l’atelier de Mari avait disparu. La pièce lumineuse où son amie fabriquait autrefois les objets nécessaires à leurs missions n’était plus qu’un placard à balais poussiéreux. Quant à Mari, elle n’était plus là. Ce n’était pas simplement qu’elle ne faisait plus partie de leur équipe : à sonretour de 1926, Esta découvrit que Mari n’existait plus.


  Au fil des jours qui suivirent, Esta usa de toutes les méthodes que le professeur Lachlan lui avait enseignéespour retrouver son amie. Elle se plongea dans les registresd’immigration et les arbres généalogiques à la recherche dumoindre signe de Mari ou de sa famille. Elle ne trouva quedes preuves troublantes que son monde n’était plus le même.


  Cela ne concernait pas uniquement Mari: Esta repéra des petits changements et des différences subtiles quiindiquaient que l’Ordre d’Ortus Aurea s’était développé etenhardi dès la fin des années vingt, contrairement à l’histoire qu’Esta connaissait. De nouvelles vagues de déportations, de nouvelles émeutes, des présidents qui n’étaientplus les mêmes... Tout s’accordait à montrer que l’Ordreétait désormais plus puissant qu’avant l’escapade de Loganet d’Esta et le vol du Cœur du Pharaon.


  Les mains tremblantes, Esta effectua une dernière recherche, qu’elle craignait le plus : celle des comptes rendus du soir du vol. Si c’était là la source de tous ces changements, elle devait en être certaine.


  Ce fut sans réelle surprise qu’elle découvrit qu’elle apparaissait dans l’Histoire, là où elle n’aurait jamais dû être. Elle n’était pas mentionnée précisément, bien sûr —aucunepersonne présente ce soir-là n’aurait pu savoir qui elleétait —, mais elle trouva un petit article qui parlait du cambriolage et de la disparition du Cœur du Pharaon.


  L’Ordre savait qu’elle leur avait dérobé le vrai poignard.


  D’après les quelques lignes qu’elle avait sous les yeux, il savait également que c’était l’œuvre de Mages.


  Elle avait sous-estimé le danger auquel ils faisaient face. On l’avait élevée dans le but de vaincre l’Ordre. Depuisqu’elle était petite fille, on lui avait enseigné tout ce dontelle aurait besoin pour mener à bien sa mission. Elleavait étudié l’histoire — la grande et la petite — et elle avaitpassé son enfance à apprendre les effets dévastateurs quel’Ordre avait eus sur les Mages par le passé. Chaque jour,elle s’entraînait avec Dakari afin de pouvoir se défendre encas d’attaque. Malgré tout cela, elle n’avait jamais vraimentcompris. Peut-être était-ce parce que l’Ordre d’Ortus Aureaet les méfaits qu’il avait accomplis ressemblaient plus à unmythe qu’à la réalité. Elle avait lu des histoires terrifiantesmais, dans son monde, l’Ordre lui-même n’était guère plusqu’une ombre en périphérie de sa vision, le croque-mitainecaché dans son placard. C’était si facile de se glisser dansle temps pour leur dérober des objets juste sous leur nezqu’elle n’avait jamais compris... Jamais vraiment.


  Bien sûr, l’Ordre avait créé la Barrière et, oui, cette frontière invisible avait empêché les Mages — et la magie — de sortir de la ville au fil des années. Oui, à une époque, les gensconnaissaient l’existence de la magie, d’ailleurs, ils avaientcraint et persécuté ceux qui en faisaient usage. Mais dès lafin du vingtième siècle, l’ancienne magie, la magie naturelle, avait presque entièrement disparu des mémoires. Unconte de fées. Les gens avaient oublié la magie, et ils avaientfini par oublier leurs peurs : l’Ordre était devenu une sociétésecrète. Il représentait certes toujours une menace à l’égarddes quelques Mages encore en vie mais, sans le soutien de lapopulation, il devait opérer discrètement et sa portée restaitlimitée.


  Au vu des changements dans l’immeuble du professeur, des petites différences dans les livres d’histoire et, d’unpoint de vue plus personnel, de la disparition pure et simplede Mari, cela ne semblait plus être le cas.


  Et c’était Esta la responsable.


  À cause de ses choix, parce qu’elle avait sauvé Logan, elle avait condamné Mari et troqué la vie relativement sûrequ’elle avait auparavant contre ce futur inconnu. Elle nesavait même pas que c’était possible.


  Oui, les voyages dans le temps comportaient des risques, mais le professeur Lachlan lui avait appris que le temps étaitun peu comme un livre : on pouvait arracher une page, barrer un mot çà et là, le récit resterait le même, en dépit dequelques trous. Il avait toujours dit qu’il faudrait quelquechose de monumental pour modifier la fin.


  Comme révéler ses pouvoirs à des membres de l’Ordre, apparemment.


  Trois jours après avoir ramené Logan, Esta se tenait à son chevet, à écouter sa respiration régulière. Il avait perdubeaucoup de sang et l’affinité de guérison de Dakari n’avaitpas été assez puissante pour entraver la progression del’infection dans son corps. Il n’avait toujours pas reprisconnaissance.


  Esta n’était pas particulièrement proche de Logan, mais il faisait partie de l’équipe. Ils avaient besoin de lui. Le voirainsi, pâle et immobile, la secoua plus qu’elle ne l’aurait cru.


  Un bruit de pas discret ponctué d’un cliquetis de béquille lui annonça l’arrivée du professeur Lachlan. Elle ne seretourna pas pour le saluer, même quand il passa le seuilpour se poster derrière elle, comme il le faisait souventquand il voulait lui parler.


  — Ne dites rien. S’il vous plaît.


  — Peut-être allais-je simplement te remercier de luiavoir sauvé la vie.


  — C’est ça, oui.


  Elle se retourna enfin. Le professeur Lachlan n’avait pas bougé. Comme à son habitude, il était appuyé sur sa béquilleargentée.


  Elle ne savait pas exactement l’âge qu’il avait mais, malgré les années, il était encore mince et élancé. Il portait un pantalon de tweed et une chemise froissée, le même costumequ’il avait endossé des décennies durant pour enseignerà des centaines d’étudiants de l’université de Columbia.C’était un petit homme, à peine plus grand qu’Esta quand ilse redressait. Au premier regard, la plupart des gens avaienttendance à le sous-estimer, persuadés qu’un tel vieillardétait inoffensif.


  La plupart des gens étaient stupides.


  Malgré la cataracte dont il souffrait depuis des années, il gardait le regard vif. Trois jours plus tôt, quand elle lui avaitfait le récit de ce qui s’était passé et qu’elle avait essayé delui expliquer pour Mari, il s’était contenté de l’écouter avecla même expression impassible que d’habitude avant de lacongédier. Ils ne s’étaient pas parlé depuis.


  — Vous alliez me dire que j’ai enfreint la règle la plusimportante, reprit Esta, amère.


  Cela faisait trois jours qu’elle attendait son sermon.


  — En me trahissant, en laissant l’Ordre découvrir ma présence et mon pouvoir, je nous ai tous mis en danger, conclut-elle avec un pincement cruel au cœur en repensant à Mari.


  — Bien. Ça m’évite d’avoir à te l’expliquer.


  Il ne souriait pas. Il attendit un instant avant d’ajouter:


  — Il faut que nous discutions. Viens avec moi.


  Il n’attendit pas sa réponse et Esta n’eut d’autre choix que d’abandonner Logan pour le suivre dans le couloir jusqu’àl’ascenseur. La montée à bord de la cabine délabrée se fitdans un silence que seuls brisèrent le vrombissement et lescliquetis de l’engin qui les emmenait jusqu’au sommet del’immeuble. Autrefois, ce dernier comportait des dizainesd’appartements individuels mais, à présent, le professeurpossédait le bâtiment entier. Esta avait grandi dans cescouloirs étroits et n’avait pas souvenir d’un autre foyer.Une étrange enfance que la sienne, peuplée d’adultes et desecrets — jusqu’à l’arrivée de Logan.


  Les portes s’ouvrirent directement sur la bibliothèque du professeur, avec ses murs recouverts d’étagères du solau plafond. Rien à voir avec les tranches dorées et intactesdes livres de Schwab : les étagères du professeur débordaient d’ouvrages à la couverture au cuir craquelé ou à latoile déchirée à force d’avoir été relus et étudiés.


  Personne ne possédait une telle collection. Il avait acheté la plupart de ces volumes sous un faux nom et, au fil desannées, il avait envoyé Esta s’en procurer d’autres à l’insu deleurs propriétaires. La plupart de ses collègues savaient qu’ildisposait d’un immense fonds, mais personne ne se doutaitde son exhaustivité ni des secrets qu’il renfermait, pas mêmeles membres de sa propre équipe. En vérité, il n’existait personne, mort ou vif, d’aussi érudit que James Lachlan sur lessecrets de New York. Esta avait passé presque chaque jour deson enfance dans cette pièce, à étudier des heures durant, àapprendre tout ce dont elle aurait besoin pour se fondre dansn’importe quelle époque de l’histoire de sa ville.


  Elle avait détesté cela, préférant nettement les longues promenades auxquelles l’invitait quotidiennement le professeur pour lui faire découvrir chaque quartier, chaque rue.Mieux encore, elle aurait voulu employer ce temps à partirà l’aventure toute seule pour perfectionner son art de subtiliser un portefeuille, ou encore à s’entraîner avec Dakaridans la salle de sport. Mais les longues heures passées ici luiavaient été précieuses : ses connaissances les avaient plusd’une fois sortis d’un mauvais pas, Logan et elle.


  Malheureusement, elles n’avaient servi à rien dans le manoir de Schwab. Esta songea qu’il lui faudrait faire desrecherches sur le blond, Jack, afin d’en savoir plus. Si elleétait amenée à le recroiser, elle serait prête.


  Le professeur Lachlan traversa lentement la pièce, arrangeant des piles de papiers ou de journaux sur son passage. De toute évidence, il n’était pas pressé d’en venir au fait.


  C’était un test. Un test qu’elle connaissait bien et qu’elle n’avait aucun moyen de réussir. Elle le savait.


  — Vous vouliez discuter ? demanda-t-elle, incapable desupporter le silence une seconde de plus.


  Le professeur la dévisagea avec une expression que même ses proches ne savaient déchiffrer, et qu’elle lui voyait souvent. Il aurait fait un excellent joueur de poker s’il s’était intéressé aux jeux de hasard. Mais le professeur ne prenait jamaisun risque tant qu’il n’était pas certain de ses conséquences.


  — Patience, jeune fille, répondit-il.


  Il lui faisait le même reproche chaque fois qu’il la jugeait impulsive — c’est-à-dire trop souvent, d’après lui.


  Il s’avança péniblement vers son bureau, le visage crispé par l’effort. Soudain, sa béquille glissa et il trébucha. Estaapparut instantanément à ses côtés pour lui prendre le bras.


  — Vous devriez vous asseoir, suggéra-t-elle.


  Mais il lui fit signe de le laisser tranquille avec un agacement qui la fit reculer.


  Il détestait qu’on essaie de s’occuper de lui. Et surtout, il refusait d’admettre que, par moments, il en avait besoin.


  « Ne montre jamais tes faiblesses à quiconque, lui avait-il enseigné. Dès que quelqu’un te verra baisser ta garde, il enprofitera pour attaquer. »


  — Je n’ai pas le temps de m’asseoir, répliqua-t-il d’unton sévère. Tu t’es trahie devant un membre de l’Ordre.


  — Qu’est-ce que j’aurais dû faire ? demanda-t-elle enrelevant le menton. Abandonner Logan ? Je lui ai sauvé lavie. Je l’ai ramené. J’ai assuré la sécurité de mon équipe.


  Le professeur resta impassible, mais quelque chose avait changé entre eux.


  — Tu n’étais pas concentrée sur ta mission.


  — J’ai récupéré le poignard.


  Il serra les dents.


  — Mais ce n’est pas la seule chose que tu as emportée,n’est-ce pas ?


  — J’ai essayé de vous donner le diamant, c’est vous quiavez refusé.


  — Tu n’étais pas partie voler des diamants. Si tu avaisretrouvé Logan à l’heure convenue, rien de tout cela neserait arrivé.


  — Je n’ai pas à m’excuser, répliqua-t-elle. Une opportunité s’est présentée, et je l’ai saisie. Comme vous mel’avez appris.


  — Une opportunité, hein ?


  Il l’étudia intensément.


  — Tu as toujours été une bonne élève, peut-être mêmemeilleure que Logan, malgré ton manque de discipline. Saufqu’aujourd’hui, ton impulsivité a des conséquences.


  Elle avait appris depuis bien longtemps à ne pas flancher sous le regard perçant du professeur, mais l’entendre assener ainsi ses graves manquements était une épreuve.Sa gorge se serra.


  — Que voulez-vous que je fasse ? Je peux repartir et essayerde réparer mes erreurs.


  — En faisant quoi ? En te retenant toi-même ? objecta leprofesseur. Je ne sais même pas si c’est possible. Et il esthors de question de risquer d’abîmer plus encore la pierrepar une tentative inconsidérée.


  Il arborait à présent cet air patient et calme qu’elle lui connaissait depuis toute petite.


  — Ce qui est fait est fait. A présent, nous devons aller del’avant. Comme toujours.


  — Que va-t-on faire pour l’Ordre ? Vous l’avez dit vous-même : je me suis trahie.


  Elle se forçait à le regarder droit dans les yeux, comme il l’exigeait.


  — Si nous allons toujours dans le passé pour nos vols,c’est justement pour que l’Ordre ne puisse pas anticiper mavenue. Maintenant, il me connaît. Peut-être même va-t-iltenter de me piéger.


  « Je ne vous sers plus à rien », songea-t-elle malgré elle.


  Si c’était vrai, quel rôle pourrait-elle jouer dans le monde du professeur ? Si elle était incapable d’effectuer le travailpour lequel il l’avait formée, quelle serait sa place ?


  — On t’a vue en 1926, c’est vrai. Ce qui signifie quel’Ordre saura qui tu es et ce dont tu es capable à partir dece moment.


  Enfin, elle comprit. À son ton, elle devina qu’elle aurait dû y penser toute seule.


  — Mais pas avant, souffla-t-elle.


  — Pas avant, répéta le professeur.


  — Il doit y avoir un tas de choses que je peux encore voler avant 1926 !


  L’expression indéchiffrable du professeur Lachlan la réduisit au silence. Il contourna des piles de vieux journauxpour atteindre l’immense coffre-fort encastré dans le murau fond de la pièce.


  Il posa la main sur le capteur d’empreintes et, quand la porte s’ouvrit, il alla chercher une grande boîte dans l’obscurité du coffre. Esta ne dit mot. Elle n’essaya pas non plusde lui proposer son aide, alors qu’il en avait clairementbesoin. Elle se contenta de le suivre des yeux tandis qu’ilrejoignait un bureau imposant au centre de la pièce.


  Le lourd meuble en chêne débordait de paperasse et de livres. Le professeur cala la boîte sur une petite piled’ouvrages, se laissa tomber dans une chaise en bois. Il posasa béquille avant de daigner reprendre la parole :


  — Le jour où je t’ai trouvée, errant toute seule dansSeward Park, adopter un enfant n’était pas exactementdans mes projets. Mais quand j’ai découvert ce dont tu étaiscapable — ton affinité pour le temps — j’ai compris que tupouvais être la clé de mon plan. C’est pourquoi j’ai passéles douze dernières années à t’entraîner, à t’enseigner toutce dont tu aurais besoin pour te tirer d’affaire à n’importequelle époque du passé de cette ville. Je ne t’ai pas adoptéepour que tu voles des babioles et des vieux journaux.


  Une pointe d’agacement avait teinté ses derniers mots et il s’interrompit, conscient qu’il s’emportait. Il reprit, plusmesuré :


  — Je n’ai pas fait tout cela pour m’enrichir, Esta. Chacune de tes missions avait un but précis.


  Il ouvrit la boîte.


  — J’avais besoin d’informations qui, à leur tour, m’ontmené aux différents trésors que tu es parvenue à merapporter.


  Un par un, il sortit les objets de la boîte.


  — Tu connais déjà le Cœur du Pharaon, dit-il en posant la dague qu’ils venaient d’acquérir. Mais ta première vraie trouvaille, c’était l’Etoile des Djinns.


  Il prit entre ses mains un lourd collier qu’Esta se souvenait d’avoir volé chez un bijoutier de l’Upper East Side quatre ou cinq ans plus tôt. Sertie dans sa monture de platine, une turquoise rare semblait renfermer dans ses profondeurs une galaxie entière.


  — Je suis sûr que tu te souviens de la Larme de Delphes,continua-t-il en saisissant une bague ornée d’une agate siclaire et si pure qu’on l’aurait crue presque liquide.


  Comment l’oublier ? A treize ans à peine, elle l’avait subtilisée au doigt d’une mondaine dans les années soixante. C’était son premier vol dans le passé, et le premier voleffectué avec l'aide de Logan. Elle avait été surprise — et pasexactement ravie — de le voir arriver dans l’équipe. Quand leprofesseur Lachlan lui avait présenté Logan, le neveu d’unde ses contacts, elle en avait conclu qu’il ne lui faisait passuffisamment confiance. Il ne l’estimait pas capable de partir seule en mission. Elle avait été encore plus agacée quandils étaient partis tous ensemble, chacun d’eux lui tenant unemain pour se glisser dans le passé. Logan avait trouvé labague, elle l’avait dérobée et, forcée de constater qu’il s’étaitrendu utile, elle l’avait détesté encore un peu plus.


  Elle avait vite été séduite, pourtant. Trop vite. Elle était encore très jeune à l’époque, et elle ne fréquentait pratiquement personne en dehors du petit cercle du professeur. Elle n’avait pas tout de suite compris que le charmede Logan était trompeur. Au final, elle s’était laissé prendre,pour découvrir trop tard que, pour lui, tout était un jeu. Iln’était pas méchant, ni même insensible. Il était aussi loyalet dévoué qu’elle au professeur. Mais qu’il s’agisse d’un jolibijou ou d’une jeune fille naïve, seul le frisson de la chassecomptait pour lui. Et une fois sa conquête faite...


  — Puis il y a eu l’Œil du Dragon, reprit le professeur, ramenant l’attention d’Esta au moment présent.


  Il sortit de la boîte un diadème scintillant, doté en son centre d’un extraordinaire morceau d’ambre mouchetéd’éclats d’or qui semblait presque rougeoyer.


  Elle avait trouvé ce bijou à Chinatown, dans les années quarante. Elle avait quatorze ans, et c’était la première mission que Logan et elle effectuaient sans le professeur pourles escorter. Entre-temps, elle avait appris à accepter Loganpour ce qu’il était, et elle lui avait même pardonné de s’êtrefait passer pour ce qu’il n’était pas. De mauvaise grâce, elleavait fini par se lier d’amitié avec lui : le professeur Lachlanavait besoin de Logan et lui faisait confiance, et elle faisaitconfiance au professeur Lachlan. Cela lui suffisait.


  — Et, bien sûr, il y a la Clé.


  Pour terminer, il lui présenta le trésor qu’elle connaissait le mieux: la Clé d’Ishtar, une étrange opale sombre scintillant d’un arc-en-ciel de couleurs chatoyantes. Sertie dansun bracelet de métal parfaitement adapté au biceps d’Esta,c’était cette pierre qui lui permettait de se déplacer verticalement dans les strates du temps. La gorge serrée, elle vit lafissure dentelée qui fracturait sa surface, une conséquencesupplémentaire de ses erreurs.


  Ce n’était qu’une fois à Orchard Street qu’Esta l’avait découverte. La seule explication était qu’elle avait dû solliciter la pierre deux fois de suite sans lui laisser le tempsde se reposer. Ils ignoraient encore si le pouvoir de l’opaleavait été affecté. Cependant, même de là où elle se tenait,Esta parvenait à sentir son énergie chaude qui l’appelait, etpeut-être était-ce bon signe...


  Tous ces objets lui donnaient l’impression de voir défiler sa propre histoire devant elle, mais elle savait qu’il n’étaitpas simplement question de parler du bon vieux temps.Non, elle voyait à présent que ces cinq joyaux n’étaient pasréunis par le fruit du hasard.


  Comme perdu dans ses pensées, le professeur Lachlan passa l’index sur la fissure dans la Clé d’Ishtar, puis repritla parole :


  — Autrefois, ces cinq pierres étaient la possession de l’Ortus Aurea. A l’époque où il était au sommet de sa puissance, il les gardait à l’abri dans un endroit appelé le Mystérium,une pièce fortifiée cachée dans les tréfonds de leur quartiergénéral au palais de Khéphren. Seuls les membres les plushaut placés y avaient accès. Ces joyaux étaient la source dupouvoir de l’Ordre, jusqu’à ce qu’ils soient volés.


  Esta leva les yeux.


  — Volés ?


  Le professeur Lachlan feuilleta un de ses carnets jusqu’à une page où était scotchée une coupure de journal jaunissante. Il retourna le carnet vers Esta.


  — En 1902, un groupe de Mages a essayé de détruirel’Ordre, expliqua-t-il. Ils se sont introduits dans le Mystérium et lui ont dérobé ses plus grands trésors. Mais l’undes voleurs a doublé ses complices et le casse a échoué. Lescambrioleurs ont disparu les uns après les autres, et lesartéfacts avec eux.


  Esta étudia les quelques lignes aux couleurs passées.


  — Le journaliste ne parle que d’un incendie, commenta-t-elle, confuse de ne pas voir mention d’un cambriolage.


  — Évidemment. L’Ordre ne pouvait se permettre que lanouvelle s’ébruite. Si quiconque apprenait qu’on lui avaitdérobé de tels trésors — pire, si on apprenait que les coupables étaient précisément ceux que l’Ordre tentait d’intimider —, cela aurait été pris comme un signe de faiblesse.D’autres organisations ennemies y auraient vu une invitation à l’attaquer, elles aussi. Ses membres ont étouffé lecambriolage pour dissimuler leur échec. Ils ont prétenduqu’il ne s’était rien passé et que rien n’avait changé.


  » Cela a fonctionné, du moins pendant un temps. Tu connais l’état de la ville au début du siècle dernier, je t’aienseigné à quel point elle était dangereuse pour ceux quiétaient dotés de l’ancienne magie : les incendies criminelsquotidiens, les rafles camouflées en descentes de policecensées protéger les citoyens. Et, bien sûr, la Barrière. Levol des artéfacts de l’Ordre n’a rien changé à tout cela. Maisau fil du temps, l’ancienne magie s’est détériorée. Les nouvelles générations se révélaient plus faibles que les précédentes et la ville s’est mise à oublier ses peurs.


  » L’Ordre, lui, n’a pas oublié. Des années durant, les membres les plus importants ont tenté de retrouver cesobjets pour les réunir à nouveau mais, grâce à notre travail,ils n’y sont jamais parvenus. Parfois, l’un des bijoux apparaissait lors d’une vente aux enchères, comme celle organisée au manoir de Schwab, ou quelqu’un prétendait en avoirvu un autre mais, depuis le casse de 1902, ces joyaux ne sesont plus jamais retrouvés dans la même pièce.


  Le professeur sourit alors, son visage ridé s’illuminant soudain.


  — Jusqu’à aujourd’hui.


  Esta n’avait pas attendu ces explications pour savoir que les pierres n’étaient pas anodines : tout comme la Clé d’Ishtar, elle sentait que les cinq artéfacts réunis saturaient lapièce d’une énergie chaude, presque enivrante.


  — Depuis le début, reprit-il, tout ce que nous avons faita été dans ce but. J’ai découvert ce qu’il était advenu despierres, une à une. Puis, une à une, je les ai rassemblées etje les ai mises à l’abri. Mais cela ne suffit pas. Notre travailjusqu’à présent n’a été qu’un prélude à la découverte d’unautre objet, le dernier des artéfacts.


  Il se pencha en avant.


  — Tu auras peut-être remarqué que j’ai été aussi méthodique que prudent: chaque mission t’a emmenée un peuplus loin dans le passé, chaque vol a été un peu plus complexe que le précédent. Je te préparais à cette dernière mission, celle sur laquelle tout repose.


  Esta se redressa. Le professeur Lachlan lui faisait toujours confiance. Il avait même encore besoin d’elle.


  — Quelle est la cible ? demanda-t-elle d’une voix brûlantdu désir de faire ses preuves.


  Il sourit.


  — Nous avons besoin du dernier objet qui ait été dérobéce jour-là, en 1902. Un livre.


  Esta ne parvint pas à dissimuler sa déception. Elle avait déjà volé quantité d’ouvrages pour lui, au fil des années.


  — Encore un ?


  — Oh, il ne s’agit pas d’un simple livre, mais du Livre :tu vas voler l’Ars Arcana.


  Malgré ses connaissances et les innombrables heures qu’elle avait passées à étudier la ville et l’Ordre d’Ortus Aurea,Esta n’avait jamais entendu ces mots-là. Son trouble devaitêtre visible, carie professeur reprit avec un brin d’impatience :


  — Un livre légendaire, un volume qu’on prétend aussivieux que la magie elle-même. Pendant des années, il a étéentre les mains de l’Ordre. Je pense qu’il pourra me direcomment utiliser ces pierres conjointement afin de renverser l’Ordre une bonne fois pour toutes. Tu imagines ? Lesquelques Mages qui existent encore n’auraient plus à cacherce qu’ils sont. Nous serions enfin libres.


  Libres. Esta n’était pas sûre de ce que cela signifiait : elle adorait sa ville et n’avait jamais ressenti le désir de vivreailleurs, elle n’y avait même jamais pensé. Mais le professeur la dévisageait avec un mélange d’espoir et d’affection,et elle déclara :


  — Dites-moi où il se trouve, et il est à vous.


  — C’est là que ça se complique, soupira le vieil homme, lamine assombrie. Le Livre a été perdu. Détruit, probablement.


  — Détruit ?


  — Oui, acquiesça le professeur. Comme je te l’ai expliqué,l’un des voleurs a doublé ses complices. Il a disparu avec leLivre. Si ce dernier existait encore, je l’aurais trouvé, depuisle temps. Ou Logan l’aurait localisé. C’est pour cela que tu doisà tout prix empêcher le traître de disparaître. Si tu parviens àsauver le Livre et à le rapporter ici, cela pourrait tout changer.


  Esta s’efforça de rester calme malgré l’excitation qui s’emparait peu à peu d’elle.


  — Qui est ce traître ? Où puis-je le trouver ?


  Le professeur Lachlan la dévisagea encore un instant et esquissa un sourire — elle avait réussi à regagner un peu deson approbation.


  — Au printemps 1902, au moment où le casse a eu lieu,déclara-t-il en posant l’index sur l’article de journal. Tu vasdevoir voyager plus loin que tu ne l’as jamais fait. À cetteépoque, la ville était différente.


  — Je m’en sortirai.


  — Tu ne comprends pas... La magie elle-même était différente. De nos jours, il n’existe presque plus de magie àNew York, au point que les gens pensent que ce n’est qu’unmythe. Mais il y a plus d’un siècle, les rues paraissaientsaturées d’énergie, presque électriques. Les gens connaissaient l’existence de l’ancienne magie et craignaient ceuxqui en étaient pourvus. C’était une époque où les Magespensaient encore que tout pouvait basculer en leur faveur.Chacun choisissait son camp.


  — Je sais, dit Esta, vous m’avez déjà enseigné tout ça.


  — Oui, peut-être.


  Il soupira, prit sur la table le bracelet d’Esta pour l’examiner et étudia la fissure, sourcils froncés.


  — Mais je ne suis toujours pas certain que tu sois prête. Etquand je vois comment s’est déroulée ta dernière mission...


  Esta voulut tendre la main pour prendre son bracelet, mais elle se retint. Il n’était pas vraiment à elle. Le professeur ne lui permettait de le porter que lorsqu’il avaitbesoin de quelque chose dans le passé. Le reste du temps, ille gardait en sécurité dans son coffre-fort. Pourtant, depuisla première fois qu’il l’avait glissé à son bras, plus de sixannées auparavant, pour lui montrer qu’elle était destinée àdes choses plus importantes que dérober leurs portefeuillesaux touristes, elle avait toujours eu le sentiment qu’il luiappartenait.


  — Je ne vous décevrai pas une nouvelle fois, promit-elle.


  Il garda le bracelet en main. Il continuait à la punir, il agitait devant ses yeux la promesse du joyau tout en lui rappelant à qui appartenait la Clé d’Ishtar — et le pouvoir qu’elle renfermait.


  — Nous ne pouvons pas nous permettre d’attendre queLogan soit guéri. Tu vas devoir partir à la recherche du Livreimmédiatement, et seule.


  — Seule ? Mais sans l’aide de Logan, comment pourrai-jele trouver ?


  — Tu vas te faire embaucher dans l’équipe qui l’a volé.


  Esta fronça les sourcils. Ils n’opéraient jamais ainsi.


  — Mais si nous attendons que l’état de Logan s’améliore,lui et moi pourrons prendre le Livre avant eux. On entre,on sort, et on croise le moins de gens possible. C’est ce quevous nous avez appris. Ce n’est pas la peine de prendre lerisque que le Livre disparaisse sous nos yeux.


  — Non, assena le professeur. Cela ne fonctionnera pas.


  — Mais avec mon affinité...


  — Ton affinité ne suffira pas ! l’interrompit le professeur, irrité. Tu penses que tu peux entrer dans la forteressede l’Ordre comme dans un moulin pour leur voler leur bienle plus précieux ? Tu as beau être une voleuse de talent, je terappelle que, lors de ce cambriolage, il a fallu le concoursde plusieurs Mages pour franchir les différents dispositifsde sécurité du palais. Et celui qui a trahi ses comparses étaitun élément essentiel de leur plan.


  — Il doit y avoir un autre moyen, un moyen plus simple,argua Esta.


  — Cela ne changerait rien..., affirma le professeur ensecouant la tête. Chacune de nos missions a été savamment planifiée afin que les membres de l’Ordre ne sachentjamais à quel moment on leur avait dérobé leurs possessions. Chaque fois, j’ai fait en sorte que ton vol soit indétectable. Ainsi, ils ne pouvaient pas remonter jusqu’à nous.Et j’avais de bonnes raisons d’agir ainsi : regarde ce qui s’estpassé la dernière fois ! Le simple fait d’être vue a changéquelque chose. Qui peut dire ce que tu risques d’altérer dansnotre présent si tu continues de bousculer les événementsdu passé ?


  Il tapota à nouveau la coupure de journal du bout du doigt.


  — Le casse doit se dérouler exactement comme en 1902.Tu ne peux pas prendre le risque de changer quoi que cesoit. Réfléchis : si le cambriolage n’a pas lieu ou si l’Ordredécouvre qui l’a commandité, on ne peut pas prédire comment cela affectera l’avenir — c’est-à-dire notre présent. Ily aura une différence : la personne qui obtiendra le Livre àla fin. C’est le seul écart que nous nous autoriserons. Sinon,songe aux répercussions.


  Esta pensa à Mari. Elle comprenait trop bien ce que représentait ce risque.


  — De plus, ajouta-t-il en examinant l’entaille sur l’opale,je ne suis pas certain que la Clé d’Ishtar supporte une nouvelle fois de faire voyager deux personnes dans le temps. Ce que tu as fait au manoir de Schwab a énormément éprouvé la pierre. Cette fois, tu vas devoir te débrouiller seule.


  Il lui tendit enfin le bracelet argenté. Il ne souriait toujours pas.


  — À moins que tu ne t’en sentes pas capable ?


  La jeune fille hésita. Cette mission était un test de plus. Si elle échouait, quelle serait l’ampleur des dégâts ? Combiende vies allait-elle mettre en danger ?


  Mais si elle réussissait... Peut-être qu’avec le Livre, elle parviendrait à réparer ses erreurs. Peut-être même qu’ellepourrait ramener Mari parmi eux.


  Elle songea aussi aux innombrables Mages forcés de vivre dans l’ombre, leurs affinités affaiblies, érodées pardes décennies de négligence et d’oubli. Si une seule erreurdans le passé avait causé tant de changements dans son présent, que se passerait-il si elle parvenait à détruire l’Ordre ?Elle pouvait faire mieux encore que simplement corrigerses erreurs et réparer le présent: elle pouvait réécrire sonpropre avenir, et celui de la magie.


  Plus aucun d’entre eux n’aurait à vivre caché.


  Elle prit le bracelet. Le métal était encore froid après ces trois jours passés dans le coffre, mais elle glissa le bijou àson bras sans même un frisson. Elle sentit à nouveau l’appelde la pierre, comme une chaleur qui se répandait en elle.Un goût de possible... et une promesse de pouvoir.


  — Qui les a trahis ? demanda-t-elle, déterminée. Quidois-je arrêter ?


  Le professeur Lachlan sourit, mais ses yeux brillaient d’une rage froide.


  — Retrouve le Magicien, lui dit-il. Et empêche-le dedétruire notre avenir.


  


  


  


  


  LE HUITIÈME CERCLE


  


  


  


  


  


  


  Août 1901 — Quartier de la Bowery


  


  


  Harte Darrigan se maudit dix fois de sa bêtise en jouant des coudes dans la foule du Huitième Cercle, un pub et club deboxe du Lower East Side qui tirait son nom du gang qui legérait. Lorsque le poing d’un boxeur s’écrasa sur le visagede son adversaire, le craquement d’os qui résonna déchaînale public, et Harte sentit sa détermination faiblir.


  Le bar miteux était empli du genre d’hommes qu’il s’était efforcé de ne jamais devenir: on avait là les spécimens les plus dangereux de l’humanité (quoique, dansleur cas, parler d’humanité fût exagéré), qu’on ne pouvaitdénicher qu’au sud de Houston Street, la grande avenuequi séparait ceux qui se trouvaient en haut de l’échellesociale de ceux qui n’en atteindraient jamais le premierbarreau. Harte était peut-être un menteur et un arnaqueur, mais il se considérait comme un honnête homme.Trois ans plus tôt, il avait tout risqué pour s’échapperdu gang de Paul Kelly. Il refusait que la vie qu’il s’étaitconstruite depuis soit entachée par la guerre sans finentre les différentes factions qui se partageaient le sudde Manhattan.


  Pourtant, il était là.


  Il n’aurait jamais dû venir. Il avait été stupide d’accepter ce rendez-vous. De se laisser à nouveau entraîner par DolphSaunders dans ce monde-là, d’être séduit par ses promessesdélirantes : gagner sa liberté, quitter la ville. Une folie.


  Alors Harte devait être fou, car bien qu’il eût déjà vu la cruauté de Dolph Saunders à l’œuvre, il avait tout de mêmeaccepté de venir. Il aurait mieux fait d’écouter la voix de lasagesse qui lui soufflait de tourner les talons et de sortir dece bar avant qu’il ne soit trop tard...


  Mais il entendit alors une voix familière appeler son prénom par-dessus les clameurs de la foule : il sut qu’il avait laissé filer sa chance.


  Le gamin qui s’approchait était probablement le type le plus petit et le plus maigre de la salle. Il avait une paire delunettes posée au bout de son nez droit et, contrairement àla majorité des clients du Huitième Cercle, il ne portait niles couleurs vives ni les vêtements extravagants qui caractérisaient les plus aisés des résidents de la Bowery. Non, ilportait des bretelles sur une simple chemise à col officier,comme un de ces mômes qui vendaient les journaux à lacriée. Au milieu de tous ces gaillards imposants courbés surleur verre après une dure journée de labeur, Nibsy Lorcanavait plutôt l’air d’un rat de bibliothèque.


  — Harte Darrigan, le salua-t-il avec un hochement detête. Je suis content de te revoir.


  — J’aimerais pouvoir te retourner le compliment, Nibs.


  Le jeune garçon fourra les mains dans ses poches.


  — On commençait à croire que tu ne viendrais pas.


  — On m’a fait comprendre que ce serait idiot de ne pasau moins écouter ce que ton patron avait à dire.


  Nibsy lui adressa un sourire cordial.


  — Et tout le monde sait que tu n’es pas un idiot, Darrigan.


  — Pourtant, je suis là. Où est Dolph ? Il t’a envoyé fairele sale boulot à sa place ?


  — Il est au fond, il t’attend, rétorqua Nibsy en jetant unregard par-dessus son épaule. Tu le connais.


  — Je le connais même très bien. D’ailleurs, je me rendscompte que j’aurais mieux fait de rester chez moi.


  Il fit mine de se diriger vers la sortie, mais Nibs l’attrapa par le bras.


  — Maintenant que tu es là, autant savoir de quoi ilretourne, non ? dit-il avec un haussement d’épaules faussement innocent. Allez, prends un verre. Tu ne vas pas refuserun coup gratuit, quand même !


  Et il jeta un nouveau coup d’œil vers le fond du bar.


  Harte était peut-être idiot, mais il était surtout curieux. Il était curieux de savoir ce qui avait pu pousser Dolph àquémander son aide malgré la brouille qui les avait éloignésdes années plus tôt. Pourquoi Dolph faisait-il de si follespromesses, lui qui avait toujours tenu à en dévoiler aussipeu que possible sur ses plans ?


  — J’accepte d’écouter ce qu’il a à raconter, mais je n’aipas soif.


  Nibs parut un peu déconcerté, mais il retrouva rapidement son air affable.


  — Suis-moi, dit-il en entraînant Harte vers le fond dela salle.


  Ils passèrent des portes-saloon et pénétrèrent dans une pièce plus calme. Cela faisait des années que Harte ne l’avaitpas vu, mais Dolph n’avait pas changé. Toujours ce mêmevisage allongé avec son nez en lame de couteau. Toujours lamême mèche blanche sur le devant de sa chevelure, cellequ’il avait depuis l’enfance. Toujours le même éclat calculateur dans ses yeux glacés — ou plutôt, dans l’œil que Hartepouvait voir, l’autre étant caché derrière un bandeau en cuir.


  Il y avait quatre autres personnes dans la pièce. Harte reconnut Viola Vaccarelli, la tueuse à gages de Dolph, etJianyu Lee, son espion personnel. Les deux autres ne luidisaient rien mais, vu leur pantalon tape-à-l’œil et leur chapeau melon, il s’agissait probablement de gros bras embauchés pour l’occasion. Ce qui signifiait que si Harte ne faisaitpas confiance à Dolph, celui-ci le lui rendait bien.


  Parfait. Ils avaient été amis, autrefois, mais c’était mieux ainsi.


  — Ça me fait plaisir de te voir, Harte, dit Dolph, sanspour autant lui tendre la main.


  Au contraire, il avait refermé le poing sur la tête de gorgone qui surmontait sa canne.


  — Le sentiment n’est pas partagé, rétorqua le jeunehomme.


  Les deux gros bras dans le coin de la pièce prirent un air patibulaire, mais Viola n’eut qu’un petit tic au coin de labouche. Comme elle n’avait pas dégainé ses couteaux et queHarte était toujours en vie, il en conclut qu’il n’était pas endanger pour le moment.


  — Tu veux quelque chose à boire ? proposa Dolph en serasseyant dans son fauteuil sans inviter Harte à s’installer.


  — Trêve de politesses, Dolph. Pourquoi voulais-tu mevoir ? Tu sais pourtant que ça ne m’intéresse plus, vossaloperies.


  — Ce n’est pas ce que j’ai entendu. Tu as beau te prétendrelibre, il paraît que Paul Kelly te tient toujours en laisse.


  — Personne ne me tient en laisse, gronda Harte.


  Mais il n’était pas surpris que Dolph sache la vérité — il réussissait toujours à percer les secrets les plus intimes dechacun.


  — Et je sais que ce que tu m’as laissé entendre est impossible. Quitter cette ville ? Je ne suis pas né d’hier.


  — Si tu en es certain, qu’es-tu venu faire ici ? demandaDolph.


  — C’est une excellente question, répondit Harte qui, serendant compte qu’il écrasait le bord de son chapeau dubout des doigts, se força à se détendre.


  Une lueur s’alluma dans le regard de Dolph.


  — Tu n’as jamais su dire non à un défi.


  — Ou alors je voulais voir si les rumeurs te concernantétaient fondées, répliqua froidement Harte. Je voulais voirsi tu avais vraiment perdu la boule, après ce qui est arrivéà Leena.


  — Je ne parle jamais de ça, rétorqua Dolph d’un ton féroce— mais il avait pâli. Personne ne parle jamais de ça, à partceux qui ont une subite envie de se retrouver au cimetière.


  — J’imagine, oui. Je n’aurais pas dû venir.


  Il tourna les talons mais Jianyu se plaça devant la porte pour lui barrer le chemin.


  — Rappelle ton chien de garde, Dolph.


  — J’ai une proposition à te faire, déclara celui-ci, ignorant l’ordre de Harte.


  — Ça ne m’intéresse pas, coupa Harte avant de se tournervers Jianyu. Ton oncle doit être sacrément fier de toi, non ?Ça doit lui plaire, de savoir que tu joues les caniches pource type-là.


  Tout le monde savait que Jianyu Lee était le neveu de Tom Lee, le chef d’On Leong Tong, le gang de Chinatown. Il auraitpu posséder son propre territoire, il aurait même pu dirigerson propre gang, mais non. Il avait choisi de travailler pourDolph. C’était ça, Dolph Saunders : un homme capable deséduire n’importe qui, même ceux qui avaient tout à y perdre.


  Jianyu se contenta d’un sourire lugubre qui fit comprendre à Harte qu’il ferait mieux de ne pas insister.


  — Laisse-moi partir, Dolph, reprit Harte en s’efforçantde dissimuler sa nervosité.


  Il était peut-être fou, mais il n’était pas assez stupide pour ne pas voir qu’il était en mauvaise posture.


  — Ma proposition pourrait t’intéresser si tu me donnaiscinq minutes pour te l’expliquer, reprit Dolph. Mais je peuxaussi demander à un de mes gars de te convaincre.


  — Des menaces ? releva Harte en surveillant les deuxmolosses qui se tenaient derrière Dolph. Ce n’est pas tonstyle, vieil homme.


  Dolph n’avait pas la trentaine, mais entre sa mèche de cheveux blancs et l’attitude de meneur qui le caractérisaitdepuis l’enfance, il avait toujours paru plus âgé. Autrefois,«vieil homme» était un sobriquet affectueux. Plus maintenant. Harte avait lâché le surnom comme une insulte.


  — C’est vrai, concéda Dolph sans s’emporter. Mais ledicton a tort : il est possible d’apprendre à un vieux singeà faire la grimace. Assieds-toi. Cinq minutes, c’est tout ce que je te demande. A moins que tu ne te sois toujours pas débarrassé de ton caractère de cochon ?


  Derrière Dolph, les deux armoires à glace bandèrent les muscles, prêtes à agir dès que leur patron en donneraitl’ordre. Harte les examina avec prudence. Valait-il mieuxprendre un coup sur le nez en essayant de partir, ou un coup à sa fierté en acceptant de rester ? Etant donné qu’il n’était pas aisé de charmer son public en entrant en scène avec unœil au beurre noir digne d’un vulgaire malfrat, il décida deretourner vers la table pour s’asseoir en face de Dolph.


  — Cinq minutes. Mais je te préviens, tes magouilles nem’intéressent pas. Elles ne m’ont jamais intéressé.


  — Je ne relèverai pas ce mensonge, répondit Dolph enfaisant signe à Nibs de leur servir un verre de whisky. Parcontre, pour ce qui est de quitter la ville, ce n’est pas unemagouille, mais une vraie possibilité.


  Les cheveux de Harte se hérissèrent dans sa nuque. Il n’y avait qu’un seul moyen de quitter la ville : traverser la Barrière. S’il avait le choix, Harte préférait ne pas s’en approcher. Même s’il n’avait pas le choix, d’ailleurs. Il se sentitsoudain mal à l’aise.


  — Encore des menaces ? demanda-t-il, méfiant.


  — Non, plutôt une proposition. Une échappatoire.


  — Aucun de nous ne peut quitter cet endroit, dit prudemment Harte. Pas sans en payer le prix. Tous les Magesde la ville le savent.


  Sans se presser, Dolph prit une longue gorgée et indiqua à Nibs de le resservir avant de reprendre la parole.


  — La Barrière n’a pas toujours existé, Darrigan. L’Ordrea dû la construire. N’as-tu jamais envisagé la possibilité dela détruire ?


  — A présent, je suis certain que tu te fiches de moi, rétorqua Harte en secouant la tête. Si tu avais trouvé le moyende creuser un tunnel pour s’échapper de ce piège à rats quinous sert de ville, tu l’aurais déjà fait et tu serais posté àl’entrée pour encaisser le droit de passage.


  Il voulut repousser sa chaise pour s’en aller, mais Jianyu se plaça derrière lui et posa les mains sur ses épaules, enfonçantle pouce sur un point sensible en bas de la nuque de Harte.Celui-ci se rendit compte qu’il ne pouvait plus se lever.


  — Dis à ton larbin de me lâcher, Dolph. J’ai mieux à fairede ma soirée.


  — L’Ordre d’Ortus Aurea ne maîtrise pas la vraie magie,continua Dolph. Tout ce qu’il possède, tout ce dont il estcapable n’est qu’une contrefaçon. Cette perversion de lanature n’est pas sans conséquence. La magie de la Barrièren’est pas réelle, et pourtant elle parvient à détruire la vraiemagie.


  — Réelle ou pas, cela n’a rien changé pour ma mèrequand la Barrière l’a dépouillée de tout ce qu’elle était pourne laisser qu’une coquille vide.


  — L’Ordre est puissant, je ne prétends pas le contraire.Ce que je veux dire c’est que, malgré tout, il est possible dele vaincre. Ses membres considèrent la magie comme lamarque d’un lien divin, et refusent de croire que des malheureux sans-le-sou qui arrivent sur leurs rivages puissentavoir une connexion plus forte que la leur aux divinités. Maisnous savons tous les deux que la magie n’a rien à voir avecles anges ou les démons. L’ancienne magie, celle que toi etmoi connaissons intimement, est une connexion au mondelui-même. On ne peut pas classer les affinités par catégorieou par élément, tout comme on ne peut séparer le feu del’air. Les éléments ont besoin les uns des autres pour exister.Chaque fois que l’Ordre tente de diviser les éléments pourles contrôler à l’aide de ses rituels et de sa pseudo-science,cela a un coût : la magie tout entière s’en retrouve affaiblie.


  — C’est drôle que tu me fasses la leçon à ce sujet, commenta sèchement Harte.


  Il essaya de remuer, sans succès : il était toujours immobilisé. Impossible de partir. Dolph fronça les sourcils mais ne répondit pas à sa provocation.


  — Tu sais que j’ai raison. Le pouvoir de l’Ortus Aurean’est pas une composante de l’ordre naturel des choses,comme le nôtre, et je pense qu’on peut détruire la Barrièresi on le lui retire.


  — Tu veux attaquer l’Ordre de front, dit lentement Harte— même pour Dolph, ça paraissait ambitieux.


  — Je veux détruire le seul outil dont il dispose pour nouscontrôler.


  — Une chimère, en somme.


  Dolph ne cilla même pas.


  — Chaque jour, des Mages arrivent dans ce pays, persuadés que leurs enfants seront plus en sécurité ici que làd’où ils viennent, parce qu’on leur a promis une vie libéréede la superstition et de la haine. Mais dès l’instant où ilsentrent dans cette ville, ils sont piégés comme un banc desardines dans un filet de pêche. Dès l’instant où ils posentle pied sur cette terre, ils ne peuvent plus en repartir sansabandonner une partie d’eux-mêmes. Et ils se retrouvent àla merci de l’Ordre. Opprimés, réprimés, asservis par nosbourreaux à tous.


  — Je le sais très bien, Dolph.


  «Trop bien, même», songea Harte, la boule au ventre. Il continua :


  — Mais il est possible de s’en sortir, même dans cetteville.


  Dolph lui adressa un regard moqueur.


  — Comme toi, tu veux dire ?


  — Je ne m’en suis pas si mal tiré.


  — C’est vrai. Tu as des vêtements élégants, un appartement dans un quartier chic et un peu d’argent en poche.Tu as même réussi à te trouver des amis influents. Maiscrois-tu que ta nouvelle vie résisterait une seule journée sites chers amis apprenaient qui tu es vraiment ?


  Dolph se pencha vers lui.


  — Ou plutôt... ce que tu es ?


  Harte se refusa à baisser les yeux.


  — Tu veux me dénoncer ? Détruire la vie que je me suisconstruite ? J’ai survécu à pire.


  — Non, Darrigan, le détrompa posément Dolph. Je neveux pas détruire ta nouvelle vie. Je préférerais en tirer profit.


  — Ne compte pas là-dessus.


  Dolph ignora sa rebuffade.


  — Tu t’en es sorti ? Tant mieux pour toi. Tu as toujoursété particulièrement débrouillard, mais pense à tous ceuxqui ne le sont pas. D’ailleurs, malgré tes talents, tu n’iraspas beaucoup plus loin dans cette ville. Nous étions amisautrefois, toi et moi, alors je sais combien il doit t’en coûterde constamment dissimuler ce que tu es. Tant que l’Ordrenous tiendra dans le creux de sa main, ton identité sera unfrein. Mais si on parvenait à détruire sa seule arme, ta viepourrait être différente. Il est possible de détruire la Barrière, j’en suis convaincu.


  — Tu ne peux pas en être sûr, objecta Harte. Quant àla vie que je mène, elle me suffit largement. Il est hors dequestion que je me fasse tuer pour prouver une de tes théories fumeuses.


  — Ce n’est pas qu’une théorie.


  Dolph fit un signe à Jianyu et Harte sentit la pression sur ses épaules se relâcher. L’homme au bandeau sortit un boutde tissu de sa poche et le posa sur le bureau pour que Hartepuisse voir les mots inscrits dessus.


  — Leena est morte en me transmettant ce message.


  Harte déchiffra les lettres presque effacées, puis regarda Dolph.


  — Je ne parle pas italien.


  — C’est du latin.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Libero libro. Cela signifie que l'Ordre possède un livre...


  — Il doit même en posséder plusieurs.


  — C’est probable, reprit Dolph sans mordre à l’hameçon.Mais il existe un livre en particulier que l’Ordre protège plusque tout autre. Si nous l’obtenons, nous pourrons libérernos semblables.


  Harte le dévisagea, dubitatif.


  — Avec un simple livre ?


  — Ce n’est pas un simple livre. C’est l’Ars Arcana.


  Harte encaissa le choc avant de répondre :


  — Tu penses que l’Ordre possède l’Ars Arcana ?


  Dolph posa l’index sur le bout de tissu.


  — Oui.


  — Même si c’est vrai, même si l’Ordre possède le Livredes Mystères, tu ne pourras jamais le lui prendre. Tout lemonde sait que le palais de Khéphren est une véritable forteresse. Franchir la porte d’entrée est déjà impossible, alorsje ne te vois pas leur voler un livre, que ce soit l’Ars Arcanaou le dictionnaire.


  — Tu te trompes, répliqua Dolph. Je crois qu’avec labonne équipe, nous pourrons pénétrer dans le palais etmême dérober le Livre. Réfléchis... Nous pourrions changerle cours des choses. Plus besoin de passer notre vie affamésdans des taudis. Une fois la Barrière éliminée, tu pourrasquitter cette ville et faire fortune ailleurs, en homme libre.Tu pourras faire ce que tu veux, aller où tu veux, tout engardant ton affinité intacte.


  Harte s’efforça de repousser la tentation.


  — Seuls les membres de l’Ordre peuvent accéder aupalais de Khéphren.


  — Alors nous demanderons à un membre de nous yintroduire, intervint Nibs.


  L’espace d’un instant, Harte ne put que le regarder bouche bée.


  — Tu es aussi fou que lui, c’est ça ? commenta-t-il enfin.Ils nous haïssent ! Jamais un membre de l’Ordre n’aideraitl’un d’entre nous.


  Dolph lui lança un regard entendu.


  — Grâce à ta nouvelle vie, tu rencontres des gens intéressants. A ce qu’on dit, ces derniers temps, tu fréquentes notamment Jack Grew, un des neveux de J. P. Morgan.


  — Et alors ? lâcha Harte, plus méfiant encore.


  — Morgan est un des membres les plus haut placés del’Ordre.


  — Non, répondit Harte en secouant la tête avant de selever. C’est hors de question. Non.


  Mais Jianyu le rassit brutalement et le maintint en place.


  — Tu l’as dit toi-même: tu t’es créé une toute nouvellevie. Un nouveau nom, de nouveaux vêtements, une nouvelle adresse dans les beaux quartiers... Si tu continuesde côtoyer les bonnes personnes, tu finiras par trouver lemoyen de nous faire entrer.


  Un rire sans joie mourut dans la gorge de Harte.


  — Je ne suis pas intéressé par une mission suicide. Mêmesi ton équipe et toi parvenez à vous infiltrer dans le palaiset à voler le Livre, l’Ordre n’acceptera jamais la défaite. Sesmembres pourchasseront tous les Mages de cette ville. Tuseras responsable de la mort de centaines, voire de milliers d’innocents. Ceux qui possèdent une affinité et leursproches ne seront plus jamais en sécurité.


  — Mais c’est déjà le cas ! objecta Dolph. Nous vivons comme des rats, à nous battre sur un tas d’ordures. A force de ne penser qu’à grappiller un peu plus pour soi, personnene remarque qu’on s’entretue pour des miettes — celles quel’Ordre nous laisse.


  » Et c’est exactement sur cela que repose son pouvoir: tant que nous restons divisés en vieilles factions rivales, noussommes incapables d’imaginer un avenir commun. Mais cetavenir, j’ai déjà commencé à le construire. Regarde ceux quise trouvent dans cette pièce : Viola, Jianyu. Je suis en trainde former une équipe capable d’anéantir l’Ordre une foispour toutes. J’ai simplement besoin de quelqu’un qui nousaide à entrer. Quelqu’un qui aurait le talent nécessaire.


  Il serra les dents avant de conclure :


  — Bref, j’ai besoin de toi.


  Harte savait ce qu’il avait dû lui en coûter de prononcer ces mots, mais cela ne suffit pas pour autant à le faire hésiter. L’Ordre d’Ortus Aurea était trop dangereux. Il avaittrop à y perdre.


  — Tes cinq minutes sont écoulées.


  Dolph dévisagea Harte un long moment avant d’indiquer à Jianyu de le relâcher d’un geste nonchalant.


  — Tu n’es pas obligé de me donner ta réponse tout desuite. Tu m’as écouté, et peut-être que tu y réfléchiras. Nousen reparlerons.


  Enfin libre de ses mouvements, Harte se leva.


  — Non. Ça ne m’intéresse pas aujourd’hui, et ça nem’intéressera pas plus dans dix jours. Tu peux me laissertranquille, à présent.


  Il quitta la petite pièce pour rejoindre le bar, se maudissant à nouveau de sa curiosité et de sa stupidité. Il n’aurait jamaisdû venir. Car ce satané Dolph avait raison : il l’avait écouté, et voilà qu’il commençait à réfléchir. A la possibilité de quitter enfin cette ville infernale. À la possibilité d’être libre.


  Dolph Saunders avait peut-être besoin de Harte, mais Harte n’avait pas besoin de Dolph Saunders. Il trouveraitle moyen de mener cette mission à bien tout seul.


  Harte joua encore des coudes parmi les clients du pub pour rejoindre la sortie. Il ne se retourna pas une seule fois,et n’aperçut pas le sourire rusé qui s’était dessiné sur leslèvres de Dolph Saunders.


  


  


  


  


  ÉPHÉMÈRE PRÉSENT


  


  


  


  


  


  


  De nos jours — Orchard Street


  


  


  Le lendemain soir, assise au bord de son lit, Esta relisait pour la centième fois la coupure de journal jaunie, commesi l'article centenaire pouvait soudain lui donner plus dedétails sur ce qui s’était passé le soir du casse. Elle n’auraitprobablement pas dû le subtiliser dans le bureau du professeur, mais elle n’avait pas pu s’en empêcher. Il la renvoyaiten mission, seule cette fois, et elle resterait dans le passéplus longtemps qu’elle ne l’avait jamais été. Tout allait tropvite. Elle n’était pas aussi confiante qu’elle l’aurait voulu.


  On toqua à la porte de sa chambre et elle bondit.


  — Une minute !


  Les doigts tremblants, elle replia l’article pour le fourrer dans une petite enveloppe protectrice qu’elle enfonça aussiloin que possible dans son corset.


  On frappa à nouveau.


  — Esta ? appela une voix étouffée derrière la lourde porte.


  Soulagée qu’il ne s’agisse pas du professeur, elle ouvrit la porte et vit apparaître le visage familier de Dakari.


  — C’est l’heure ?


  — Pas encore. Je viens juste vérifier l’état de ton bras.


  Dakari était le plus ancien membre de l’équipe du professeur. Ce dernier l’avait trouvé plus de vingt ans auparavant dans un club de boxe clandestin. Après avoir gagné ses combats, il empochait sa part de bénéfices puis soignaitses adversaires moyennant finances, afin qu’ils retournentà leur vie quotidienne sans les ecchymoses qu’il leur avaitlaissées.


  Ce n’était pas une occupation librement choisie, aussi, quand le professeur lui avait proposé un poste à mi-cheminentre garde du corps et guérisseur, il avait accepté. C’étaitun colosse d’un mètre quatre-vingt-dix mais, quand il souriait — et il souriait souvent à Esta —, on devinait toute ladouceur qu’il y avait en lui.


  — Pas la peine, dit Esta sans le laisser entrer.


  Il avait déjà examiné son bras le matin même.


  — Pour me faire plaisir.


  Il poussa doucement la porte et entra.


  Avec un soupir exagéré, Esta déboutonna le haut de sa robe pour laisser apparaître son épaule. Elle avait enlevé sespansements la veille et la blessure laissée par la balle n’étaitplus qu’un cercle de peau toute rose qui serait bientôt moinsvisible qu’une cicatrice.


  Dakari prit son bras entre ses mains et posa le pouce dessus en l’étudiant soigneusement. Esta n’avait pas la peau très blanche, mais elle contrastait avec celle de Dakari. Les annéesde combats de son ami lui avaient laissé les paumes rêches,mais la magie qui s’en échappait était comme une pulsationdouce et tiède qui la ramena en enfance. Ces mains qui savaienttuer un homme de cinq cent trente-deux façons différentesavaient soigné chacune de ses égratignures et le moindrede ses bleus — dont il était souvent responsable après leursséances d’entraînement les plus rudes. C’était grâce à Dakariqu’elle savait se défendre seule, et grâce à Dakari qu’elle avaittoujours su que quelqu’un serait là pour s’occuper d’elle.


  Si elle l’avait perdu comme elle avait perdu Mari...


  — Ça ira, conclut-il. La plaie a eu le temps de guérir, iln’y a plus de risque d’infection. Tu es prête ?


  Elle acquiesça.


  — Tu n’as pas l’air sûre de toi, commenta-t-il, sourcilsfroncés. Ce n’est pas dans tes habitudes.


  — Ça va, je t’assure.


  Elle voulut se détourner mais il lui prit le menton pour la forcer à le regarder en face.


  — Dis-moi ce qui te préoccupe. C’est quand on a la têteailleurs qu’on finit par se faire tuer.


  Esta hésita puis, enfin, elle demanda :


  — Tu ne te souviens vraiment pas de Mari ?


  — C’est ça qui t’inquiète ?


  Elle hocha la tête.


  — J’ai fait une grosse erreur qui a changé des choses.C’était mon amie, et maintenant elle n’existe même plus.


  — Tu ne peux pas être certaine que ce sont tes actionsqui l’ont effacée.


  — Mais c’est une possibilité. Et si, à mon retour, d’autrespersonnes disparaissaient ? Et si j’effaçais d’autres vies ?


  Il réfléchit une minute, puis se pencha pour sortir de sa botte un petit couteau avec un manche en os richementsculpté. Il le lui tendit, l’air grave.


  — Ce couteau appartenait à mon père, il me l’a offertavant que je ne quitte mon pays. Je ne le donnerais qu’àquelqu’un en qui j’ai entièrement confiance, et je mettraisma vie entre tes mains.


  Le couteau retenait encore un peu de la tiédeur du mollet de Dakari et, malgré sa petite taille, il n’était pas léger. Sonpoids avait quelque chose de rassurant.


  — Merci, murmura-t-elle, la gorge serrée, avant de leglisser dans sa bottine à boutons. Je te le rapportai. Quoiqu’il arrive.


  — Je sais, répondit-il avec un clin d’œil. Et quand tureviendras, je serai là.


  Esta prit une grande inspiration.


  — Bien. Finissons-en.


  Esta était assise sur la banquette arrière de la voiture de Dakari qui filait vers leur destination. Il était quatre heuresdu matin ce mardi-là, et la plupart des bars étaient fermés depuis longtemps. Les gens auraient dû être chez eux,endormis dans leurs minuscules appartements. Pourtant,même à cette heure tardive, la ville était encore éveillée.Les rues qu’ils traversèrent étaient toutes animées, des basimmeubles de Greenwich Village aux hautes tours du quartier d’affaires.


  Esta baissa sa vitre pour profiter de la chaude brise estivale et sentit avec elle les odeurs familières de gaz d’échappement étouffants et cette atmosphère lourde, saturée de gens entassés sur un trop petit bout de territoire. Mais il yavait aussi quelque chose de grisant dans l’air, ce parfumde danger et d’opportunité qui s’épanouissait constammentdans les rues bondées de New York. Cette ville, aussi sale etfébrile fût-elle, c’était chez elle. Il n’y avait nul autre endroitoù elle aurait voulu vivre.


  Dakari tourna sur la 28e rue et entra dans un parking étroit qui s’étendait entre deux pâtés de maisons. Un siècleplus tôt, ce parking était une allée, et c’était un des nombreux endroits de la ville épargnés par les constructions quila rendaient méconnaissable ailleurs. Un endroit où ellepourrait se glisser dans le passé sans risque.


  Dakari se gara et coupa le moteur, puis passa un large bras sur le dossier du siège passager pour se retournervers Esta.


  — Prête ?


  Elle hocha la tête d’un air qu’elle espérait confiant, et tous deux sortirent de la voiture. Son compagnon s’appuyacontre le coffre et l’examina.


  — Atout de suite ? dit-il en transformant malgré lui leuréchange traditionnel en question.


  Malgré la chaleur de cette nuit d’été et les couches de lin et de velours qu’elle portait, Esta fut prise d’un frissonqu’elle s’efforça d’ignorer. «Ce n’est qu’une mission deplus, se répétait-elle. C’est mon travail. »


  — Comme d’habitude, répondit-elle avec le clin d’œilconsacré.


  Elle attendit de lui avoir tourné le dos pour abandonner sa fausse assurance. La voix de Dakari lui vint alors dansun murmure :


  — Sois prudente, Esta.


  Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


  — Tu doutes de moi ?


  — Jamais.


  Solennel, il leva le menton pour la saluer en silence.


  L’espace d’un battement de cœur, Esta s’imagina remonter en voiture et lui demander de partir. « Démarre, et roule. » Dakari avait toujours eu un faible pour elle. Ilaccepterait probablement, et sans poser de questions.


  Ce n’était pas qu’elle fuyait les responsabilités que lui avait confiées le professeur. D’ailleurs, elle n’avait pasbesoin de beaucoup de temps... Elle pensait juste refairele tour du pâté de maisons pour calmer ses nerfs. Encorequelques minutes dans les lumières scintillantes et lerythme effréné de cette ville. Sa ville.


  Mais elle ne voulait pas que Dakari sache à quel point elle était nerveuse. Elle avait déjà assez de mal à l’admettreelle-même. Elle saisit fermement la poignée de son sac devoyage et commença à marcher vers le centre du parking,pour s’éloigner de la voiture et de la présence rassurantede Dakari.


  Elle ne s’autorisa pas de regard en arrière.


  Le parking était désert et dégageait une puanteur comme seule New York pouvait en produire l’été, mélange d’urine,de détritus et de pollution. Quelque chose détala entre deuxvoitures stationnées mais Esta continua d’avancer et, pas àpas, elle laissa ses doutes derrière elle.


  Ou plutôt, elle essaya.


  Trouver la bonne strate du temps était un peu comme feuilleter les pages d’un livre. Parfois, elle apercevaitl’éclair d’une époque, un reflet métallique ou un tourbillon de jupons. Elle avait besoin de toute sa concentrationpour trouver une image à laquelle se raccrocher, une dateexacte sur laquelle se focaliser avant de pouvoir s’y glisser.Et, bien sûr, elle avait besoin du pouvoir que renfermait laClé d’Ishtar.


  Elle commença à chercher au-delà du moment présent et la pierre sertie dans son bracelet réagit : elle se mit à chauffer doucement, vibrant presque contre sa peau déjà tiède.Les amas de poubelles et de débris au pied des immeubles,la lueur blafarde d’un éclairage de sécurité au-dessus d’uneporte... Tout ce qui l’entourait devint flou tandis qu’elleexplorait l’accumulation du passé. Elle partit plus loin, plusloin encore... jusqu’à trouver ce qu’elle cherchait.


  Un jour. Un moment précis qui l’attendait juste derrière son monde moderne.


  Elle s’en approcha, se prépara à la sensation déconcertante de quitter son époque. Sa destination était à portée de main mais, à l’instant même où elle commençait à sentir l’énergie de sa propre magie lui picoter la peau,son pied s’immobilisa en l’air et sa poitrine se contracta,lui coupant le souffle. Un violent effroi l’envahit soudaintout entière.


  L’image dans son esprit s’évanouit et son monde reprit brusquement corps.


  — Merde.


  Esta lâcha son sac et fit un pas en arrière, comme pour s’éloigner de cet aperçu du passé et de ce qu’elle devait faire.Elle avait les paumes moites dans ses gants en cuir mais,sous la pierre chaude, sa peau était glaciale.


  Au-dessus d’elle, les lumières du sommet de l’Empire State Building semblaient se moquer d’elle, de son impuissance à le faire disparaître. A trouver une époque où il ne marquait pas encore le ciel de son empreinte.


  Esta ne se laissait jamais submerger par la peur, et pourtant, voilà qu’elle peinait à se débarrasser de son appréhension et qu’elle devait se forcer à mobiliser tout son courage pour une chose qu’elle avait déjà faite des dizaines de foisauparavant. Elle connaissait la ville, ses rues et ses secrets,ses habitants, et surtout son passé. Le professeur Lachlans’était assuré que chaque minute de son enfance soit consacrée à cet apprentissage. Elle était prête.


  Alors pourquoi cela semblait-il soudain impossible ?


  — Tout va bien ? demanda Dakari, plus loin.


  Elle prit une grande inspiration.


  — Ça va, mentit-elle sans se retourner.


  Elle devait se concentrer. C’était pour cela que le professeur Lachlan l’avait sauvée. C’était pour cela qu’il l’avait recueillie, qu’il lui avait épargné l’orphelinat et le placement en famille d’accueil, et qu’il lui avait procuré un foyer,le seul dont elle eût le souvenir. Si elle n’était pas capabled’effectuer la seule chose qu’il exigeait d’elle, où pourrait-elle aller ? Qui pourrait-elle être ?


  Esta ramassa son sac et, la mâchoire serrée, expira lentement par le nez. Elle s’efforça d’ignorer la migraine qui tambourinait à ses tempes et recommença.


  Voilà...


  Le moment qu’elle voulait l’attendait là, juste derrière l’éphémère immédiateté du présent. Elle trouva la date quelui avait indiquée le professeur Lachlan sous des strates d’années et de souvenirs. A cet instant, sa peur s’estompa légèrement. Elle se laissa envelopper par la certitude de cequ’elle s’apprêtait à faire.


  Elle leva un pied pour avancer et retrouva la sensation familière d’être à la fois tirée et poussée, comme si elleexplosait en mille morceaux dans l’espace tout en s’effondrant sur elle-même. C’est alors que cet irrésistible effroila saisit à nouveau, tel un avertissement.


  « Il y a un problème », songea-t-elle.


  Mais Esta ne se laissait jamais submerger par l’angoisse. Elle se força à surmonter sa peur pour se diriger vers le passé.


  Chaque cellule de son corps prit feu tandis que les murs de brique qui l’entouraient devenaient flous et que les voituresprès d’elle disparaissaient. Les lumières de la ville déclinèrent, le sommet de l’Empire State Building s’estompa.Elle commençait à sentir une bourrasque glaciale venue del’hiver de cet autre temps quand des cris s’élevèrent depuisl’entrée du parking où l’attendait Dakari.


  Esta hésita et son corps protesta de douleur: l’effort pour garder un pied dans le présent tout en étant aspirée par lepassé était trop grand. Sa vision se fit plus nette et elle aperçut Dakari, l’air déterminé, aux prises avec trois assaillantscagoulés dont il se dégagea rapidement.


  Elle devait l’aider...


  — Dakari !


  — Vas-y ! cria-t-il d’un ton si impérieux qu’elle se sentitlâcher prise sur le présent.


  Des coups de feu retentirent.


  — Dakari !


  Elle vit son imposante silhouette prise d’un sursaut puis s’effondrer au sol. Le choc de la scène la projeta en arrière,plus loin que le trottoir sale qu’elle avait sous les yeux.


  Esta ne pouvait plus se retenir à sa ville, à son époque. Elle tomba dans un puits de lumière et, sans parvenir à serattraper, elle fut brutalement précipitée dans une congère.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  DEUXIÈME PARTIE


  


  


  


  


  LE CHANT DE LA SIRÈNE


  


  


  


  


  


  


  Février 1902 — Théâtre Wallack


  


  


  Harte Darrigan se débarrassa d’une peluche sur le devant de son veston écarlate avant d’apprécier une nouvelle fois sonreflet dans le miroir trouble de sa loge. Il leva la tête pour examiner son menton afin de vérifier que le barbier n’avait riennégligé cet après-midi-là lors de son rasage quotidien, puispassa les doigts sur ses cheveux noirs coupés court au-dessusdes oreilles pour s’assurer qu’aucun ne dépassait. Ce n’étaitpas parce qu’il n’y avait plus de projecteurs qu’il n’était plussur scène. Sa vie entière était devenue une représentation dechaque instant, une arnaque à long terme, et pourtant, c’étaitce qui s’approchait le plus de la liberté pour lui.


  On frappa à la porte et il fronça les sourcils.


  — Oui ?


  Shorty, le régisseur, apparut dans l’entrebâillement.


  — Tu as une minute ?


  — Je sors. Je dois retrouver quelqu’un dans...


  — Bien, très bien, dit Shorty en refermant la porte derrière lui.


  Son cigare était presque consumé et, dès qu’il parlait, un peu de cendre s’échappait de la pointe encore fumante pourvoleter jusqu’au sol.


  — Bon, voilà, on a un peu discuté avec la direction, et...


  — C’est reparti.


  Harte laissa échapper un soupir impatient. Il connaissait déjà la suite, car ils avaient eu la même conversation la semaine précédente, et celle d’avant. Il y avait trop dethéâtres dans cette ville. Même si le spectacle était bon, lepublic se lassait vite.


  — Oui, c’est reparti, répliqua Shorty en prenant entredeux doigts son cigare, dont il se servit pour appuyer sonpropos. C’est un théâtre, ici, Darrigan. C’est une entreprisecomme une autre, et une entreprise, ça doit engranger desbénéfices.


  — La direction se fait beaucoup d’argent, et tu le sais,répondit Harte en se retournant pour resserrer son foulard d’un air blasé. La salle était correcte cet après-midi,et même plutôt pas mal ce soir.


  — Je sais, je sais. Mais « correct » et « plutôt pas mal »,ça ne suffit plus, de nos jours. Les propriétaires réfléchissentà quelques changements... Peut-être qu’il va falloir trouverd’autres spectacles.


  Shorty lui adressa un regard éloquent. Harte interrompit son geste et eut soudain l’impression que son foulard allaitl’étrangler.


  — Qu’est-ce que tu insinues ?


  — Je n’insinue rien du tout. Je te préviens juste que tuvas devoir faire mieux pour remplir la salle. Quelque chosede nouveau.


  Harte se tourna vers lui.


  — Ils ne m’ont pas vu, ce soir ? J’avais justement modifiémon évasion: j’avais deux paires de menottes, des fers, etj’étais enchaîné par trois mètres de...


  — D’accord, tu as réussi à sortir d’une boîte, la belleaffaire ! Ça fait des années que Houdini s’évade de toutessortes d’endroits. Ça n’intéresse plus personne. Si tu veuxêtre en haut de l’affiche, il va falloir faire mieux que ça. Plusextravagant.


  Shorty ficha à nouveau le cigare entre ses lèvres. Harte serra les dents pour se retenir de dire quelque chose qu’ilfinirait par regretter.


  — Ce sera tout ?


  — Oui, gamin, je crois bien. Je voulais juste que tu sachesoù on en était. Je me suis dit que tu voudrais être au courant.


  Harte resta de marbre, et Shorty finit par hausser les épaules et disparaître. Une fois la porte fermée, Harte nettoya les cendres par terre.


  Encore troublé par cet échange, il se tourna vers le miroir et prit une grande inspiration avant de s’adresser un sourire. De ses yeux gris clair, il étudia son reflet pour voir s’ilne laissait rien transparaître de sa vie d’avant. Il n’y avaitpas de place pour un faux pas ou une fissure dans la façadesavamment confectionnée qu’il présentait au monde. Et cesoir-là, rien ne devait être laissé au hasard.


  Satisfait, il laissa retomber son sourire, aussi lourdement que le rideau rouge entre deux actes. Il enfila ses gants etson manteau, attrapa son chapeau posé sur la coiffeuse, puisil éteignit la lampe et quitta sa loge.


  Il était à peine minuit, mais déjà le théâtre était vide et silencieux. Le théâtre Wallack n’avait rien à voir avecles établissements tumultueux de la Bowery qui restaientouverts toute la nuit, emplis des cris avinés d’un public quien demandait toujours plus: plus de nudité, plus de rire,plus d’efforts de la part de Harte pour conserver, soir aprèssoir, des petits bouts de dignité.


  Il s’était échappé de ces salles aux relents de bière éventée plus d’un an auparavant. L’avertissement de Shorty lui rappelait une fois encore qu’il ne faudrait pas grand-chosepour qu’il soit forcé de retourner s’y produire. Et là, il n’yaurait plus de seconde chance.


  Pour Harte, c’était inacceptable.


  Des bruits résonnèrent soudain depuis les profondeurs du bâtiment. Quelques retardataires, probablement rassemblésdans la loge des choristes pour boire du Noirvin afin d’évacuerle trop-plein d’énergie procuré par la foule. Ou pour atténuerla douleur constante d’avoir à cacher ce qu’ils étaient.


  Le monde du spectacle était peuplé de Mages — la scène était un bon endroit pour dissimuler leur nature au nez et àla barbe de tous. Malheureusement, pour beaucoup, le faitd’utiliser leur affinité sur scène attisait l’envie de s’en servirplus régulièrement. L’approbation enthousiaste du publicne faisait qu’amplifier ce besoin de répondre à l’appel de lamagie, de se montrer au grand jour. Pour calmer la douleurqui s’ensuivait, la plupart avaient alors recours au Noirvin,un alcool coupé à l’opium qui leur permettait généralementde tenir jusqu’à la représentation suivante.


  Pour Harte, c’était l’inverse : seuls les applaudissements parvenaient à apaiser la douleur.


  On l’avait un bon nombre de fois invité à ces rassemblements post-spectacles, mais pas ce soir-là. D’ailleurs, à bien y réfléchir, cela faisait un certain temps qu’on ne l’invitaitplus. Les autres avaient sans doute fini par abandonner leurbonne intention de l’inclure dans leur cercle. « Ce qui n’estpas plus mal», conclut-il en balayant la trace d’un regretaussi facilement qu’une peluche sur son veston. Il avait déjàtrop de secrets, inutile de compliquer la situation. Surtouten ce moment.


  — Tu t’enfuis sans me dire au revoir ? demanda une voix rauque et chaude surgie des ténèbres.


  Il resserra sa prise sur le bord de son nouveau chapeau haut de forme. Il était encore irrité de sa conversation avecShorty, mais il arbora aussitôt son sourire charmeur.


  — Jamais je ne chercherais à t’éviter, Evelyn, répondit-ilen se retournant.


  — Pourtant, tu le fais constamment, susurra-t-elle. Et jene comprends toujours pas pourquoi...


  La femme s’avança sous le faisceau d’une lampe, les yeux vitreux sous l’effet de l’alcool, sa bouche rubis figée enune moue boudeuse. Le fait que Harte passe chaque soir àquelques centimètres d’elle lorsqu’il sortait de scène pour luilaisser la place ne changeait rien : on ne pouvait s’accoutumer à l’effet d’Evelyn DeMure, car tout ce qui la rendait attirante était calculé, orchestré et, surtout, empreint de magie.


  Dans leur spectacle, Evelyn et ses «sœurs» portaient des combinaisons moulantes couleur chair sous des togesd’inspiration grecque qui ne laissaient pas grand-choseà l’imagination. Les jambes visibles presque jusqu’auxcuisses, et avec le risque qu’à tout moment leurs toges sedéfassent entièrement, les trois femmes interprétaient unesérie de chansons paillardes bourrées de sous-entendus quiensorcelait le public — les hommes comme les femmes.


  A présent, Evelyn avait enlevé sa combinaison. Elle avait toujours les yeux cernés de khôl et la bouche ornée de rougeà lèvres carmin, mais son peignoir vert émeraude brodéavait glissé sur une épaule pour révéler en partie son amplepoitrine d’albâtre. Sa chevelure teinte au henné, d’un rougepresque trop vif pour être réel, encadrait son visage telleune crinière soyeuse.


  Un sacré tableau, même Harte devait l’admettre. Malgré les pattes-d’oie au coin des yeux qui trahissaient son âge,Evelyn aurait mis n’importe quel homme à genoux.


  Mais Harte ne faisait pas partie de ces gens qui venaient au théâtre dans l’espoir d’apercevoir un bout de cuisse — ouplus — pour ensuite se prosterner devant Evelyn à l’entréedes artistes. Il savait que l’attrait qu’elle exerçait ne reposaitpas uniquement sur la beauté. Elle avait beau être ivre deNoirvin, des frissons de magie la trahissaient : elle essayaitde le piéger dans sa toile.


  Un nœud à l’estomac, Harte adressa un signe de tête formel à Evelyn. Il ne se laisserait pas envoûter — encore moins par une sirène telle qu’Evelyn.


  — D’ailleurs où t’en vas-tu ainsi ? Tu as l’air pressé...,fredonna-t-elle en s’approchant tel un chat qui joue avecune souris.


  Harte sentit le désir l’envahir, mais tint bon et parvint à feindre son habituelle indifférence à ses charmes.


  — Une affaire urgente, je le crains, répondit-il avec unsourire poli.


  Quelque chose vacilla dans l’expression d’Evelyn et Harte crut apercevoir une fêlure sous l’armure de fierté qu’elleportait en permanence. Mais après tout, cela faisait probablement aussi partie de son petit numéro, une touche supplémentaire pour mieux l’anéantir.


  Il aurait pu avoir le fin mot de cette histoire, d’ailleurs. Il aurait pu aisément retirer un gant, faire semblant de selaisser subjuguer par sa tentative flagrante de séduction. Iln’avait qu’à la toucher... Au lieu de cela, Harte recula d’unpas, se coiffa de son chapeau, l’inclina élégamment sur lecôté et en tapota le rebord en signe d’adieu.


  — Alors, tu ne vas vraiment pas me dire où tu vas ?


  Elle remonta sa manche sur son épaule puis croisa les bras, les lèvres pincées.


  Elle n’était pas blessée. Elle était vexée.


  — Désolée, ma belle. Je garde toujours mes secrets d’alcôve.


  Et, avec un clin d’œil, il l’abandonna dans les coulisses de la scène vide pour sortir dans la nuit.


  Un petit instant, il s’autorisa le luxe de relâcher la tension. Là, dans l’ombre, il respira longuement en rêvant à un avenir qui ne reposerait pas sur la qualité de ses colsamidonnés ou de ses foulards. Un avenir où il pourrait êtreplus que son masque.


  Et peut-être même laisser son masque derrière lui ? Cela dépendrait du déroulement de cette soirée.


  Il jeta un coup d’œil à sa montre de gousset pour voir s’il avait pris beaucoup de retard. « Ça pourrait être pire »,songea-t-il, soulagé d’avoir échappé aux griffes de la magied’Evelyn et de mettre de côté l’avertissement de Shorty.


  Ce soir, les choses commenceraient enfin à changer. Ce soir, il ferait ses premiers pas vers la liberté, la vraie. Ilpartit à pied vers un quartier qu’on appelait le Cirque deSatan. Vers son destin.


  


  


  


  


  UN CIEL PARSEMÉ D’ÉTOILES


  


  


  


  


  


  


  28e rue, près de la Cinquième Avenue


  


  


  Esta se releva maladroitement, emplie d’une peur panique. Elle ne remarqua même pas le froid brutal de la congère nila violente douleur à son bras, là où le bracelet lui brûlait lapeau. Le bruit de la détonation résonnait encore dans sesoreilles.


  Dakari...


  Elle se retourna mais, là où aurait dû l’attendre l’entrée du parking, elle ne trouva qu’une ruelle faiblement éclairéepar un réverbère d’antan. Encore mal assurée, Esta épousseta les flocons accumulés sur ses jupes et fit un pas enavant. Au-dessus d’elle, le ciel était nu, vide des gratte-cielqui l’engloutissaient encore quelques secondes plus tôt.


  « Non... »


  Les os et les muscles endoloris comme chaque fois qu’elle traversait le temps, elle avança péniblement dansla neige.


  « Non ! » pensa-t-elle une nouvelle fois en atteignant le bout de la ruelle.


  Pourtant, rien ne servait de nier la réalité.


  Elle monta sur le large trottoir pavé pour embrasser du regard cette autre ville. Un instant plus tôt, la rue était cernée des hautes épaules et des visages plats de gigantesques immeubles à l’air morne. A présent, les bâtiments étaient plus bas, tapis près du sol, avec des rangées de fenêtrescomme des yeux qui l’espionnaient. Elle en reconnut deuxou trois qui ne semblaient pas avoir beaucoup changé, àl’exception des commerces du rez-de-chaussée qui étaientdotés d’auvents délavés, repliés pour les protéger du poids dela neige. Le canyon de gratte-ciel avait été remplacé par unerigole de magasins, comme si la vie citadine se déroulait àl’inverse de la nature : au lieu d’éroder, le temps accumulait.


  Dans le silence de la rue, Esta leva la tête et remarqua alors la Voie lactée au-dessus d’elle : elle voyait les étoiles !Tout était à la fois si différent et si familier que, fascinée parle spectacle, elle entendit à peine le bruit de sabots étouffésse rapprocher. Ce son était si rare là d’où elle venait que soncerveau ne le perçut pas immédiatement comme un danger.Lorsqu’elle se retourna, elle manqua de se faire renverserpar une calèche tirée par des chevaux.


  Le cocher, furieux, agita le poing en jurant sur son passage. Les larges roues du véhicule se prirent dans la robe d’Esta, qui trébucha en arrière. Le talon de sa bottine glissasur la route verglacée et elle atterrit brutalement dans lecaniveau plein de neige à demi fondue.


  Encore tremblante sous l’effet de l’adrénaline, elle se releva et épousseta une nouvelle fois ses jupes.


  Un sifflet retentit alors. Aux aguets, Esta leva les yeux pour en chercher l’origine et aperçut un homme au visagerougeaud posté sur l’escalier de secours du premier étaged’un immeuble. Sa chemise sale ouverte assez largementpour laisser apparaître les poils de son torse, il observait larue en plissant les yeux, comme s’il peinait à faire la miseau point.


  — Süße ! s’écria-t-il en se penchant dangereusement sur la rambarde branlante, la main sur l’entrejambe de sonpantalon à la ceinture défaite. On a perdu son cerveau, ja,Süße ? Je peux t’aider à trouver !


  Il était ivre et peinait à articuler. Quand il utilisait des mots en allemand, il avait un accent qu’Esta ne reconnaissait pas tout à fait.


  «Certaines choses ne changent jamais», songea-t-elle tandis que la panique laissait place au dégoût.


  Elle lui adressa un geste grossier et l’insulta en allemand. L’homme éclata de rire et faillit tomber de son perchoir.Le temps qu’il se remette d’aplomb, Esta était déjà partieretrouver le calme relatif de la ruelle, pour découvrir queson sac avait disparu. En guise d’explication, des traces depas dans la neige s’enfuyaient vers l’autre bout du passage.


  — Non, chuchota Esta.


  C’était une erreur de débutante qu’elle n’aurait jamais commise si elle n’avait pas été si distraite par l’attaque et sibouleversée par l’image du corps de Dakari s’effondrant ausol. Le sac contenait tout ce dont elle avait besoin...


  Mais cela n’avait plus d’importance. Elle devait repartir, elle devait aider Dakari, et s’assurer qu’il n’était pas...


  Elle se refusait à formuler le mot, ne serait-ce que dans son esprit.


  Ravalant ses larmes, Esta inspira et se concentra pour retrouver son époque, une strate du temps marquée par deslumières vives, des klaxons tonitruants et la lueur perpétuelle de l’immense cité qui s’étalait tout autour d’elle.


  Mais rien ne lui vint.


  Aucun flash du passé ou du futur. Juste ce moment présent dans cette ville étrange, dans l’odeur froide de l’hiver, au cœur de cette nuit dont le silence l’irritait.


  La poitrine serrée, le corps tremblant, elle défit un à un les boutons au poignet de sa robe. Une fois le dernier détaché, l’air glacial lui mordit la peau tandis qu’elle remontait samanche aussi haut que possible pour attraper son bracelet.


  Elle laissa échapper un sifflement de douleur. Elle n’avait pas remarqué qu’elle était blessée jusque-là mais, désormais, son bras l’élançait violemment : le bracelet lui avaitarraché un bout de peau. Cependant, le choc de cette douleur n’était rien comparé à celui qu’elle ressentit quand elleexamina le bijou.


  Le métal avait entièrement brûlé et la pierre iridescente était couverte d’une couche de suie noirâtre. Perplexe, Estal’effleura du bout du doigt, et la pierre tomba instantanément en cendres. Seul resta le bracelet vide.


  La Clé d’Ishtar s’était désagrégée.


  Au début, Esta eut du mal à accepter ce qu’elle venait de voir. Sa pierre n’avait pas disparu; c’était impossible.


  S’était-elle calcinée parce qu’Esta avait hésité entre le passé et le présent ? Avait-elle succombé sous la pression,déjà affaiblie par sa première fissure ?


  Quand elle prit enfin la mesure de la situation, Esta eut l’impression qu’on lui avait arraché un membre. Non,quelque chose de plus vital, son cœur. Sans la pierre, ellen’était plus qu’une voleuse particulièrement douée coincéedans une ville qui n’était pas la sienne.


  La panique l’envahit et elle se rendit compte qu’elle n’arrivait plus à respirer.


  Elle était piégée dans le passé.


  Plus jamais elle ne se disputerait avec Logan pour savoir qui dirigeait leurs missions, plus jamais elle ne se réjouirait de l’expression surprise de Dakari les rares fois oùelle parvenait à le battre sur le tatami. Plus jamais elle nereverrait la ville qu’elle connaissait et qu’elle aimait, oùtout allait à cent à l’heure dans un vacarme étourdissant,au milieu d’extraordinaires constructions qui effaçaient lesétoiles. Elle mourrait ici, dans cette autre cité, jeune filleinsignifiante, même pas digne d’une note de bas de pagedans les livres d’histoire. Seule, hors du temps.


  Elle se laissa tomber à genoux dans la neige, terrassée par l’ampleur de la catastrophe. Cependant, alors que l’humidité commençait à s’insinuer à travers ses couches devêtements, une idée lui vint: sa pierre avait disparu, oui.Mais pas la pierre. La Clé d'Ishtar existait encore, à cetteépoque, avec tous les autres artéfacts. Avec le Livre qu’elleétait venue dérober.


  Et si c’était là l’explication ? Et si le professeur Lachlan avait raison au sujet de la pierre ? Il avait parlé de ses propriétés uniques... singulières, même. Peut-être la Clé d’Ishtars’était-elle désintégrée parce qu’elle était déjà là, à l’attendre dans le passé.


  S’était-il douté que cela arriverait, et qu’elle risquait de se retrouver piégée ? Et si oui... pourquoi ne l’avait-il pasprévenue ?


  Toute cette situation ressemblait à un test du professeur — encore un —, ce qui signifiait qu’elle avait une chance supplémentaire de faire ses preuves. Sauf que cette fois, il enallait de sa vie. Son avenir était en jeu, littéralement.


  Cette idée ne fit que renforcer sa détermination. Si elle parvenait à trouver le Livre, elle pourrait également s’emparer de cette autre version de sa pierre. Une fois l’opale ensa possession, elle repartirait à son époque sauver Dakari.


  Une autre calèche passa avec fracas dans l’artère au bout de la ruelle, le grondement des roues en bois et le «clip-clop » des sabots troublant le calme de la nuit. En théorie,elle avait l’entraînement requis pour se débrouiller dans lepassé, se fondre dans la population et faire ce qu’elle avait àfaire. Mais seule dans une ruelle sombre, à écouter passer desfiacres tirés par des chevaux là où elle aurait dû entendrele grondement des moteurs et les coups de klaxon, elle s’avisasoudain que la pratique était très éloignée de la théorie.


  Cependant, rester là à se lamenter sur son sort ne ferait pas avancer les choses. Cette ville avait peut-être changédu tout au tout, mais pas Esta. Elle était encore capable demettre son plan à exécution : d’abord, se rendre au Haymarket pour y trouver Bridget Malone. Le professeur Lachlanlui avait expliqué que cette femme aidait les jeunes fillespauvres dotées d’une affinité à dénicher un poste là où ellespourraient en faire usage, plutôt que d’échouer dans unemaison close sordide. Si les rumeurs disaient vrai, BridgetMalone travaillait pour Dolph Saunders. Esta devait simplement trouver le moyen d’attirer son attention.


  Comme toujours, elle ne pouvait qu’aller de l’avant.


  Elle regarda autour d’elle pour se repérer. Si les rues n’étaient plus tout à fait les mêmes, sa ville était toujourslà pour lui indiquer le chemin. Avec un peu de chance, ellemènerait Esta jusqu’à Bridget Malone.


  


  


  


  


  UNE FILLE QUI A DU MORDANT


  


  


  


  


  


  


  Le Haymarket


  


  


  Dès que Harte tourna sur la Sixième Avenue, il vit au loin les lueurs du Haymarket. C’était le plus célèbre des dancingsde la ville — le plus malfamé, aussi. À l’intérieur, les aristocrates qui habitaient au nord de Houston Street s’encanaillaient avec les serveuses des bas quartiers, et on jouait de lamusique jusque tard dans la nuit. S’il en avait les moyens,le client pouvait réserver un des compartiments privés dansles étages pour faire ce que bon lui semblait.


  Non que Harte ait besoin de ce type de distraction, car il savait très bien ce que les attaches émotionnelles pouvaiententraîner. Il avait vu de ses yeux ce que l’amour et la passion avaient fait à sa mère : devenue inconsolable, elle avaitnégligé sa vie entière, délaissant complètement son fils.


  Mais Harte n’était plus un petit garçon. Si la soirée se déroulait comme prévu, il pourrait mettre loin derrière luiles souvenirs et les regrets.


  Il sortit de l’ombre de la voie du métro aérien qui passait au-dessus de l’avenue, gravit les trois marches du porche etfranchit l’étroite porte d’entrée. Avant même d’être à l’intérieur, Harte fut assailli par les notes enjouées d’un ragtimeà la mode et par le tumulte dissonant de la foule.


  Dans le hall, une fille aux cheveux blonds presque blancs lui prit son pardessus. Elle était si jeune que même sonmaquillage chargé ne parvenait pas à la vieillir, et elle semblait pleine de bonne volonté — elle devait être nouvelle.


  Harte savait qu’on ne gardait pas longtemps son innocence, surtout dans un endroit tel que celui-là.


  Il tira sèchement sur les manches de sa veste pour les défroisser.


  — M. Jack Grew m’attend, annonça-t-il de la voix doucequ’il utilisait pour inviter son public à tendre l’oreille.


  Il laissa son chapeau à la fille, mais garda ses gants dans la poche de sa veste.


  — Il n’est pas encore là, répondit-elle en rougissant— encore une marque de la candeur qu’elle ne tarderait pasà perdre.


  — Quand il arrivera, vous voudrez bien lui dire que jel’attends au bar ?


  Il lui glissa quelques pièces et entra dans la salle de danse, où il dut se frayer un chemin dans la cohue, assailli par deseffluves de parfums épicés qui peinaient à couvrir la puanteur de la transpiration. Le mélange lui était trop familier,souvenir des matins où sa mère rentrait à la maison encoreivre, empestant la même odeur.


  Il repoussa cette idée au fond de son esprit et trouva une petite place au milieu des clients attroupés au bar pour commander. Lorsqu’il donna un pourboire conséquent à la barmaid qui le servait, le visage de cette dernière s’éclaira, maisHarte se retourna pour lui faire comprendre qu’il n’étaitpas intéressé.


  Le rez-de-chaussée du dancing était déjà bondé. Des femmes vêtues de robes en satin aux couleurs vives, unsourire factice peint sur les lèvres, s’accrochaient au brasdes hommes qui les menaient sur la piste. Les minutes passèrent. Harte sirota son verre et, quand il l’eut vidé, il n’encommanda pas de second. Une demi-heure après l’heureconvenue, Jack Grew n’était toujours pas là.


  « Ça suffit comme ça », songea-t-il.


  Il décida de s’en aller. De toute façon, il n’aurait probablement pas dû venir du tout : depuis la visite de Shorty et son avertissement, il avait un mauvais pressentiment ausujet de cette soirée. Harte n’aurait pas survécu jusqu’ici s’ilavait ignoré son instinct. Il allait rentrer chez lui et se fairecouler un bain brûlant dans le calme béni de son appartement pour se débarrasser de la crasse de cette journée. Ils’occuperait de Jack une autre fois.


  Harte reposa son verre vide mais, alors qu’il s’apprêtait à partir, il sentit soudain la chaleur caractéristique de lamagie tout près de lui.


  Impossible. Personne n’était assez stupide pour utiliser son affinité au Haymarket, où tant de clients étaient membres de l’Ortus Aurea, surtout que le bâtiment entierétait sous l’étroite surveillance des vigiles d’Edward Corey.Le propriétaire du Haymarket jouait sur deux tableaux:proche de l’Ordre, on disait pourtant qu’il employait desMages, des gens qui acceptaient de trahir leurs semblablesen échange d’une solde hebdomadaire confortable.


  Mais Harte le sentit à nouveau — ce frisson de magie qui l’appelait, qui appelait tous les détenteurs d’une affinitédans les parages.


  Il étudia rapidement la foule. Postés aux quatre coins de la pièce, les sbires de Corey avaient de toute évidenceremarqué la même chose, car ils s’étaient mis en mouvement, à la recherche de celui ou celle qui avait apporté cepouvoir de contrebande dans la salle de danse.


  Du coin de l’œil, Harte entraperçut un éclat vert foncé à l’instant où une nouvelle vague de chaleur le traversait. Il seretourna et en trouva la source : une fille qui souriait à sonpartenaire, beaucoup plus âgé, tout en glissant lestement lesdoigts dans la poche de sa veste.


  Harte s’engagea sur la piste pour s’approcher. Elle ne ressemblait pas aux autres filles. Elle était jeune, ce qui ensoi n’était pas inhabituel dans sa profession, mais elle neportait ni poudre ni fard, et elle n’avait pas le regard lasd’une femme sans espoir. Sa robe en velours d’un vert profond était ajustée et bien coupée. De toute évidence, ellevenait d’une famille fortunée mais, à la manière dont ill’avait vue glisser la main dans la poche de l’autre sans quecelui-ci n’en remarque rien, il déduisait que ce n’était pasune débutante — un mélange des genres plutôt déroutant.


  Harte attrapa le poignet de la jeune fille pour le tirer de la poche de son partenaire et interrompre leur danse.


  — Je peux vous aider ? demanda l’autre, hautain.


  Harte sourit et, affectant un regard vitreux, se tourna vers la demoiselle. Celle-ci essaya de se dégager, mais il la tenait bien.


  — Je t’ai cherchée partout, ma chérie, dit-il en balbutiant légèrement.


  — Excusez-moi, mais elle est déjà prise, intervint l’hommeen tâchant de tirer la fille vers lui. Trouvez-vous-en uneautre.


  — Mais elle, je l’aime, insista Harte sans lâcher prise.


  Il oscilla sur ses pieds pour donner du poids à son petit jeu. Irrité, son rival fronça ses épais sourcils.


  — Eh bien, vous auriez peut-être dû mieux la surveiller.


  — Vous avez raison, admit Harte.


  La fille le dévisageait, furieuse, un éclat enflammé dans ses yeux couleur whisky. Il lui adressa un sourire éperdu.


  — Je n’aurais jamais dû te laisser filer. Tu m’as volé moncœur !


  Il ne fut pas mécontent de la voir écarquiller légèrement les yeux quand il insista sur le verbe.


  — Je ne crois pas que nous nous connaissions, rétorqua-t-elle d’une voix un peu tremblante.


  Elle articulait avec élégance et parlait d’une voix douce et distinguée. Comme lui, du reste, et, étant donné sespropres origines, il ne pouvait en tirer la moindre conclusion. Ce qui l’intéressait surtout, c’était de savoir qui luiavait appris à faire les poches, et pourquoi cette personnene l’avait pas prévenue qu’il ne fallait pas utiliser de magieau Haymarket.


  — Ne me dis pas que tu m’as déjà oublié.


  Tout à son personnage, Harte leva sa main libre sur le cœur dans un geste dramatique pour ponctuer son discours.


  — Pourtant, c’était à peine vendredi dernier ! Nous noussommes rencontrés ici même, l’orchestre jouait d’ailleurscette chanson au moment où nos regards se sont croisés. Audépart, j’étais réticent, et puis...


  Il baissa la voix jusqu’au murmure :


  — Tu t'es montrée... convaincante.


  Un clin d’œil taquin, et il se tourna vers l’autre homme.


  — Elle est d’une telle beauté que je pouvais bien fermerles yeux sur ses petits... soucis de santé.


  Il lança un regard lubrique à la jeune fille qui tâchait toujours de se dégager, et il eut un pincement au cœur quand il discerna dans ses yeux dorés un soupçon de crainte derrière la colère. Mais les brutes de Corey approchaient. Pourl’heure, mieux valait qu’elle ait peur de lui plutôt qu’elletombe entre leurs griffes.


  Il ne comprenait toujours pas pourquoi il lui venait en aide. Ce n’était pas dans ses habitudes de voler au secoursdes demoiselles en détresse.


  — Ah oui, eh bien..., marmonna le vieil homme, quirenonça à sa partenaire avec un coup d’œil gêné. Qui suis-jepour contrarier le grand amour...


  Harte attira la fille vers lui tandis que le client disparaissait dans la foule.


  — Du calme, lui souffla-t-il à l’oreille.


  Elle dégageait un léger effluve fleuri, et autre chose, un parfum légèrement musqué, comme du bois de santal. « C’està ça que devrait ressembler l’odeur d’un jour d’été, décida-t-il, plutôt qu’à la puanteur des rues new-yorkaises. »


  Elle n’avait pas cessé de se débattre mais il la tint plus serrée contre lui, dans un geste qui pouvait passer pour uneétreinte aux yeux des danseurs qui les entouraient.


  — Ne résistez pas et, surtout, ne faites pas d’esclandre.


  — Je vais t’en donner, de l’esclandre, siffla-t-elle.


  Elle était presque aussi grande que lui et son visage, sans qu’on puisse le qualifier de beau au sens classique du terme, était attrayant: sur quelqu’un d’autre, cette large bouchesurmontée d’un nez pointu se serait avérée disgracieuse,mais sur elle, l’effet était saisissant. Ses yeux brillaient derage mais Harte ne l’en trouvait que plus séduisante.


  Ou peut-être était-ce le whisky qui parlait...


  La fille se tortilla à nouveau, s’avança entre ses bras puis, soudain, elle se retourna pour lui faire perdre l’équilibre.Malheureusement pour elle, Harte n’en était pas à sa première bagarre. Il contra sans difficulté son attaque avantde la reprendre contre lui et de l’entraîner au milieu descouples qui tourbillonnaient sur la piste de danse.


  — Impressionnant, murmura-t-il en esquissant les premiers pas d’une valse.


  La jeune fille le toisa de ses yeux dorés, les joues roses après sa tentative infructueuse. Il avait vu juste: elle ne portait aucun maquillage. Sa peau lisse semblait douce comme un pétale de rose.


  «Je ferais mieux de la laisser partir. »


  Par-dessus son épaule, il aperçut alors un des hommes de Corey qui arpentait la piste, toujours à la recherche de lasource de cette magie. Il regarda dans leur direction.


  — Dansez avec moi, ordonna Harte en l’entraînant plusloin sur la piste bondée.


  Une vague d’énergie surgit à nouveau quand elle recommença à se débattre.


  — Je ne danserais pas avec toi même si tu...


  Les hommes de Corey n’étaient plus très loin. Sans réfléchir aux conséquences, Harte l’attira fermement dans ses bras et la fit taire en plaquant un baiser sur ses lèvres.


  Ce dernier eut l’effet escompté : la tiédeur de la magie s’évanouit aussitôt et la fille se raidit tout entière. Elle voulutle repousser mais les vigiles étaient juste à côté d’eux, alors ill’embrassa plus intensément encore en la serrant contre lui.


  Sous l’odeur discrète de savon, elle dégageait un parfum frais, et cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas été aussiproche d’une fille (ou de qui que ce soit, d’ailleurs) qu’il dutse forcer à rester concentré sur le danger de la situation. Ilparvint à suivre du regard les deux hommes qui commençaient à s’éloigner.


  Sans prévenir, elle cessa soudain de se débattre pour se laisser aller dans ses bras. Il réagit instinctivement — iln’aurait pas pu s’en empêcher, même s’il l’avait voulu. Il latint contre lui et effleura du bout des doigts le velours de sarobe tandis qu’elle lui rendait son baiser.


  « Peut-être me suis-je trompé», songea-t-il quand elle se mit à l’embrasser avec ferveur. Peut-être n’était-elle passi innocente, après tout.


  Il sentit son esprit s’embrouiller. Il ne savait plus quoi penser d’elle, mais même cette question se faisait plus lointaine et plus confuse à chaque seconde où leurs bouchescontinuaient de se découvrir. Il cessa de réfléchir quand ilentrouvrit les lèvres et, lorsqu’elle l’imita, il ne se douta pasque c’était une très mauvaise idée. Il ne pensait pas.


  A cet instant, le danger que représentaient les hommes de Corey n’existait plus. Il n’avait plus conscience de lamultitude de corps qui les entouraient. Il ne songeait qu’àla sensation de ces lèvres sur les siennes, à ce parfum quiaccaparait ses sens... jusqu’à ce qu’elle lui morde violemment la langue, assez fort pour le faire saigner.


  Il la lâcha et porta aussitôt la main à sa bouche avec un cri de surprise. «Vous m’avez mordu ! » voulut-il s’écrier,mais le temps qu’il ouvre les yeux, la fille avait déjà disparu.Elle n’avait laissé derrière elle qu’un picotement d’énergie, résidu de l’éclat de sa magie, et le goût du sang dans sabouche.


  Mais elle ne s’était pas simplement esquivée dans la foule, non. Elle était là un instant et, en un clin d’œil — en moinsd’un clin d’œil ! —, elle s’était tout bonnement évanouie.


  Cela faisait des années qu’il étudiait l’art de l’illusion et il n’avait jamais rien vu de tel.


  Il valait mieux partir avant le retour des hommes de Corey. Au lieu de cela, il resta bêtement planté là, au milieudes couples virevoltants, la langue endolorie, la tête embrumée par le whisky et le corps entier encore électrisé par lesouvenir de ce baiser. Malgré lui, il était impressionné.


  — Darrigan ? appela une voix par-dessus le tumulte. Harte Darrigan, c’est toi ?


  Encore étourdi, il se retourna et aperçut Jack Grew qui se frayait un chemin sur la piste de danse. Trop tard pourfiler à l’anglaise. Il avala le sang dans sa bouche et agita lamain. Il n’était pas particulièrement ravi de voir Jack — lafille occupait toutes ses pensées.


  — Je me disais bien que c’était toi ! s’exclama Jack avecun sourire qui indiquait qu’il n’en était pas à son premierverre. Viens avec moi, j’ai une table dans le coin, là-bas.


  Il désigna l’autre côté de la pièce.


  — Je te suis, répondit Harte, l’air affable.


  Il toucha prudemment sa langue encore sensible puis se força à oublier la fille. Il avait d’autres problèmes, et JackGrew était peut-être sa solution.


  


  


  


  DE SI JOLIES BOTTINES


  


  


  


  


  


  


  Esta s’enfonça plus encore dans une alcôve du premier étage pour tâcher de retrouver son calme, et défit les deux premiers boutons du col de sa lourde robe en velours afin dedissiper la chaleur qui l’avait envahie.


  Il l’avait embrassée.


  Elle avait encore sur les lèvres le goût de whisky de sa langue. Elle ne savait pas qui il était ni pourquoi il l’avaitchoisie, elle, mais elle lui en voulut terriblement.


  Déjà, il l’avait empêchée de subtiliser l’épais portefeuille du vieil homme, et d’attirer l’attention de Bridget Malonepar la même occasion. Ensuite, et surtout, il l’avait embrassée, comme s’il en avait le droit.


  Lorsqu’il avait incliné la tête vers elle, Esta avait eu l’impression que le temps ralentissait et que les lumièresse tamisaient. Bien sûr, il ne pouvait pas réellement arrêterle temps — pas comme elle. Mais elle qui s’était entraînéetoute sa vie à parer les attaques, elle qui était experte dansl’art de se tirer de n’importe quelle situation, elle qui avaitcompris ce qui allait se passer, elle s’était pourtant retrouvée incapable de bouger.


  Pire, elle lui avait rendu son baiser. Comme une idiote.


  Quand il avait enfin posé les lèvres sur les siennes, elle avait été tellement surprise par sa douceur... Entre latiédeur de sa bouche et son odeur, une odeur de savon,de draps frais et d’agrumes, quelque chose en elle s’étaitfendu. Ce n’était pas sa première fois, bien évidemment.Elle avait déjà été embrassée par Logan et par des hommesdont elle devait détourner l’attention lors d’une mission.Elle serait même allée jusqu’à dire qu’elle avait aimé ça, lessouffles qui s’enchevêtrent, le désir qui naît entre l’excitation et la crainte.


  Mais elle n’avait jamais compris à quel point elle manquait de tendresse. Combien lui manquait un contact humain plusprofond que celui qu’elle tirait de ses combats avec Dakari.Une chaleur humaine.


  Ce garçon lui avait offert tout cela par ce baiser et, l’espace d’un instant, elle s’était laissé happer. Cela avait été aussi naturel que de respirer. Elle avait commis exactementles mêmes erreurs que la dernière fois, avec Logan.


  Ce qui, pour être honnête, la dérangeait plus que le baiser en lui-même.


  Mais elle n’avait pas de temps à perdre à réfléchir à ce qui s’était passé. Ou à réfléchir à sa propre stupidité. Heureusement, elle avait fini par se ressaisir et lui rendre lamonnaie de sa pièce, avec les intérêts.


  Dommage que cela ne suffise pas à la calmer.


  Depuis son refuge, elle pouvait voir toute la salle de danse, y compris le garçon. A ses manières autoritaires sur la piste, elle l’avait cru plus âgé mais, à présent qu’elle pouvait l’observer à loisir, elle se rendait compte qu’il avait àpeine deux ou trois ans de plus qu’elle.


  Elle ne put s’empêcher de l’épier. « C’est important de comprendre son ennemi», raisonna-t-elle. Et ce n’étaitpas une corvée : il était plutôt agréable à regarder. Son costume tombait parfaitement sur ses larges épaules, et ellesavait que ce n’était pas du rembourrage car elle avait sentisa force quand il l’avait prise dans ses bras. Mais il y avaitquelque chose chez lui qui la dérangeait — en dehors de samanière d’embrasser, bien entendu.


  On ne peut arnaquer un arnaqueur, et Esta était passée maître dans l’art de l’escroquerie. Après quelques minutesd’observation, elle comprit que cet étalage de confianceen soi n’était qu’une façade, une illusion. Tout comme lecharme de Logan était un moyen de manipuler les gens, toutcomme les traits durs de Dakari servaient à dissimuler sadouceur.


  Plus elle le regardait, plus elle remarquait qu’il semblait très mal à l’aise. Il ne tenait pas en place, tirait constammentsur ses manches, portait la main à ses tempes pour vérifierqu’aucun cheveu ne dépassait, déplaçait et reposait ses gantsdevant lui pour aligner le bout des doigts... Il se surveillaiten permanence. Que pouvait-il bien avoir à cacher ?


  Puis quelque chose la frappa: l’individu assis en face du garçon lui était familier. Il lui fallut une seconde pour leremettre, mais quand elle devina qu’il était simplement plusjeune que la dernière fois qu’elle l’avait vu, elle le reconnut.C’était le blond qui avait tiré sur Logan dans le manoir deSchwab.


  Elle recula pour s’éloigner de la rambarde. Le vol du Cœur du Pharaon ne se produirait pas avant vingt ans, ilétait donc impossible qu’il sache qui elle était. Il n’y avaitprobablement aucun danger, mais le fait que l’homme quiavait compromis sa mission précédente soit là en mêmetemps qu’elle ne pouvait être une simple coïncidence.


  Il fallait qu’elle trouve Bridget Malone, et vite.


  — Eh bien, qu’est-ce qu’on a là ? appela une voix derrière elle.


  Esta sursauta et se retourna. Un homme imposant à la barbe digne de celle d’un bouc la dévisageait d’un airlubrique. Il s’approcha, précédé de son énorme ventre. Estasentit des relents de bière, de transpiration et de parfumbon marché.


  — Corey m’avait bien dit qu’il avait une surprise pourmoi ce soir !


  De toute évidence très excité, il fit craquer ses phalanges.


  — Je vois que tu as commencé sans moi, continua-t-ilen désignant d’un doigt orné d’une lourde chevalière en orles deux boutons défaits en haut de sa robe.


  Au début, Esta crut qu’il la confondait avec quelqu’un d’autre mais, lorsqu’il détailla sa poitrine, sa taille corsetéeet ses hanches, elle se souvint soudain de l’endroit où ellese trouvait: un des compartiments semi-privés dans lesquels les filles qui travaillaient au Haymarket emmenaientleurs clients. Très clairement, l’homme croyait qu’elle étaitlà pour lui. Il s’avança plus près, lui bloquant le passage desa silhouette massive.


  Elle ne voulait blesser personne ce soir-là, alors elle recula jusqu’à se retrouver coincée contre la rambarde pourréfléchir.


  — Allons, allons, susurra l’homme d’une voix avinée entitubant légèrement.


  Elle leva les bras pour se préparer à se défendre et il esquissa un sourire qui révéla ses dents jaunies.


  — Non, non, pas de ça, dit-il sans contenir l’excitationdans sa voix.


  Il se jeta sur elle. Il était plus vif qu’elle ne l’avait escompté, et il s’en fallut de peu qu’elle échoue à se concentrer sur leprésent pour trouver l’espace entre les secondes. La pièces’immobilisa, le vacarme des rires et les notes métalliquesde l’orchestre furent réduits à un bourdonnement discret,et l’homme ralentit dans un effet presque comique : onaurait dit qu’il essayait de progresser dans du sable.


  Rassurée, Esta n’eut aucun mal à le contourner et dut retenir un éclat de rire quand elle aperçut son regard confusau moment où elle quittait l’alcôve. Dès qu’elle lâcha sa prisesur le temps, le présent s’éveilla et l’homme s’écroula parterre avec un grognement.


  Toute à son soulagement, Esta ne se rendit pas compte qu’il était effectivement plus alerte qu’il n’en avait l’air.Avant qu’elle ait pu filer, il lui agrippa la cheville.


  — Lâchez-moi ! gronda Esta.


  Elle ne voulait pas attirer l’attention, pas au milieu de cet endroit surpeuplé. Elle devait s’échapper et trouver Bridget ;elle devait se concentrer sur son objectif, le Livre, la pierre.La mission pour laquelle on l’avait envoyée ici.


  Mais l’homme semblait s’amuser.


  — C’est à ça que tu veux jouer, hein ?


  Il éclata de rire et se mit à tirer sur sa jambe pour la ramener vers lui. A ce moment-là, Esta aurait tout donné pour un autre pouvoir — celui de déclencher une bourrasqueou d’envoyer un courant électrique. Mais elle ne pouvait quemanipuler le présent, une affinité précieuse pour piquerune épingle de cravate en diamant, mais inutile dès quequelqu’un avait la main sur elle, au risque de ralentir letemps pour cette personne aussi.


  — Je ne suis pas là pour vous, siffla-t-elle en tentant dese dégager.


  — Mais si, tu m’attendais, répliqua l’homme, émoustillépar sa résistance.


  — Je ne sais pas qui est ce Corey, mais il ne m’a pasenvoyée !


  Elle lui donna quelques coups de pied un peu vifs pour qu’il la lâche, en vain. L’homme se contenta de rire etenfonça les doigts dans sa cheville. Il avait le regard plusclair que quelques secondes plus tôt et, avant qu’elle n’ait pus’y préparer, il tira brusquement et elle tomba en arrière. Letumulte attira l’attention d’un groupe non loin de là, maischacun détourna rapidement les yeux.


  L’homme la tira vers lui en riant et les jupes d’Esta remontèrent le long de ses jambes, dévoilant sa peau nue.Elle continuait à se débattre, mais cela ne servait à rien. Iltenait fermement sa cheville et les petits doigts boudinésde son autre main se frayèrent un chemin. Il lui pinça lacuisse sous son jupon et glissa sa main plus haut encore...


  Sans plus se soucier de qui la verrait, Esta lui flanqua un féroce coup de pied dans le visage. Elle sentit les os craquersous son talon et du sang jaillit du nez cassé de l’homme.Il rugit comme un ours blessé mais ne lâcha pas prise. Aucontraire, les yeux luisant d’un éclat sordide, il serra lesdoigts et se mit à lui tordre la jambe. Esta avait de plus enplus mal.


  Désespérée, elle frappa de son autre pied, encore et encore, tout comme Dakari le lui avait enseigné. Jusqu’à ceque le talon de sa bottine à boutons soit recouvert de sang.Enfin, l’homme perdit connaissance et libéra sa cheville.


  Esta se releva fébrilement, à peine consciente de l’attroupement autour d’elle. Son agresseur étendu par terre avait le visage dans un sale état, mais il respirait encore.Pour le moment, en tout cas.


  Le groupe qui s’était approché ne disait plus rien. Esta croisa le regard d’une fille et la vit blêmir malgré ses couchesde maquillage.


  — Je ne voulais pas..., commença Esta, mais elle ne put finir sa phrase : la fille poussa un hurlement discordant aumoment où deux hommes sortaient de la foule pour s’avancer vers elle.


  Elle comprit immédiatement à leur tête qu’il ne servirait à rien de les supplier.


  Les jambes tremblantes, elle décida qu’elle s’occuperait de trouver Bridget plus tard. Pour le moment, il fallait qu’elle parte le plus loin possible de cet endroit surpeuplé et de ses vigiles menaçants. Mais soudain, elle se rendit compte qu’elle ne pouvait plus respirer. Ses poumonsse contractèrent, sa poitrine s’alourdit. C’était comme sion avait enlevé tout l’oxygène de la pièce. Paniquée, elleregarda autour d’elle pour voir qui l’attaquait, mais sa visionse troublait déjà. Elle s’efforça d’inspirer, en vain. Il n’yavait plus d’air.


  Avant qu’elle n’ait pu se concentrer sur le temps qui s’écoulait, avant qu’elle n’ait pu trouver l’espace entre lessecondes, elle ressentit une violente douleur à l’arrière ducrâne. Tout devint noir.


  


  


  


  


  STRATÉGIE D’APPROCHE


  


  


  


  


  


  


  Jack leva les yeux vers le tumulte au balcon et s’en désintéressa aussitôt. Harte, lui, avait senti le pic de magie, la vague d’énergie qui avait submergé la pièce. N’importe quide doté d’une affinité l’aurait perçue. Il se demanda si c’étaitla fille qui était la malheureuse bénéficiaire de l’attentiondes hommes de Corey.


  Auquel cas, c’était en partie sa faute. Après tout, il l’avait fait fuir. Il n’aurait jamais dû l’embrasser, il aurait dû trouver un autre moyen de lui expliquer. Il avait un nœud à l’estomac mais, malgré sa culpabilité, il ne pouvait plus rienpour elle, à présent.


  Harte reporta son attention sur Jack, qui prenait deux verres de whisky sur le plateau d’une serveuse. Jack Grewétait le neveu prodigue de J. P. Morgan, l’un des héritiersd’une des plus importantes familles de New York. Tous sesmembres avaient des liens privilégiés avec l’ensemble dela classe politique de la ville et faisaient partie de l’Ordred’Ortus Aurea. Aussi Harte avait-il été le premier surprisde voir Jack Grew débarquer dans sa loge un soir après unereprésentation, plusieurs mois plus tôt, électrisé par lespectacle et avide d’en savoir plus sur ses talents.


  Harte avait tenu Jack à distance quelque temps... jusqu’au soir où Dolph Saunders l’avait convoqué au Huitième Cercle pour lui parler de son plan suicidaire. Depuis,Harte voyait Jack sous un nouveau jour et avait prudemment travaillé à devenir son ami, tout en réfléchissant à lamanière dont il pourrait se servir de lui le moment venu.


  Et à la manière d’éviter que Jack ne tombe entre les mains de Dolph.


  — J’étais surpris de recevoir ton message, commençaHarte en acceptant un des verres. Je ne t’ai pas vu depuisplusieurs semaines.


  — J’en suis désolé, répondit Jack avec une grimace. Jen’ai pas eu le temps de faire grand-chose, dernièrement.


  Il prit une longue gorgée de whisky.


  — Mon oncle est sur mon dos : il veut que je l’aide à organiser le vernissage d’une exposition qu’il monte au Metropolitan Museum. C’est vendredi prochain, j’en serai vitedébarrassé.


  — Une soirée au Met ? Je n’en ai pas entendu parler,commenta Harte d’un ton détaché.


  — Une énième collecte de fonds, marmonna Jack enregardant son verre presque vide. Si tu veux mon avis, c’estsurtout une belle perte de temps.


  — C’est gentil à toi de lui prêter main-forte.


  Jack eut un petit rire amusé.


  — La gentillesse n’a rien à voir là-dedans. J’aurais facilement pu me défiler, mais il y a quelques objets que je voudrais examiner, et cela m’en donnera l’occasion.


  — Ah oui ? fit Harte, désinvolte.


  Il feignait l’indifférence car, au cours des mois précédents, il avait compris que c’était le meilleur moyen de faire parler Jack. Au début, ce dernier restait prudent etévasif lorsque leurs conversations abordaient sa famille oul’Ordre, mais Harte savait amadouer son public. Jack netarda pas à lui confier de son propre chef des informationsconfidentielles, désireux d’impressionner Harte.


  — Mon oncle possède une importante collection d’art del’Empire ottoman, et certaines de ses pièces sont vraimentuniques. Il a tendance à garder les plus rares et les plus précieuses pour lui mais, avec le Conclave à la fin de l’année,il n’a pas pu se retenir de fanfaronner.


  — Elles pourraient m’intéresser, ces pièces ? demandaHarte en prenant soin de garder un ton égal.


  — Peut-être, oui. J’ai repéré un sceau et une tablettedatant de l’époque babylonienne, et un manuscrit ayantappartenu à Isaac Newton en personne.


  Il sourit.


  — Je vais enfin pouvoir examiner des trésors dignes dece nom de plus près ! Tu sais qu’on ne me laisse toujourspas étudier les collections du palais de Khéphren ?


  — Toujours pas ? répéta Harte.


  — Eh non. Seuls les membres du petit conseil ont accèsaux archives. Tant que je n’ai pas fait mes preuves, mononcle refuse de me parrainer. Si cette soirée se passe bien,ce sera un point en ma faveur. Ils ne pourront pas éternellement m’empêcher de prendre ma place.


  Il jeta un petit coup d’œil à Harte.


  — Ils savent pertinemment que leur petit conseil n’estcomposé que de dinosaures. Mais ils refusent d’affronter laréalité en face : d’ici peu de temps, ils seront obsolètes. Lemonde change à toute vitesse, on ne peut pas rester coincésdans le passé.


  — C’est honteux, cette situation, appuya Harte. Et s’ilscontinuent de te sous-estimer, Jack, ce sont des imbéciles.Tu les surpasses tous.


  Il leva son verre.


  — Buvons à ton vernissage. Qu’il arrive vite, afin quetu puisses de nouveau te consacrer à des questions plusimportantes.


  — Bien dit ! approuva Jack.


  Il leva son verre mais s’interrompit avant d’avoir trinqué.


  — À propos d’imbéciles..., marmonna-t-il tandis qu’untrio de jeunes hommes vêtus de costumes sur mesureapprochait.


  Quand ils s’arrêtèrent à leur table, trois paires d’yeux jaugèrent Harte avec cet air de profond ennui dont les plusfortunés ont le secret.


  — Messieurs, dit Jack, une pointe d’antipathie dans la voix.


  Il se leva pour les saluer, et Harte l’imita. Il reconnut sans peine les trois nouveaux arrivants — ce qui n’était pas un exploit étant donné la fréquence à laquelle ils apparaissaientdans les chroniques mondaines des journaux. Le premierétait un Vanderbilt, le deuxième s’appelait Robert WinthropChandler, un cousin des Astor, et le dernier était J. P. Morgan Junior, le cousin de Jack. Ces hommes, qui hériteraientun jour d’immenses fortunes, étaient les rois du monde— ou, en tout cas, les princes, en attendant que leurs pèresse décident à leur remettre les clés de leurs empires respectifs ou à passer l’arme à gauche.


  — Jack, quelle surprise de te trouver ici ! dit Chandler, leregard froid. Je ne crois pas avoir déjà rencontré ton ami.


  Jack fit les présentations mais s’ils reconnurent le nom de Harte, ils n’en laissèrent rien paraître. Ils ne prirent pasnon plus la peine de lui serrer la main.


  — C’est un honneur de vous rencontrer, messieurs, ditHarte sans se départir de son expression aimable, avantd’incliner la tête en réponse à leur refus méprisant de lesaluer convenablement.


  — Tu ne nous proposes pas de nous asseoir ? demandaJ. P. Morgan Junior, un sourcil levé.


  Harte pouvait presque voir la réticence émaner de Jack, mais ce dernier n’avait guère le choix.


  — Je vous en prie, répondit Jack en désignant les chaises libres. Vous nous ferez bien le plaisir de vous joindre à nous ?


  Les trois hommes se consultèrent d’un air détaché et s’installèrent d’un commun accord. Ils étaient tous troisplus âgés que Jack, plus proches des trente ans que desvingt. Harte comprit immédiatement qu’ils considéraientJack comme un bouffon et lui-même comme un intrus.


  Bien sûr, ils ne se permettraient pas d’en faire la remarque : Jack n’était ni le plus riche ni le plus important à cette table,mais il restait l’un des leurs, malgré sa cuisante humiliationde l’année passée — lors de son Grand Tour d’Europe, safamille avait dû le ramener de force à New York pour l’empêcher d’épouser la fille d’un pêcheur grec.


  Mais leurs bonnes manières ne l’épargneraient pas indéfiniment.


  Une serveuse apporta une chaise supplémentaire. Elle adressa un sourire éméché à Jack et l’entoura de ses braspour lui murmurer quelque chose à l’oreille. Jack éclata derire. L’apparence de la serveuse ne fit que rappeler à Harteà quel point l’autre fille était différente — celle qui étaitresponsable de sa langue endolorie. Celle qui lui avait faitperdre la raison avant de disparaître.


  Il se secoua mentalement. Il ne pouvait pas se permettre de laisser son esprit vagabonder, surtout en présence de ceshommes, tous membres de l’Ordre. Et tous plus puissantsque Jack lui-même.


  Harte prit soin de conserver son expression affable tandis qu’ils attendaient que Jack en ait fini avec la fille, désormaisinstallée sur ses genoux. En face de lui était assis J. P. Morgan Junior, héritier de la fortune de son père et de sa placeau sein de l’Ordre. Morgan arborait un air entendu, commes’il devinait le profond malaise de Harte.


  Il porta une cigarette soigneusement roulée à ses lèvres et tira une longue bouffée. Les yeux mi-clos, il souffla lafumée par le nez et prit la parole :


  — Jack m’a déjà parlé de vous. Il paraît qu’il faut absolument voir votre petit numéro.


  Harte inclina la tête, feignant de n’avoir pas entendu le mépris dans ces derniers mots. Un «petit numéro»,comme s’il était un singe dansant au son d’un orgue deBarbarie.


  — Je suis flatté qu’il vous ait dit tant de bien de moi.


  Morgan haussa les épaules, toujours sans le regarder en face.


  — Il a surtout précisé que c’était un vrai gâchis de limitervos talents à la scène.


  Harte esquissa un léger sourire.


  — Mes talents sont parfaitement à leur place sur scène.Et, jusque-là, la scène me l’a plutôt bien rendu.


  Il tira à nouveau sur la manche de sa veste pour attirer l’attention sur ses luxueux boutons de manchette.


  Vanderbilt se pencha en avant.


  — Vous êtes une véritable énigme, monsieur Darrigan,dit-il. D’ailleurs, d’où vient ce patronyme, Darrigan ? C’estirlandais ? À moins qu’il ne s’agisse d’un nom de scène ?


  — C’est le seul nom dont je dispose, répondit Harte d’unton égal.


  — Quel homme mystérieux, commenta le cousin deJack, la voix traînante. On m’a parlé de votre histoire.Un classique du genre : le gamin sans le sou devenu lastar de Broadway ! Ma mère elle-même est allée voirvotre spectacle. Il paraît que votre démonstration étaitextraordinaire.


  Il eut un petit rire sans joie.


  — Elle est d’ailleurs persuadée que vous disposez d’unvéritable pouvoir.


  — Votre mère est trop aimable.


  — Vous trouvez ? Elle me paraît à moi plutôt écervelée,répliqua Morgan d’un ton blasé. Elle était inquiète mais jelui ai expliqué que c’était évidemment impossible. Noussavons tous que si vous étiez l’une de ces vermines, l’Ordreserait bien entendu au courant et vous ne seriez déjà pluslà pour en parler.


  La menace était à peine voilée.


  — Je lui ai donc dit qu’il ne s’agissait que de simplespetits tours de passe-passe. Un attrape-nigaud, en somme.Rien à voir avec la magie, la vraie.


  Harte garda l’air impassible et courtois qui lui avait permis de quitter les bas quartiers pour le feu des projecteurs, et poursuivit :


  — Je suis certain que, si je représentais le moindredanger, l’Ordre aurait déjà fait le nécessaire, en effet.J’ai d’ailleurs le plus profond respect pour le travail qu’ilaccomplit afin de nous protéger de ceux qui s’en prennentà notre société. Cependant, je vous assure qu’il n’y a rien de«simple» dans mes illusions, ajouta-t-il tranquillementtandis qu’un frisson d’effroi parcourait sa peau.


  Tout cela allait trop loin, il y avait trop de variables auxquelles il ne s’était pas préparé : d’abord la fille, et maintenant cette conversation autour de la magie.


  Maudit soit Jack de l’avoir fourré dans cette situation.


  — Ah non ? dit Morgan avec condescendance.


  — Si Jack vous a parlé de moi, continua Harte sans réagir àla provocation, je suis sûr qu’il vous a expliqué que j’ai longuement étudié les arts de l’hermétisme : l’alchimie, l’astrologie,la théurgie. Bref, les branches classiques des sciences occultes.


  Il se retint de jeter un regard à Jack et resta concentré sur son cousin.


  — Je ne fais pas de prestidigitation: je fais la démonstration des compétences et des connaissances acquises aucours de mes nombreuses années de recherches.


  — Effectivement, j’ai cru entendre Jack dire quelquechose de ce genre, lâcha Morgan.


  — Et vous ne le croyez pas.


  Ce n’était pas une question. Morgan ne faisait rien pour dissimuler son mépris : de toute évidence, il se refusait à croireque quelqu’un qui n’était pas issu de leur classe sociale puisseleur être supérieur en quoi que ce soit. Jamais il n’accepteraitqu’un homme comme Harte ait pu apprendre à dompter lespouvoirs de la nature — et le garçon dut faire un effort considérable pour ne pas sourire devant l’ironie de la situation.


  — J’aime me faire ma propre opinion, répondit le cousinde Jack en tirant longuement sur sa cigarette avant de l’écraser sur la table en marbre. Par contre, en ce qui concernela racaille irlandaise...


  Il détailla Harte et son costume impeccable taillé sur mesure.


  — ... que vous en fassiez partie ou non, d’ailleurs, monopinion est déjà toute faite.


  Il se pencha en avant, une lueur mauvaise dans le regard.


  — J’ai entendu une rumeur à votre sujet. De quois’agissait-il, déjà... ? Ah, oui ! Harte Darrigan, le fils bâtardd’un Chinois.


  Ses deux compagnons se raidirent. Jack avait beau être le bouffon de la famille, leur éducation leur imposait de respecter les bonnes manières.


  Heureusement pour lui, Harte n’avait pas ce problème. Un rictus aux lèvres, une repartie déjà sur la langue, il s’apprêtaità répliquer quand il sentit un souffle de magie le frôler,et il eut soudain l’impression qu’on l’observait. Sa réponseoubliée, il se leva brusquement, aux aguets.


  Morgan s’esclaffa.


  — Vous nous quittez déjà, Darrigan ?


  Ses compagnons ricanèrent mais Jack était trop occupé avec sa serveuse pour remarquer la tournure que prenait lasituation.


  Harte ne parvint pas à repérer la fille, ni le vert de sa robe, ni l’ambre de ses yeux.


  « Peut-être étaient-ce les hommes de Corey ? » pensa-t-il, ce qui n’était pas pour le rassurer.


  Il y avait déjà eu trop de magie dans l’air ce soir, et s’il y avait une chose à laquelle Harte Darrigan ne pouvait pas sepermettre d’être associé, c’était bien la magie. Pas devantces hommes, des membres de l’Ordre considérablementplus dangereux que les vigiles du Haymarket.


  Morgan le dévisagea avec un sourire suffisant derrière sa coupe de champagne.


  — Eh bien, Darrigan, on s’offusque d’une petite plaisanterie ?


  Jack détacha soudain son attention de la jeune serveuse installée sur ses genoux.


  — Tu t’en vas déjà ? balbutia-t-il, déconcerté. Mais tu...tu n’as même pas fini ton verre !


  Un argument de poids.


  Harte choisit d’ignorer Morgan et lança un regard amer à Jack.


  — Je n’ai plus très soif.


  — Mais...


  — Jack, messieurs, mes nombreuses années d’expérience m’auront appris au moins une chose, c’est de sentirà quel moment il faut quitter la scène.


  Il hocha la tête à l'intention des trois hommes et prit le temps de bien regarder froidement Morgan en face, afin delui faire comprendre qu’il n’avait pas peur de lui.


  — À bientôt, Jack.


  Au final, les attaques de Morgan étaient loin d’être aussi douloureuses que sa morsure à la langue.


  Un instant plus tard, il se frayait un chemin parmi les danseurs pour rejoindre la porte, puis il sortit dans le froidlibérateur de la nuit sans parvenir à se défaire de l’impression que quelqu’un l’observait. Voire le suivait.


  


  


  


  


  AU CŒUR DE LA NUIT


  


  


  


  


  


  


  Harte avait à peine atteint le coin de la rue qu’il entendit la voix de Jack l’appeler au milieu du tapage de la foule destrottoirs, mais il poursuivit son chemin. Il voulait s’éloignerle plus possible du Haymarket et de cette soirée désastreuse.Cependant, Jack était persévérant.


  Avec un soupir, Harte se retourna pour laisser au jeune héritier une chance de le rattraper. Autant en finir...


  Jack était doté du même profil aristocratique que la plupart de ses semblables — un nez fin et droit, des yeux clairs, un large front carré. Il n’était pas beaucoup plus âgé queHarte, mais l’humiliation subie en Grèce avait causé desravages sur son physique. Loin des lumières vives du dancing, il paraissait épuisé, délabré. Il avait le visage moite etrougi par l’effort, ce qui faisait d’autant plus ressortir sescernes et son teint bouffi.


  — Qu’est-ce que tu veux, Jack ? Un deuxième round ? Turegrettes de n’avoir pas eu le temps de m’insulter, toi aussi ?


  — Tu es parti, dit Jack, à peine conscient de la colère deHarte.


  Dans ses yeux injectés de sang, on pouvait lire une confusion sincère, comme si c’était la première fois quequelqu’un le plantait au beau milieu d’une soirée — ce qui,à bien y réfléchir, était probablement le cas. Jack avait beauêtre le mouton noir de sa famille depuis son retour, personne n’aurait osé lui manquer de respect, par crainte quecela ne revienne aux oreilles de son célèbre oncle. Harte nepouvait pas vraiment se permettre de prendre ce risque,lui non plus, s’il voulait que Jack lui fasse confiance, mais ilétait trop irrité pour s’en préoccuper. Morgan et ses comparses s’étaient approchés un peu trop près de la vérité, etil avait craint de voir tout ce à quoi il avait méticuleusementtravaillé depuis des années se dissoudre entre ses doigts.


  — Tu sais, Jack, si je suis venu ici ce soir, c’est parce quetu m’as invité. Je ne pensais pas que ce serait moi, l’attraction de la soirée. En général, je fais payer les spectateurspour ce genre de choses.


  — Ce n’est pas ça, Darrigan...


  — Si, Jack, c’est exactement ça.


  — Je ne savais pas qu’ils seraient là, et ensuite...


  Jack inspira longuement comme pour retrouver son calme, mais Darrigan compléta:


  — Et ensuite, tu es resté assis là avec ta main sous les juponsd’une fille pendant que ton cousin me couvrait d’insultes.


  Jack eut le bon goût de paraître embarrassé.


  — Je suis désolé, Darrigan, mais...


  — Mais rien, Jack, coupa Harte, toujours froissé. Ce nesont pas ces types-là dont tu te plains en permanence ?Qui ne comprennent pas ton génie, qui n’ont «aucuneconscience des dangers auxquels nous faisons face » — cesont pourtant tes paroles, non ? Je croyais qu’on se comprenait, toi et moi.


  — C’est le cas ! protesta Jack.


  — Alors pourquoi m’as-tu poussé dans la fosse aux lions,ce soir ? insista Harte.


  Il prit une inspiration et recula d’un pas. Elle remontait si facilement, cette vieille indignation, cette amertume dont ilpensait être débarrassé, depuis le temps. Il se laissait encoretrop facilement affecter par elle. Dans une situation aussi délicate que celle-là, il ne pouvait pas se le permettre.


  Il devait rester vigilant et garder la tête froide. Il devait s’assurer qu’il avait le contrôle sur ses émotions. Cela faisaittrop longtemps qu’il travaillait à gagner la confiance de Jackpour tout flanquer par terre en une soirée.


  — Et si nous allions en discuter quelque part ? proposaJack. Je t’offre un verre pour me faire pardonner. On pourraparler. Sans eux.


  — Je ne sais pas... éluda Harte en regardant ostensiblement sa montre.


  « C’est à Jack d’insister », se répéta-t-il pour ne pas céder. On ne pouvait pas forcer une arnaque. La cible devait êtrepersuadée que c’était elle qui avait eu l’idée, dès le départ.


  Jack descendait déjà sur la chaussée, une main en l’air.


  — Je nous appelle un taxi. Je connais un bar tranquillesur la 40e...


  — Il se fait tard, et j’ai une représentation de bonneheure, demain, l’interrompit Harte sans bouger du trottoir.


  Il ne voulait pas se retrouver à nouveau dans un bar enfumé. Au contraire, il voulait marcher et s’éclaircir lesidées. Il avait besoin de s’éloigner de Jack et du trop-pleind’émotions de la soirée.


  Et surtout, il fallait que Jack reste sur sa faim.


  — Bref, pour moi, la soirée est finie, conclut Harte enfermant son pardessus.


  Jack laissa retomber son bras et, l’espace d’un instant, il eut l’air de ne plus savoir quoi faire. Puis il se redressa, lesyeux écarquillés.


  — Tu sais, dit-il soudain, tu devrais venir.


  — Venir où ?


  Harte avait parlé d’une voix monocorde. Il ne fallait pas que Jack devine à quel point l’invitation l’avait fait bondir— déjà, son cœur s’emballait et il avait du mal à respirer.


  — Au vernissage de l’exposition, au Metropolitan. C’estvendredi prochain. Tu seras mon invité.


  « Presque, songea Harte, j’y suis presque... »


  — J’ai une représentation à vingt heures, commença-t-il.


  — Ah, c’est vrai, dit Jack, dont les épaules s’affaissèrent.


  — ... Mais je n’entre pas en scène avant vingt et uneheures. Je pourrai peut-être passer en coup de vent.


  — Tu devrais, oui, insista Jack, soulagé.


  — J’y réfléchirai.


  Enchanté de cette petite victoire, il contint malgré tout son excitation et conserva un air placide.


  — Je te ferai envoyer une invitation, au cas où.


  — Si tu veux, conclut Harte avec un petit signe de tête.À bientôt, Jack.


  Et il l’abandonna au tumulte du Cirque de Satan.


  Le métro à charbon passa dans un vacarme assourdissant au-dessus de lui. Après quelques minutes de marche, les trottoirs bondés laissèrent place à des rues plus calmes,bordées de paisibles maisons. Dans ce silence, un frissonle parcourut et il sut qu’un danger l’avait suivi.


  Sans accélérer le pas, Harte emprunta une ruelle à sa droite qui débouchait sur Madison Square, se glissa dansle jardin public et attendit.


  Peu après, il aperçut son poursuivant qui s’arrêtait devant la grille du parc. Il le reconnut immédiatement et, étouffant un juron, réfléchit à la marche à suivre. Il décida d’êtredirect.


  — Pourquoi me suis-tu, Nibsy ? demanda-t-il en sortantde l’ombre.


  Un rayon de lune se refléta brièvement dans les lunettes du garçon.


  — Harte Darrigan ? C’est toi ? appela Nibs du ton surpris de celui qui tombe par hasard sur un vieil ami au beaumilieu de la nuit.


  — Tu sais très bien que c’est moi. Tu me suis depuis troispâtés de maisons.


  Il s’avança pour se trouver presque nez à nez avec le garçon.


  — Tu étais au Haymarket, toi aussi ? insista-t-il.


  Il se demandait à présent si le malaise qui l’avait poussé à quitter le dancing n’était pas lié à Nibsy et non à la fille,au final.


  — Au Haymarket ? répéta Nibs, l’air perplexe.


  Harte ne crut pas une seconde à son petit manège. Les gens se méfiaient rarement de Nibsy Lorcan parce qu’iln’avait aucune affinité visible, mais on pouvait en dire autantde lui-même. Nibs gardait jalousement ses secrets, et pourtant Harte savait que si Dolph Saunders lui faisait autantconfiance, c’était que le garçon était plus redoutable qu’il n’yparaissait. En théorie, Harte aurait pu aisément le vérifier,mais Nibs avait le chic pour rester hors de portée — un mécanisme de défense, sans doute, qui se révélait très efficace.


  D’ailleurs, Nibsy fit un pas en arrière.


  — N’essaie pas de me faire croire que tu ne savais pasoù j’étais, dit Harte, trop fatigué pour une péripétie supplémentaire ce soir-là.


  Derrière ses lunettes, le regard du garçon était imperturbable, mais Harte eut le sentiment que ses yeux enregistraient chaque détail.


  — D’accord, d’accord, tu as gagné, admit Nibs d’un tonléger. Bridget m’a dit que tu avais rendez-vous avec Jack Grew.


  Enfin, il en venait au fait. New York était peut-être une des plus grandes villes du monde, mais Harte aurait dû sesouvenir qu’il ne pouvait rien faire sans que tout le mondesoit au courant de son emploi du temps.


  — C’est vrai, je l’ai vu. Avec Vanderbilt et Chandler, entreautres. Qu’est-ce que ça peut te faire ? Et puis qu’est-ce quetu faisais là-bas, toi ?


  — Je voulais te parler. On ne me laisse plus rentrer encoulisses, à ton théâtre.


  — C’est la nouvelle politique de la maison, éluda Harte,en omettant de mentionner le fait que c’était de lui quevenait la directive.


  Quelques semaines plus tôt, Nibsy s’était mis à le harceler dans sa loge au sujet de la proposition de Dolph, de sorte que Harte avait de plus en plus de mal à se concentrer et àse préparer pour ses représentations.


  De plus, il avait ses propres plans à mettre en œuvre, et il ne voulait pas prendre le risque que Nibs croise Jack entredeux spectacles.


  Le garçon fronça les sourcils, comme s’il comprenait que ce n’était pas exactement un mensonge, mais pas tout à faitla vérité non plus. Harte n’aimait pas cela chez Nibsy: ilsemblait toujours en savoir un peu trop, alors qu’il n’auraitrien dû savoir du tout.


  — Ce rendez-vous avec Jack Grew... Ça signifie que tu asréfléchi à la proposition de Dolph ?


  — Absolument pas, répondit Harte en secouant la tête.


  En vérité, il ne pensait qu’à cela depuis leur entrevue au Huitième Cercle. Pour autant, il était hors de question qu’il se joigne à la fine équipe de Dolph Saunders — il avait suffisamment travaillé au service d’autres gens pour le restantde ses jours. En revanche, il avait beaucoup réfléchi à ce queDolph avait prévu de faire... et au fait qu’il pourrait menercette mission à bien lui-même, sans l’aide de personne.


  — Dolph a toujours très envie que tu nous rejoignes,insista Nibs en se frottant les mains pour se réchauffer. Ila besoin de toi pour que ça fonctionne.


  Harte était bien placé pour deviner quand on le faisait marcher, et le petit jeu de Nibs — cette mise en scène du garçon humble et docile — ne le convainquait pas une seconde.


  — Pourquoi ? À ce que je sache, Dolph est déjà bienentouré. Moi, je sais à peine faire sortir un lapin d’un chapeau.


  Nibsy ne rebondit pas sur ce mensonge, ce qui poussa Harte à se demander si Dolph ne lui avait pas confié un peutrop de secrets.


  — Dolph pense toujours que c’est toi, la clé de cetteopération. Si tu te joins à nous, elle a toutes les chances deréussir. Tu peux au moins y réfléchir, non ?


  — J’ai eu une longue journée, Nibs. J’ai donné deuxreprésentations, et j’en donne trois demain. La seule choseà laquelle je veux réfléchir, là tout de suite, c’est au bonheurque j’aurai à retrouver mon lit.


  Harte lui posa une main sur l’épaule. Ce n’était pas de sa faute, à ce gamin, si Dolph l’avait entraîné là-dedans,mais Harte n’avait pas le cœur assez tendre pour en avoirgrand-chose à faire.


  — Fais attention à toi. Et arrête de me suivre, d’accord ?conclut-il en passant devant Nibs pour partir.


  — Qu’est-ce que je dis à Dolph ? demanda le garçon derrière lui.


  Harte se retourna sans s’arrêter et fit quelques pas à reculons.


  — Dis-lui que la mission-suicide qu’il prépare ne m’intéresse toujours pas.


  Après tout, il avait son propre plan.


  


  


  


  


  BRIDGET MALONE, JE PRÉSUME


  


  


  


  


  


  


  Le Haymarket


  


  


  La première chose qu’Esta remarqua quand elle reprit connaissance, affalée contre un mur humide dans une piècefroide qui sentait le renfermé, c’est qu’elle n’était pas seule.


  Le crâne encore endolori par le coup reçu, elle se força à rester immobile et à respirer profondément, tout en descendant petit à petit la main le long de sa jambe. Quand sesdoigts atteignirent le haut de sa bottine, elle découvrit quele couteau de Dakari avait disparu.


  Soudain, l’air quitta ses poumons. Elle ouvrit les yeux tandis que sa poitrine se contractait violemment pouressayer de respirer.


  — C’est bien ce que je pensais, dit une voix rauque. Tues réveillée.


  Les yeux d’Esta mirent un peu de temps à s’habituer à la lumière : la lueur dans la pièce ne provenait pas d’une lampemais d’une personne qui tenait une flamme dansante dansle creux de sa main.


  — Ça suffira, Werner, ordonna la femme avec un signede tête à l’intention du garçon debout à côté d’elle.


  Celui-ci jeta un regard mauvais à Esta mais, presque aussitôt, elle put à nouveau respirer.


  — Tu dois te demander où tu te trouves ? dit la femmeavec un sourire suffisant.


  Elle était petite et étonnamment svelte par rapport à ce que sa voix grave laissait supposer. Avec ses cheveux cuivréset sa peau très pâle, ç’avait dû être une jolie femme dans sa jeunesse. A présent, elle avait seulement l’air épuisée. Le garçon, qui devait avoir l’âge d’Esta, affichait un légerstrabisme et un rictus méprisant.


  Esta s’en fichait un peu de savoir où elle se trouvait, étant donné qu’elle ne comptait pas y faire de vieux os. Elle seconcentra sur les secondes qui s’écoulaient, mais elle avaitl’esprit embrumé, ralenti et, quand elle essaya de s’en emparer, elle ressentit une vive douleur derrière le front. Elle neput retenir un cri de panique quand le temps lui échappa.


  — Ça, c’est l’opium, commenta la femme tandis qu’Estatentait de se redresser contre le mur. On ne peut pas se permettre que tu nous files entre les doigts, n’est-ce pas ? Tune pourras pas faire appel à ton affinité tant que tu auras dupavot dans le sang, alors autant te résigner à rester encoreun peu notre invitée. En attendant qu’on décide de ce qu’onva faire de toi.


  — S’il vous plaît..., supplia Esta en prenant une toutepetite voix.


  Elle comprenait mieux à présent l’atmosphère douceâtre et le flou dans sa tête.


  — Tu m’as causé des problèmes considérables, jeunefille, l’interrompit la femme. L’homme que tu as terrassés’appelle Charles Murphy. C’est un des meilleurs clients deM. Corey, le propriétaire du Haymarket, et c’est aussi undes hommes les plus puissants de cette ville. Peu de gensseraient assez idiots pour se le mettre à dos. Il retourneraciel et terre pour mettre la main sur celle qui lui a cassé sonvilain nez, et il ne sera satisfait que lorsqu’il aura fait payerquelqu’un. Ce quelqu’un, je refuse que ce soit moi. C’estun vicieux, ce Murphy. Le genre à se délecter de chaqueseconde de ta souffrance, si tu vois ce que je veux dire ?


  Esta ne bougea pas d'un cil mais la femme lui adressa néanmoins un pauvre sourire.


  — J’en déduis que tu me comprends.


  Ses traits se durcirent.


  — Tu comprends donc également qu’il ne te reste plusbeaucoup de temps avant que M. Corey ne vienne te chercher pour te confier à M. Murphy. A moins que tu ne me donnes une bonne raison de l’en empêcher, bien sûr.


  Esta s’efforça de ne pas réagir. Elle refusait qu’un clignement d’œil ne montre à la femme que l’idée d’être à la merci de cet homme lui était plus que répugnante, elle refusaitqu’une grimace ne trahisse sa panique de ne plus pouvoirutiliser sa magie.


  — Tu te crois très courageuse, hein ? s’esclaffa la femme.Tu penses pouvoir te protéger de ce genre d’hommes ?Laisse-moi te montrer quelque chose...


  Dans sa main, la flamme dansante se mit à grandir tandis qu’elle l’approchait de son visage et, de son autre main, elletira sur le col montant de sa robe. Sous la dentelle, sa peaun’était qu’un amas de cicatrices noueuses.


  Esta ne put s’empêcher de tressaillir.


  — Moi aussi, j’étais jolie, avant. Tu te crois invincibleavec ta volonté de fer, mais même la plus farouche desvolontés ne résiste pas bien longtemps quand on la bourrede coups de pied. Murphy a des espions partout dans cetteville. Avec ou sans magie, tu ne tiendras pas deux jourssans aide.


  — Vous pouvez m’aider à me protéger de Murphy ?


  — Si je n’y perds pas au change. Tu as causé des soucisà M. Corey, et ses soucis finissent toujours par devenir lesmiens. Mais tu vois, je déteste les soucis, alors si tu ne vauxpas plus que ce que tu me coûtes, je te confierai sans étatsd’âme aux bons soins de M. Murphy, emballée dans de ladentelle avec un joli nœud en soie. Ensuite, peu m’importera que tu ne revoies plus la lumière du jour.


  Esta voulut protester mais la femme leva la main. Il n’y avait ni cicatrice ni trace de brûlure à l’endroit où elle tenaitsa flamme, et Esta sentit à nouveau sa peau la picoter sousl’effet de la magie qui saturait l’air de la pièce.


  — Cependant, Murphy n’est pas l’un d’entre nous, et ilpeut bien aller se pendre s’il s’imagine profiter d’une oncede plaisir qu’il n’aurait pas payée. Si tu te révèles utile, jeconnais quelqu’un qui sera en mesure de te protéger... tantqu’il aura besoin de toi, bien entendu.


  La femme s’approcha.


  — Qu’es-tu venue faire dans mon dancing ?


  — Je cherche Bridget Malone.


  Le visage de la femme resta impassible, à l’exception d’un petit muscle qui tressauta sous son œil. Elle étudiaEsta encore quelques instants puis échangea un regard avecWerner, qui haussa imperceptiblement les épaules.


  — Bridget Malone ? dit la femme d’une voix encore plusgrave qu’avant — ce qui en soi constituait un exploit.


  — Il paraît qu’elle peut placer les gens dotés de certaines... compétences, répondit Esta sans baisser les yeux.Les gens comme nous.


  — Et de quelles «compétences» disposes-tu ?


  Esta essaya à nouveau de se concentrer. Le nuage d’opium, qui commençait à se dissiper, avait de moins en moins deprise sur elle.


  — Je suis une voleuse, dit-elle simplement pour resterau plus près de la vérité.


  — Une voleuse ? répéta la femme.


  Esta percevait la défiance dans sa voix rauque.


  — Il y a assez de voleurs dans cette ville pour remplirtrois fois les cellules du Tombeau. Pourquoi en aurait-onbesoin d’une de plus ?


  — Parce que je suis la meilleure. Je peux tout voler,d’une boucle d’oreille à un éléphant. Et personne ne peutm’arrêter...


  Esta se pencha en avant comme pour souffler un secret.


  — ... Parce que personne ne peut me voir.


  Werner se mit à rire mais la femme se contenta de dévisager Esta, à la recherche d’une trace de mensonge. Enfin, elle fit une moue d’incrédulité.


  — Tu peux prouver ce que tu avances ?


  Esta prit une grande inspiration, ferma les yeux et, durant le quart de seconde où Werner et la femme échangeaient unnouveau regard sceptique, elle arrêta le temps, traversa lapièce et défit la broche accrochée au décolleté de la robede sa geôlière. Puis elle quitta sa cellule avant que les deuxautres aient le temps de tourner la tête.


  Quand Werner passa précipitamment la porte avec la femme sur ses talons, Esta les attendait dans le couloir,appuyée contre le mur, l’air blasé. Utiliser son affinité dansles restes de brume d’opium l’avait vidée de ses forces. Ellen’aurait pas pu aller plus loin, même si Werner n’avait pasété aussi prompt à réagir.


  A la seconde où le garçon l’aperçut, elle sentit ses poumons se vider et sa gorge se serrer mais, cette fois, elle s’était préparée à cette sensation déconcertante de suffocation. C’était la première fois qu’elle se trouvait confrontéeà une magie aussi puissante, ce qui était assez inquiétant.Pire: à la façon dont Werner obéissait à la femme, ondevinait qu’il n’était pas si puissant que ça, en tout cas pascomparé aux autres. Le professeur Lachlan avait bien essayéde la prévenir, mais ce n’était que maintenant qu’elle comprenait : la magie était vraiment différente, ici. Elle n’avaitjamais rien vu de tel.


  Cependant, elle n’avait pas le temps de s’en inquiéter. Si les deux autres devinaient qu’elle était à bout de forces, elle perdrait l’avantage qu’elle venait de gagner; elle feignit donc unecalme assurance qu’elle n’éprouvait pas le moins du monde.Quand la femme vit qu’elle ne s’était pas enfuie — qu’ellen’avait même pas essayé, d’ailleurs —, elle frappa vivementWerner sur le bras. Aussitôt, Esta put recommencer à respirer.


  — Pas mal, reconnut la femme sans pour autant se défairede son air placide. Mais tu n’aurais pas pu aller bien loin.Pas avec M. Murphy à tes trousses.


  — Qui vous dit que je cherchais à m’enfuir ? répliquaEsta en brandissant la broche.


  Les faux diamants se mirent à scintiller à la lueur de la boule de feu dans la main de la femme.


  — Je voulais simplement vous prouver que je sais merendre utile. Par ailleurs, pourquoi partir alors que j’aitrouvé ce que je cherchais ? Bridget Malone, je présume ?


  La femme pâlit légèrement et, sans se départir de son calme, s’avança pour récupérer sa broche.


  — S’il vous plaît, insista Esta. J’ai besoin d’un hébergement. Je travaille dur et je serai loyale à quiconque accepterade me venir en aide.


  — Cette ville n’a pas besoin d’une voleuse de plus.


  — Je peux peut-être vous convaincre...


  Esta longea du bout des doigts la couture de son corsage et atteint la poche secrète qu’on y avait insérée. S’ils avaienttrouvé le couteau, ils n’avaient pas repéré la poche. Soulagée, elle en sortit l’épingle de cravate qu’elle avait volée aumanoir de Schwab.


  — Tenez, dit-elle en la présentant à Bridget. C’est toutce que je possède.


  Après un long moment, Bridget attrapa le diamant pour l’examiner, puis l’empocha.


  — Je connais peut-être un endroit qui te correspondrait... Où est ta famille ? Ton père, ta mère ?


  Esta ne s’emballa pas — rien n’était joué.


  — Morts. Un incendie...


  Sa voix s’éteignit et elle détourna les yeux pour donner du poids à son mensonge. À ces mots, Werner parut mal àl’aise. Les incendies étaient légion dans cette ville; peut-être en avait-il déjà été victime lui-même. Le professeurLachlan lui avait parlé de ces embrasements « accidentels »qui réduisaient en cendres des immeubles entiers abritantdes Mages réfugiés, sans que les pompiers ne lèvent le petitdoigt — ordre de l’Ortus Aurea, qui finançait leur activité.


  Bridget plissa les yeux.


  — Personne ne va partir à ta recherche ?


  — Personne à part votre M. Murphy.


  Au cours du long moment qui suivit, Esta dut mobiliser toutes ses forces pour ne pas flancher. Si Bridget refusait del’aider, elle n’était pas sûre de la suite des opérations. Le plandu professeur reposait sur cette femme : Esta devait se fairerepérer par Bridget, qui verrait un intérêt à ses talents. Maisils n’avaient pas envisagé qu’Esta puisse se mettre Bridget àdos. Si elle la jetait dehors, ou pire, si elle la livrait à Murphy, Esta n’aurait plus l’énergie de se défendre — elle avaittout misé sur sa tentative désespérée de faire ses preuves.Elle n’avait plus rien, même pas le diamant et, s’ils la droguaient à nouveau, elle serait sans défense.


  — Comment as-tu deviné qui j’étais ? demanda enfin


  — Je sais reconnaître les signes, expliqua la jeune filleen haussant une épaule. Une bonne voleuse doit savoir lireses cibles.


  Bridget parut comprendre le sous-entendu —, mais elle ne rebondit pas.


  — Vous avez hésité quand j’ai prononcé votre nom.


  Bridget fronça les sourcils.


  — Je n’ai...


  — Ce n’était pas grand-chose. Et puis, vous avez eu unminuscule tic en haut de la joue. Si je ne vous avais pasregardée pile à ce moment-là, je ne l’aurais pas vu.


  Elle omit de préciser qu’elle surveillait constamment de près ses interlocuteurs — le professeur l’avait bienformée.


  Bridget serra les lèvres, puis s’adressa à Werner:


  — Emmène-la voir Dolph Saunders. À cette heure-là, ildoit être à la Strega.


  En entendant ce nom, Esta faillit sauter de joie.


  — S’il vous plaît..., intervint-elle, hésitant légèrementsous le regard sévère de Bridget. Vous voulez bien me rendremon couteau ?


  — Quel couteau ?


  — Celui qui était caché dans ma bottine. Celui que vousm’avez pris.


  Bridget demeura impassible.


  — Je te sauve de M. Corey, je t’offre une protection, ettu m’accuses de vol ?


  Esta regarda Bridget droit dans les yeux et passa en revue ses options. Elle avait besoin du couteau, c’était son seullien à sa propre époque. Mais elle avait surtout besoin queBridget Malone la présente à Dolph Saunders.


  Dakari aurait compris.


  Elle reviendrait plus tard. Elle aurait largement le temps de récupérer son couteau une autre fois.


  Quand elle vit que la jeune fille n’insistait pas, Bridget se tourna à nouveau vers Werner, satisfaite.


  — Si Saunders ne veut pas d’elle, ramène-la-moi et nousla confierons à M. Corey.


  Elle jeta un dernier regard de mise en garde à Esta.


  — Et si elle tente quoi que ce soit, tue-la.


  


  


  


  


  UNE NOUVELLE ÈRE


  


  


  


  


  


  


  Les quais


  


  


  Dans la calèche qui roulait avec fracas dans les rues de la ville, Jack Grew ferma les yeux pour lutter contre la migraine.Peut-être que ce dernier verre avait été une erreur. D’ailleurs, la soirée entière avait été une erreur, du début à la fin... « A l’exception de la jolie serveuse qui a filé avec le contenu demon portefeuille», songea-t-il avec un petit sourire. Ellen’avait pas empoché grand-chose — quoi qu’en dise le restede sa famille, il n’était pas assez bête pour se rendre dans unendroit comme le Haymarket les poches pleines de billets.


  Il ne tarderait pas à leur montrer de quoi il était capable. Ce n’était plus qu’une question de temps avant que son projet n’aboutisse. Ensuite, son oncle, ses cousins et tous lesautres oublieraient sa triste mésaventure avec cette fille enGrèce, et comprendraient que Jack était un véritable visionnaire. Il serait à nouveau dans les bonnes grâces de l’Ordre,et tous n’auraient d’autre choix que de lui témoigner le respect qui lui était dû.


  Et puis, il n’avait pas réellement voulu épouser cette fille. Non, elle l’avait ensorcelé. Elle l’avait manipulé à l’aide deses pouvoirs avant de prendre la fuite avec la bague de sagrand-mère, ce qui avait confirmé à toute sa famille, Juniorcompris, qu’il n’était qu’un benêt. Cette humiliation, il nela pardonnerait jamais à la fille.


  La plupart du temps, il s’efforçait de ne pas repenser à elle (à tout ce malheureux épisode, d’ailleurs), mais là, danssa calèche brinquebalante, il ne put se retenir de s’apitoyersur ses erreurs passées — peut-être était-ce la faute à ce dernier whisky, ou bien au déroulement catastrophique de sasoirée.


  Lorsqu’il avait entamé son Grand Tour d’Europe, à la fin de ses études, il était parti naïf et plein d’espoir, rêvant dedénicher dans les bibliothèques et les laboratoires du VieuxContinent de grands secrets qui contribueraient au travailde l’Ordre. Au lieu de quoi, il était tombé sur une fille.


  Elle lui avait fait croire qu’elle était différente des autres. Pendant un temps, il s’était laissé berner par son sourireéclatant et les promesses qui brillaient dans ses yeux, et ils’était mis à songer que l’Ordre faisait peut-être erreur:les Mages ne constituaient probablement pas une réellemenace pour leur pays. Mais, au final, elle s’était révéléeune criminelle comme tous ses semblables. Au final, ellel’avait trahi, prouvant par là même que l’Ordre avait vujuste depuis le début. Quand on ne s’occupait pas de cesbrigands dotés de l’ancienne magie, ils exploitaient sansscrupules la crédulité des honnêtes gens, des gens normaux. Si on les laissait en liberté, ils finiraient par toutdétruire sur leur passage.


  «Mais, grands dieux, qu’elle était belle..., songea Jack. Ces courbes avantageuses, cette bouche... »


  La calèche freina brutalement et Jack dut s’accrocher pour ne pas être projeté vers l’avant. Plus de doute: le dernierverre avait été de trop.


  — Attendez-moi, ordonna-t-il au cocher en descendant. Je n’en ai que pour une minute.


  Les quais empestaient le poisson, le métal et la graisse à essieux. Ici, près de l’océan, le vent soufflait plus fort,et Jack remonta son col en fourrure sur sa nuque pour seprotéger avant de se diriger vers un morne entrepôt long etbas, semblable à tous les autres.


  Il ne faisait pas beaucoup plus chaud à l’intérieur mais, dans un coin, un petit poêle émettait une faible lueur. Unvieil homme était assis à côté, penché sur son ouvrage,dos à l’entrée. Le chalumeau qu’il manipulait faisait volerdes étincelles tout autour de lui, sa silhouette se dessinantcomme celle d’une gargouille en chair et en os. Quand ilentendit la porte claquer, il éteignit l’appareil et se tournavers Jack pour le saluer.


  — Ça avance ? demanda ce dernier.


  L’homme releva son masque de soudeur, révélant un visage ridé et barré d’une cicatrice, probablement le résultat d’un accident avec sa machine.


  — Ça avance, répondit-il avec un haussement d’épaules.


  — Il y en a encore pour combien de temps ?


  — Une semaine, peut-être plus. Mais pour qu’elle fonctionne correctement, vous allez devoir trouver un moyen destabiliser le pouvoir qu’elle génère.


  Jack fronça les sourcils. Une semaine, ce n’était pas très long, surtout que le Conclave n’aurait lieu qu’à la fin de l’année. Il pouvait y arriver. Cependant, agacé par les échecs dela soirée, il se sentit gagné par l’impatience.


  — Voyons voir comment elle tourne.


  — Je n’ai pas encore connecté les récepteurs, protestale vieil homme. Elle n’arrivera pas à accumuler une chargesuffisante pour...


  — Peu importe. Je veux seulement voir les progrès quevous avez faits.


  Jack s’avança jusqu’au centre de la pièce, où se dressait un large objet recouvert d’un drap. Il en attrapa le coin et tiravivement dessus, s’imaginant déjà faire ce geste devant l’Ordrequand, d’ici peu, il dévoilerait sa création, son plus grandtriomphe. Ce jour-là, plus personne n’oserait rire de lui.


  La faible lueur de la lampe à huile éclaira un immense engin doté de bras orbitaux qui encerclaient un globe central. On aurait dit un gigantesque gyroscope et, comme tel,il servirait à rétablir l’équilibre.


  Le corps du dispositif n’était pas encore achevé (des fils et des fiches déconnectés jaillissaient des endroits oùil était encore à nu) mais, à la fin, le mécanisme intérieurserait dissimulé sous de longs panneaux de métal rutilant. Une machine magnifique pour une ère nouvelle, uneère moderne, libérée de la menace que représentaient lesMages, avec leurs pouvoirs barbares et incontrôlables.


  Ce soir-là, Jack avait pensé proposer à Harte Darrigan de l’accompagner afin de lui montrer ses progrès. Darrigan comprendrait, il serait impressionné, même, quand ilverrait ce que Jack était parvenu à accomplir en si peu detemps.


  Malheureusement, cela n’était pas encore suffisant. Jack n’avait toujours pas trouvé comment contenir l’énergiegénérée par la machine. La Barrière en était capable, maiselle reposait sur une magie antique, oubliée. Si seulementil arrivait à comprendre comment fonctionnait la Barrière,il pourrait résoudre son problème. Il pourrait appliquer lesvieilles méthodes à son projet novateur.


  Or, l’Ordre gardait jalousement ses secrets. La plupart de ses membres n’y avaient même pas accès. Tant qu’il n’auraitpas fait ses preuves, le petit conseil ne lui permettrait pasd’entrer dans le Mystérium pour trouver les réponses dontil avait besoin. Il devrait se débrouiller seul.


  Jack était persuadé que Darrigan pourrait l’aider dans cette tâche. Étant donné les exploits qu’il l’avait vu accomplirsur scène (des exploits qu’il n’aurait jamais pu réaliser sansde solides connaissances et, surtout, sans une profondecompréhension de la magie), cet homme savait forcémentdes choses qui pourraient participer à résoudre ce dernierproblème.


  De plus, Darrigan savait l’importance du public, de la mise en scène. C’était cela qui manquait à l’Ortus Aurea.Les agissements en secret, les frappes discrètes, cela ne suffisait plus. Pas quand des hordes d’envahisseurs toujoursplus importantes continuaient d’accoster sur leurs rivages,dissimulant des Mages en leur sein.


  En ce nouveau siècle, il était temps que cette vermine assiste à une démonstration de force afin de comprendreune bonne fois pour toutes que la ville n’était pas un refugepour leur magie barbare. L’Ordre ne pouvait plus se contenter de contenir la menace, ou de les empêcher d’entrer surleur territoire. Il fallait se rendre à l’évidence : Ellis Islandétait un échec. Malgré les inspecteurs, les Mages continuaient d’affluer.


  Non. Ils devaient être éliminés.


  Harte Darrigan comprendrait tout cela, mais son cousin l’avait fait fuir avant qu’ils aient pu en discuter.


  «Junior a toujours été un parfait crétin, songea Jack avec amertume. Tellement suffisant, tellement imbu de sapersonne. »


  — Allons-y, dit-il au vieil homme. Faites-la démarrer.


  Il fit le tour de la machine, admirant l’élégante ferronnerie, sa modernité. Si elle fonctionnait — et ce n’était qu’une question de temps —, elle changerait la face du monde. Ilallait leur montrer à tous de quoi il était capable. Ce seraitlui qui ferait enfin basculer l’Ordre dans le vingtième siècle.


  


  


  


  


  LA BELLA STREGA


  


  


  


  


  


  


  Esta suivait Werner en direction du sud de Manhattan, à peine consciente du vent glacial qui transperçait ses jupes.Bridget avait dit à Werner d’emmener la jeune fille chezDolph Saunders, ce qui signifiait qu’elle approchait du but.


  On trouvait peu de traces de Saunders dans les archives historiques: une phrase dans une autobiographie par-ci,une mention discrète dans un journal par-là... Seules desrumeurs leur étaient parvenues. On en parlait comme d’unfantôme. Un fou. Un génie. Jusqu’au moment où il disparaissait purement et simplement.


  Les autres chefs de gang ne pensaient qu’à réunir leurs compatriotes, et leurs liens à leur pays d’origine faisaientoffice de canaux de recrutement ; Saunders, lui, collectionnait les Mages un peu comme certains collectionnent lespièces de monnaie. Mais aucun des témoignages n’expliquait de manière satisfaisante comment cet homme étaitparvenu à rassembler (et à soumettre) autant d’individusqui, en théorie, auraient dû être ennemis.


  En bref, Dolph Saunders avait été un personnage aussi puissant que mystérieux. Mais quoi qu’il ait été — « ou plutôt, se rappela Esta, quoi qu’il soit » —, elle avait besoin delui. Il avait recruté l’équipe chargée de voler le trésor del’Ortus Aurea. Si c’était Bridget Malone qui lui présentaitla jeune fille, il y avait plus de chances que Dolph la prennesous son aile, mais ensuite, elle devrait à tout prix faire sespreuves rapidement pour décrocher sa place dans l’équipe.Pour cela, elle ne pourrait compter que sur elle-même.


  Ils dépassèrent des théâtres au fronton lumineux et des restaurants dont le nom était marqué en lettres d’or sur lavitrine. Plus ils avançaient, plus Esta voyait se dessiner unavenir qui n’était pas encore là — le quadrillage des rues quiresterait identique au fil des années, les quelques bâtimentsqui survivraient encore un siècle de plus —, mais c’était unavenir qu’il lui était impossible d’atteindre. Elle n’avait plusaucun moyen de retrouver le monde auquel elle appartenaitréellement.


  Au fil du chemin, l’attitude de Werner changea. La démarche tranquille et rapide qu’il avait adoptée en quittant le Haymarket se fit plus nerveuse et, quand ils atteignirent le tournant sur la Bowery, cette large avenue encoreplus lumineuse que Broadway, tout dans son comportementindiquait qu’il se tenait sur ses gardes — ce en quoi Estal’imita immédiatement.


  Encore à son époque, la Bowery restait une avenue bordée de bâtiments peu élevés, caractéristiques du sud de Manhattan. Mais là, ces bâtiments étaient en partie obscurcis par une voie de métro aérien projetant des ombressur la foule qui se pressait sur le trottoir. Tandis que Werner l’entraînait parmi les passants, une petite rame à vapeurs’y engagea dans un vacarme presque assourdissant, aspergeant les piétons de suie et faisant brinquebaler les poutresmétalliques au-dessus d’eux dans un nuage de fumée âcre.


  Esta et Werner traversèrent un groupe de gens attroupés devant des caisses en bois, à la lueur d’un réverbère électrique. Derrière cette table de fortune, un garçon enroulédans une grosse écharpe et pourvu de mitaines battait descartes à jouer avec la dextérité d’un croupier de Las Vegas.Esta jeta un coup d’œil: il jouait au bonneteau, ce jeu oùle parieur essaie de retrouver la dame de cœur parmi deuxautres cartes mélangées à toute vitesse. Elle ne put s’empêcher de sourire en repérant un autre garçon qui passaitentre les spectateurs pour leur dérober une pièce ou unemontre pendant qu’ils étaient absorbés par le pigeon entrain de perdre son argent à la table.


  Elle sentit ses doigts la démanger. Ce serait si simple de gagner sa vie ici, sans caméras de sécurité à tous les coinsde rue et sans carte bancaire qu’on pouvait désactiver en uncoup de fil. Si elle se retrouvait coincée ici pour de bon, elles’en sortirait peut-être...


  Non, elle ne devait pas penser à ça. Elle devait impérativement se faire embaucher dans l’équipe de Dolph, mettre la main sur le Livre et sur la Clé d’Ishtar et rentrer chez elle.Hors de question de se laisser distraire par un portefeuillebien garni; trop de gens comptaient sur elle.


  Enfin, ils aperçurent au croisement suivant un saloon doté d’une enseigne lumineuse : des ampoules rouges etblanches formaient les mots Bella Strega sous le dessind’une femme en noir à taille de guêpe, avec de longs cheveux bruns qui tombaient en cascade. Elle tournait le dosaux passants et regardait par-dessus son épaule de ses yeuxdorés, un sourire mystérieux sur ses lèvres carmin.


  — Nous y sommes, dit Werner d’un ton tendu.


  Ils franchirent les doubles portes et elle faillit pousser un soupir de soulagement lorsque la chaleur rencontra sonvisage glacé. Une lourde fumée de cigare flottait dans l’air,et l’odeur de transpiration et de bière éventée était encoreplus forte qu’au Haymarket.


  Mais il n’y avait pas que la puanteur des corps entassés dans le bar et le nuage de fumée... Esta sentit aussi un frisson d’énergie lui parcourir le corps et la réchauffer toutautant que le poêle à charbon dans le coin de la pièce. C’étaitla même sensation de crépitement que les trois fois où Werner avait aspiré l’air de ses poumons. Cela lui rappela encoreune fois qu’à cette époque, la magie n’était pas la même.Dans sa propre ville, elle n’avait jamais connu cela : des affinités si puissantes qu’elles paraissaient faire vibrer l’air.


  Si cette énergie électrique faisait office d’avertissement, la chaleur qui se répandait en elle était étrangement réconfortante. Esta ne s’était jamais vraiment sentie à saplace avec le professeur et son équipe mais, curieusement,lorsqu’elle entra dans le repaire de Dolph Saunders, elle futtout de suite à son aise.


  Werner la poussa vers le fond du bar, où trônait au centre de l’attention un homme qui ne pouvait être que Dolph.Il était plus jeune qu’elle ne s’y attendait — il n’avait pastrente ans, mais la mèche de cheveux blancs au milieude sa crinière noire lui donnait de prime abord l’air plusâgé, à moins que ce ne fût plutôt l’autorité naturelle qui sedégageait de lui par rapport aux garçons trop élégants quil’entouraient.


  Dolph, lui, était habillé simplement, les manches de sa chemise remontées pour dévoiler ses avant-bras musclés.Sur l’un d’eux, on apercevait le tatouage d’un serpent quis’enroulait autour de son poignet pour remonter le long deson bras, sous la chemise. Ses cheveux n’étaient pas lissésen arrière comme pour les autres mais ondulaient autourde son visage fin, et il portait sur un œil un bandeau quilui donnait un peu l’air d’un pirate. Sur la table devant luiétait posée une canne en ébène surmontée d’un pommeauargenté représentant la tête de Méduse en plein hurlement.


  Dolph n’était pas bel homme. Il ne disposait pas du charme raffiné que Logan exploitait pour endormir sescibles mais, bien qu’elle fût encore à l’opposé de la pièce,


  Esta devinait qu’il n’avait pas besoin de quelque chose d’aussi trivial pour arriver à ses fins.


  — Avance, ordonna Werner en la poussant dans la foule qui s’écartait sur leur passage.


  Esta entendit bien la nervosité dans sa voix, et elle n’aurait pas pu la lui reprocher : Dolph avait beau être assis d’une manière presque désinvolte, la façon dont chacun dans lesaloon semblait tourné vers lui trahissait le pouvoir considérable qu’il exerçait. Même ceux qui étaient à l’autre boutdu bar lui jetaient de temps à autre un regard furtif.


  Saunders interrompit sa conversation avec un jeune garçon aux cheveux pâles et leva la tête vers eux — son œil visible était d’un bleu très clair. Lorsqu’il les aperçut, son visage seferma. L’instinct d’Esta lui cria de s’enfuir, mais elle savaitqu’elle n’aurait pas de seconde chance. Alors elle continuad’avancer vers le danger que représentait cet homme. Versle seul moyen de rentrer un jour chez elle.


  


  


  


  


  DÉTERMINATION ET AMBITION


  


  


  


  


  


  


  Dolph Saunders n’avait jamais aimé les surprises. Il attachait beaucoup d’importance aux yeux et aux oreilles dont il disposait partout dans la ville et payait grassement lesbouches qui lui murmuraient des secrets que d’aucunsauraient préféré garder sous silence. Il fut donc particulièrement agacé de voir entrer dans son bar Werner Knopf,le dernier laquais en date d’Edward Corey, alors qu’il nel’attendait pas.


  Du regard, Dolph interrogea Nibs, assis à côté de lui, mais le garçon secoua la tête pour signifier qu’il ignorait laraison de sa venue.


  Quelqu’un paierait le prix de cette visite surprise. Surtout que Werner n’était pas seul.


  Dolph plissa les yeux à travers la fumée ambiante pour mieux étudier les traits de la jeune fille. Malgré la faiblessede sa propre affinité, il sentit que c’était quelqu’un de puissant — une autre surprise déplaisante. Il n’avait pas besoinde ça, surtout qu’il n’avait plus Leena à ses côtés pour neutraliser la magie de ses ennemis si nécessaire. Les ruesbruissaient de rumeurs à son sujet depuis qu’il avait étéincapable de protéger sa compagne des méfaits de l’Ordre.


  Les rumeurs ne dataient pas d’hier, bien sûr. Les nouveaux arrivants apportaient toujours avec eux les peurs de leurs parents et de leurs grands-parents, ceux qui avaientsurvécu au Désenchantement (les chasses aux sorcières etautres inquisitions qui émaillaient l’histoire de l’Europe).En l’espace d’un siècle, les Mages avaient perdu leur statutvénéré de guérisseurs et de chefs pour devenir l’objet descraintes de ceux qui étaient nés sans affinité. En l’espaced’un siècle, la science et la quête des Lumières avaient relégué l’ancienne magie au statut de dangereuse superstition,et les Mages étaient devenus des parias.


  Désormais forcés de vivre en marge de la société, ces derniers avaient appris à leurs enfants à cacher ce qu’ilsétaient réellement. Leurs descendants, désireux de se forger une nouvelle vie, avaient cru aux contes de fées qu’onleur avait racontés sur cette ville, à la promesse que, là-bas,la magie serait protégée. Ils avaient traversé l’océan munisde leur espoir et de leur minuscule paquetage, et ils s’étaientretrouvés pris au piège.


  Dolph ne connaissait pas la fille, ce qui signifiait qu’elle était nouvelle en ville. Elle ne vibrait pas de la crainte quitrahissait les nouveaux arrivants, cette inquiétude constanted’être découvert. «Intéressant», songea-t-il en goûtantl’air pour y déceler ses intentions. Il ne perçut que la détermination et l’ambition — deux qualités admirables, maispotentiellement dangereuses, selon qui les possédait.


  Il agrippa le pommeau de sa canne, prit le temps de se confectionner une expression désapprobatrice, puis se pencha en avant pour accueillir Werner et son invitée.


  — Qui est-ce ? demanda-t-il à Werner en allemand, lalangue natale du garçon.


  — C’est Bridget qui l’a trouvée. Elle s’est dit que ça pourrait vous intéresser.


  La fille, plutôt grande, avait une posture assurée qui témoignait de la force de caractère que Dolph recherchaitchez ses partenaires. Ses cheveux châtain foncé encadraientun visage en forme de cœur, doté d’un long nez qu’on ne pouvait qualifier de délicat, mais qui lui allait bien. Ses sourcilssombres soulignaient des yeux couleur de miel qui, s’ils netémoignaient certainement pas d’une quelconque naïveté,trahissaient pourtant l’innocence. Un point contre elle:dans ce monde, l’innocence ne faisait pas long feu.


  Il fit signe à Werner d’approcher et inclina la tête pour que le garçon lui murmure quelques détails à l’oreille : lafille avait failli tuer Charlie Murphy, un type qui recevaitcomplaisamment nombre de pots-de-vin de la part deTammany Hall (une organisation politique aux méthodesquasi mafieuses ayant une influence considérable sur toutManhattan). La gamine n’avait pas révélé son affinité, maiselle avait volé la broche de Bridget Malone littéralementsous son nez, sans que celle-ci ne puisse lever le petit doigt.Pire, ni Bridget ni Werner ne l’avaient vue faire.


  Tout ceci était intéressant pour Dolph mais, une nouvelle fois, dangereux compte tenu de la vulnérabilité de sa propreaffinité, ces derniers temps.


  — Sais-tu qui je suis ? demanda-t-il à la jeune fille ensurveillant attentivement le moindre de ses traits.


  Après un court silence, elle répondit d’une voix claire, déférente, mais pas intimidée pour autant:


  — Miss Malone m’a dit que vous pourriez me protéger.


  Si Dolph n’était plus en mesure de la percer à jour comme autrefois à cause de son affinité amoindrie, il sentit le mensonge dans ses paroles. Elle savait très bien qui il était mais, contrairement à beaucoup d’autres, elle n’essayait pas del’amadouer avec des flatteries.


  — Pourquoi ferais-je une chose pareille ?


  Sa curiosité était attisée par la voix de la fille, qui suggérait une certaine frayeur sans l’assumer tout à fait. Soit elle avait un don naturel pour jouer la comédie, soit elle avait euun excellent professeur.


  — Je vous serai loyale. Et je suis efficace.


  — Il faudrait que tu sois beaucoup plus que ça pour justifier les ennuis que tu me causeras si j’accepte de t’embaucher. Ça ne plaira pas à Charlie Murphy et il est hors dequestion que je me mette Tammany Hall à dos.


  En vérité, Charles Murphy et ses congénères n’avaient jamais fait lever un sourcil à Dolph. Cette bande de pigeonsempaillés de Tammany était persuadée de contrôler laville. « Qu’ils le pensent ! » répétait Dolph à ceux qui s’eninquiétaient. La vérité triomphait toujours. Pendant queles politicards de Tammany montaient leurs petits traficset fraudaient des élections, lui avait d’autres plans.


  — Vous ne le regretterez pas, insista la fille en se redressant pour presque atteindre la taille de Werner.


  — J’ai déjà bien assez de pickpockets à mon service,répondit Dolph après avoir pesé le pour et le contre. Werner, ramène-la chez Corey.


  — Non !


  Werner agrippa la fille mais elle se dégagea.


  — Vous n’avez personne d’aussi doué que moi.


  La foule qui les entourait se tut pour la regarder échapper à nouveau au garçon qui essayait de l’empoigner. Dolph levaune main et la fille s’approcha de sa table.


  — Je peux voler n’importe quoi. Mes cibles ne me voientjamais venir, et personne ne m’a jamais attrapée. Personne.


  Nul besoin de magie pour sentir que, cette fois, il n’y avait pas trace de mensonge dans ses mots. Dolph essaya à nouveau de capter le goût de son affinité, en vain. C’était d’autantplus difficile qu’à ce moment-là, il y avait trop de magie dansle bar pour qu’il puisse se concentrer sur celle de la fille.


  — Vous avez besoin de moi, insista-t-elle en repoussantune mèche de cheveux qui lui tombait sur les yeux.


  Dolph manqua de s’esclaffer. Elle devait savoir qu’il pouvait lui arracher tout ce qui lui était cher et le réduire en poussière, et pourtant, elle n’avait pas peur. Il en fallait,pour impressionner Dolph Saunders, mais cette fille avaitdu cran et elle aurait presque pu réussir. Si la situationn’avait pas été aussi délicate, peut-être...


  Nibs s’éclaircit la gorge pour les interrompre.


  Dolph fronça les sourcils — une telle insolence de la part de quelqu’un d’autre ne serait pas restée impunie, maisl’instinct de Nibs touchait souvent juste et, à cet instant, legarçon dévisagea la nouvelle venue, pensif.


  — Tu penses qu’on devrait la garder ? lui demanda Dolph.


  — Ça ne peut pas faire de mal de voir de quoi elle estcapable. Qui sait, elle pourra peut-être nous servir.


  Dolph se tourna vers la fille.


  — Tu ne me parais pas particulièrement remarquable,dit-il — un mensonge éhonté, mais il valait mieux que lafille ignore qu’il s’intéressait à elle. Cependant, si Bridgetpense que tu peux m’être utile...


  Il ne put finir sa phrase : un pic de tension fit brusquement briller les lampes du saloon, si fort que les clients installésdevant leur verre au bar ou dans la salle durent plisser lesyeux et lever une main pour ne pas être éblouis. Les lumièress’embrasèrent ainsi deux fois, l’énergie dans la pièce crépita,vacillante, puis l’électricité de toute la pièce fut coupée.


  La ville avait l’habitude des surtensions et des coupures de courant, la faute à un réseau électrique en pleine expansion, mais là, c’était différent. À la seconde où la pièce seretrouva plongée dans les ténèbres, Dolph eut l’impressionque le peu de magie qui lui restait avait disparu.


  Un court instant, il sentit le choc de ce vide profond — un calvaire pire que la mort.


  Cela dura à peine une minute, mais la violente terreur qui s’empara de lui quand sa magie lui fut brièvement arrachéelaissa derrière elle un froid saisissant qui le glaça jusqu’àl’os. Même une fois les lampes de secours allumées, sa peauen resta gelée malgré la chaleur étouffante du saloon.


  


  


  


  


  MAUVAIS POUR LES AFFAIRES


  


  


  


  


  


  


  Viola Vaccarelli observa les jeunes hommes qui allumaient les lampes à huile accrochées aux murs de la Bella Strega,éclairant les visages craintifs des clients. Elle comprenaitleur nervosité parce qu’elle aussi, elle l’avait ressentie : cettecoupure de courant avait été différente. Plus grave qu’unsimple désagrément.


  Depuis l’autre côté du saloon, Dolph croisa son regard. Il avait déjà traversé la moitié de la pièce quand elle se leva.Il s’appuya sur le bar et lui parla à voix basse.


  — Tu as senti ça ?


  Viola hocha brièvement la tête tout en continuant de surveiller le pub, sur ses gardes.


  — Qu’est-ce que c’était ? murmura-t-elle pour que lesclients assis au bar ne l’entendent pas.


  Derrière elle, un homme l’appela pour commander un autre verre, mais elle l’ignora et en posa un devant Dolphà la place.


  — Aucune idée.


  Elle voyait bien qu’il serrait sa canne un peu trop fort. Depuis cette nuit sur le pont où Leena avait disparu, Dolphavait changé. Evidemment, elle se doutait que perdre Leenaavait été éprouvant, mais ça ne pouvait pas être la seule raison. Il était trop différent. Lui dont le calme était autrefoislégendaire se laissait de plus en plus souvent gagner par uneinquiétude perceptible.


  Le client du bar se mit à siffler et à héler Viola pour attirer son attention, tout en tapant sur le bar de son verre vide.


  — Eh ! Tu m’entends ou quoi, puttana ? cria-t-il.


  Dolph lui jeta un coup d’œil et s’appuya sur le bar pour se redresser, mais Viola lui saisit le bras et secoua la tête. Elle n’avait pas besoin qu’on la protège, d’autant moins contreun stronzo ivre qui voulait jouer les enquiquineurs.


  — Scusa, lui dit-elle, son autre main déjà sous sa jupe,où elle retrouva le poids familier de son couteau. Je reviens.


  — Essaie de ne pas le tuer trop méchamment, répliquaDolph avec un petit sourire, le nez dans son verre.


  Viola se tourna vers l’homme et lui adressa un sourire chaleureux. Elle s’approcha lentement et il flanqua un coupde coude à son voisin de bar, ravi de son succès. Elle le laissacroire qu’elle s’intéressait à lui, qu’elle s’amusait de soncomportement, même, puis elle sortit son couteau sans sedépartir de son sourire et, encore à quelques mètres de sacible, elle le lança d’un geste vif du poignet.


  L’arme s’envola avant de retomber pour se planter avec un bruit satisfaisant dans le zinc, entre deux doigts duclient. Tout le comptoir vibra sous le choc. Viola s’esclaffaà la vue de l’expression d’horreur sur le visage de l’homme.Elle prit tout son temps pour le rejoindre et récupérer sonpoignard, puis elle se pencha vers lui pour lui murmurer unavertissement à l’oreille.


  Quand elle se redressa pour échapper à la puanteur âcre de son corps et à son haleine qui empestait la bière, elle vitqu’il était blême. Va bene. Très bien.


  — Merci de ne pas l’avoir embroché, glissa Dolph, unbrin ironique, quand elle revint vers lui.


  Viola émit un grognement désapprobateur.


  — C’est bien toi qui m’as dit que tuer les clients étaitmauvais pour les affaires, non ? répliqua-t-elle, acerbe, sonaccent italien soudain plus marqué.


  Elle avait du mal à le masquer quand elle était en colère. L’espace d’un instant, elle crut entendre la voix de sa mèreet son cœur se serra.


  — Je te remercie de te préoccuper de mes bénéfices,commenta Dolph. Mais pourrais-tu te soucier aussi de monétablissement ? Je vais devoir faire reboucher le trou que tuas fait dans mon bar.


  Il fronça les sourcils, songeur.


  — Je ne suis même pas sûr que ce soit réparable,d’ailleurs.


  Viola haussa les épaules.


  — Tu n’as qu’à le laisser comme ça. Les autres saurontà quoi s’en tenir, répondit-elle en attrapant un autre verrepour s’occuper les mains.


  — C’est une idée, dit-il après quelques secondes.


  Sans le voir, elle sentit qu’il la regardait intensément, comme chaque fois qu’il essayait de la pousser à se dévoiler, mais elle n’avait rien à dire : ce qui était fait était fait. Sesactes comme ses choix. Si elle avait des regrets, elle pouvaittoujours en parler au père McGean.


  — Qu’est-ce que c’était, ce truc avec les lumières ?


  La voix semblait venue de nulle part mais, soudain, Jianyu se matérialisa à côté de Dolph, les coudes appuyés sur le bar, comme s’il était là depuis le début. «Ce qui étaitprobablement le cas », songea Viola, irritée.


  Jianyu et sa capacité à disparaître étaient pratiques pour Dolph quand celui-ci voulait espionner quelqu’un, maispour les autres, c’était plutôt gênant. Dans l’équipe, il étaitimpossible de garder ses secrets, même les plus intimes.


  Jianyu les avait rejoints à peine plus d’un an auparavant et, si Dolph pouvait accorder sa confiance aussi rapidement,ce n’était pas le cas de Viola, qui ne se sentait pas encore àl’aise avec le jeune homme. Surtout qu’il était aussi dénuéd’humour qu’au premier jour.


  Dolph baissa la voix et les deux hommes entamèrent une conversation crispée en cantonais, excluant totalementViola de leur échange. Elle sentit monter la colère et abattitle verre qu’elle tenait sur le bar pour attirer leur attention.En vain : ils étaient trop absorbés par leur discussion.


  Au moment où, à bout de patience, elle allait intervenir, Jianyu se redressa.


  — Tu penses vraiment que ça peut venir de l’Ordre ?demanda-t-il à Dolph d’un ton dubitatif, en anglais cettefois. Ce n’est pourtant pas leur style, une attaque de cetteampleur. Ils ne voudraient pas mettre en danger d’autrespersonnes que nous.


  A contrecœur, Viola acquiesça :


  — Il a raison. L’Ordre a toujours préféré opérer en secret.


  — Je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre, admitDolph. Tu n’as rien surpris d’intéressant, dans le quartier ?


  Jianyu secoua la tête.


  — Pas un mot.


  — Ça ne me plaît pas, commenta Viola. Quand les ratss’enferment dans les égouts, ça ne présage rien de bon.


  — C’est vrai, renchérit Jianyu.


  Il désigna du menton l’autre bout de la pièce.


  — C’est qui, cette fille ? Je l’ai vue arriver avec Werner.On dirait un félin prêt à bondir.


  La description était si pertinente que Viola ne put retenir un sourire.


  — C’est Bridget qui me l’a envoyée, répondit Dolph avantde vider sa bière et de rendre le verre à Viola. Il paraît quec’est une voleuse.


  — Tu as largement assez de voleurs à ton service, déclaraViola, écartant l’idée aussi vite que Dolph quelques instantsplus tôt.


  — Bridget n’a pas pour habitude de me faire perdre montemps. Et Nibs pense qu’elle peut se révéler utile.


  — Tu vas lui faire faire un essai ? demanda Jianyu.


  Les yeux plissés, Dolph se tourna vers l’endroit où se tenaient Werner et la fille.


  — Je pense, oui. Les profits sont en baisse, surtoutdepuis la dernière descente de police. Si elle est capable detravailler à la Ligne Interdite sans se faire repérer, elle mesera précieuse.


  La fille ne payait pas de mine. Certes, elle était plutôt grande et elle affichait un calme qui contrastait avec la nervosité deWerner. Mais d’après Viola, entre ses vêtements soignés etsa peau délicate, elle ne semblait pas avoir les épaules assezsolides pour s’en tirer dans le monde de Dolph Saunders.


  — Et si elle se fait repérer ? demanda Viola, qui étaitpresque embêtée pour elle.


  — Alors, ce ne sera plus mon problème.


  «Évidemment», songea Viola. Dolph était généreux envers ses collaborateurs, et il faisait de son mieux pour les protéger. Si elle-même disparaissait, il le regretteraitsûrement, tout comme il regrettait ce qui était arrivé à Spotet Appo — et, bien sûr, il était encore affecté par la mort deLeena. Mais il préférait travailler avec des gens qui savaientse défendre.


  En cela, il n’était pas très différent des autres chefs de gang. Dans la Bowery, la question n’était souvent pas celledu bien ou du mal, mais de ce qu’on acceptait d’avoir sur laconscience. De ce — ou de ceux — qu’on acceptait de sacrifierpour survivre. Une leçon qu’elle avait apprise à ses dépens.


  Dolph assena une tape sur l’épaule de Jianyu.


  — J’ai besoin d’informations. Si l’Ordre est responsablede ce qui s’est passé, ses membres doivent s’en réjouir.Quelqu’un va forcément laisser échapper quelque chose.


  Jianyu finit son verre.


  — Je m’en charge.


  Dolph inclina la tête vers Viola, qui s’approcha.


  — Cette fille... Je veux que tu gardes un œil sur elle pourmoi ce soir, d’accord ? Je veux savoir de quoi elle est capable,et je ne lui laisserai pas de seconde chance.


  


  


  


  


  TOUT L’OR DE LA NUIT


  


  


  


  


  


  


  Esta regarda Dolph Saunders revenir vers eux. Il s’avançait sur le sol couvert de sciure du saloon en s’appuyant lourdement sur sa canne, mais Esta comprit que cela ne trahissaiten rien de la faiblesse. Elle voyait la façon dont les clientss’écartaient sur son passage.


  Surtout, elle voyait la façon dont les deux acolytes qu’il avait quittés au bar épiaient le moindre de ses mouvements,comme s’il était le centre de leur univers. La fille derrièrele comptoir devait avoir le même âge qu’Esta, autour dedix-sept ans. Et puis il y avait le garçon, qui semblait s’êtrematérialisé sur le siège vide à côté de Dolph.


  Comme beaucoup d’hommes qu’elle avait vus faire à Chinatown quand elle était allée voler l’Œil du Dragon,il portait ses cheveux noirs attachés en une longue nattequi descendait dans son dos. Il était habillé à la mode del’époque — une veste et un pantalon ajustés —, à l’exception de sa chemise en soie noire à col mandarin. Commela fille, il avait de toute évidence une affinité puissantemais, même depuis l’autre côté de la pièce, Esta devinait àsa posture qu’il éprouvait pour Dolph un profond respectmêlé de méfiance.


  — Mes excuses, dit Dolph en se rasseyant à la petite tableronde pour les scruter de son seul œil visible.


  — Les lumières..., commença Werner en allemand,comme s’il ne voulait pas qu’Esta le comprenne.


  — Ce sont des choses qui arrivent, le coupa Dolph dansla même langue.


  Esta comprit qu’il mentait. La surtension n’était pas due à une simple panne. Elle n’avait pas encore repéré de ticparticulier chez Dolph Saunders, qui conservait une voixégale et une attitude décontractée mais, avec le malaise quiétouffait le saloon, son calme était au fond révélateur.


  Il se tourna vers Esta pour s’adresser à elle dans un anglais sans la moindre trace d’accent :


  — J’ai décidé de t’accorder un essai.


  Elle inclina sobrement la tête pour le remercier. Petit à petit, elle approchait du but.


  — Pas de quoi te réjouir, l’avertit Dolph. Pas encore,en tout cas. Les affaires ne marchent pas fort, aujourd’hui.J’ai déjà vu quinze clients partir à cause de ce problème delumière, et je n’attends pas de nouveaux arrivants à uneheure aussi tardive, surtout sans électricité. Si tu veuxtravailler pour moi, sache une chose : je déteste perdre etj’ai horreur du gaspillage. À ces égards, cette soirée esttrès mal partie, puisque je vais perdre de l’argent, ce qui constitue un gâchis du talent de mes employés. A toi de rectifier cela. Tu as vingt minutes pour faire en sorte quecette journée ne soit pas un fiasco pour moi, financièrement parlant.


  Il se pencha vers Esta, une lueur rusée dans son œil bleu clair.


  — Vole-moi tout l’or de la nuit, petite.


  Esta ne put réprimer un sourire. « Tout l’or de la nuit »... Il disait cela comme s’il s’agissait d’une tâche impossible,alors que c’était sa spécialité.


  Ses membres étaient engourdis et elle avait toujours mal à la tête à cause du coup qu’elle avait reçu au Haymarket,mais elle n’avait plus d’opium dans le sang. Sans un mot,elle tourna les talons et se perdit dans la foule. Malgré lapanne d’électricité, il restait beaucoup de clients. Il y avaitpeu de place pour se mouvoir entre les hommes aux yeuxhagards et les femmes qui rêvassaient, le nez dans leurverre. Des cibles presque trop faciles.


  Cependant, ce n’était pas le genre de celles autour desquelles Esta gravitait d’habitude : ces gens-là affichaient une profonde lassitude, ils dégageaient une aura de regretmêlée de magie éventée. Ils travaillaient probablement delongues heures afin de s’accorder une soirée de distractionà la Strega. Esta refusait de détrousser ces gens-là. Mêmepour Dolph Saunders.


  Par ailleurs, elle se doutait que quelques piécettes ne suffiraient pas : si elle voulait gagner son respect, il faudrait plus que de l’argent.


  Esta remarqua aussi que la fille derrière le bar l’épiait. Elle suivait ses mouvements dans la pièce en toute discrétion, en restant tournée vers elle mais sans jamais la regarder en face. A tous les coups, Dolph lui avait demandé de la surveiller... ce qui donna une idée à Esta.


  Il lui fallut moins de vingt minutes pour accomplir ses forfaits, mais l’opium l’avait plus affectée qu’elle ne l’avait cru. Elle eut besoin de toute son énergie pour se glisser entre lessecondes sans se faire repérer et sélectionner des pièces dechoix dans le saloon. À peine douze minutes après l’avoirquitté, elle se retrouva à nouveau face à Dolph Saunders.


  — Il te reste encore du temps, lâcha-t-il sans lui accorder un regard. Je t’ai pourtant dit que j’avais horreur du gaspillage.


  En guise de réponse, elle lança sur la table un épais portefeuille ouvert dont jaillirent des pièces. L’homme posté à côté de Dolph ouvrit de grands yeux et porta la main à lapoche de sa veste pour constater que c’était bien son portefeuille qui venait de surgir devant lui.


  Dolph le regarda récupérer son bien et recompter ses billets, puis il se tourna vers Esta, impassible.


  — Si tu y avais passé plus de temps, tu aurais pu me rapporter deux fois ça.


  — Je ne peux vous rapporter que ce qu’ils possèdent,et les gens qui sont dans ce bar ne possèdent pas grand-chose, dit-elle d’un ton détendu. Sans compter que, sije leur prends tout, ils n’auront plus de quoi payer leursconsommations.


  Dolph Saunders fronça les sourcils et s’adressa à Werner :


  — Dis à Bridget que je n’en veux pas.


  Esta fit comme si elle n’avait rien entendu et posa sur la table un disque en cuivre brillant qu’elle avait subtilisé augarçon qui s’était matérialisé au bar. En réalité, il n’était pasvraiment invisible : une fois le temps ralenti, elle avait compris qu’il se contentait de manipuler l’ombre et la lumièrede la pièce pour s’en envelopper et donner l’impression dedisparaître.


  Dolph Saunders examina le disque.


  — Impressionnant. Bien sûr, on peut acheter ce genrede babiole dans n’importe quelle boutique de Mott Street.


  — Je ne suis pas allée sur Mott Street, aujourd’hui. Est-cequ’on y vend aussi ce genre de choses ?


  Et de lancer sur la table un poignard en argent rutilant sans manche. Le couteau glissa sur les nœuds du bois ets’arrêta devant Dolph, sa lame effilée pointée sur lui. La soiede l’arme blanche affichait une série de marques en formede flèche, comme la lettre V.


  Dolph Saunders leva enfin la tête et observa Esta de son regard trop calme.


  — Tu as volé le couteau de Viola ? Elle va t’éviscérer. Tune dois pas être très maligne.


  — Au contraire, je suis suffisamment maligne pour nepas m’abaisser à autre chose.


  Esta posa les mains sur la table et se baissa pour regarder Dolph en face.


  — Je peux voler de la petite monnaie si ça vous chante.Mais même si j’avais récupéré jusqu’au dernier pennydans les poches de vos clients ce soir, vous auriez encoretrouvé une raison de douter de ma valeur. Je peux vousrapporter bien plus que quelques dollars. Comme je vousl’ai dit...


  Elle sortit alors sa carte maîtresse et la dévoila aux yeux de la tablée.


  — ... je peux voler n’importe quoi. Personne ne peutm’arrêter. Ni vos larbins...


  Elle posa doucement la tête de gorgone en argent devant Dolph.


  — ... ni même vous.


  Dolph Saunders attrapa la figurine qui, quelques instants plus tôt, était encore fermement fixée au sommet de sa canne. Esta n’aurait su dire ce qui lui passait par la têtetandis qu’il examinait le pommeau argenté et se rendaitcompte qu’effectivement, elle était parvenue à le lui prendrejuste sous son nez — non, pire, entre ses mains. Il leva verselle son œil glacé.


  Soudain mal à l’aise, Esta se demanda pour la première fois de la soirée si elle n’était pas allée trop loin. Elle auraitpeut-être dû s’arrêter au poignard de la barmaid. Un étrangesilence régnait autour de la table de Dolph Saunders, commesi chacun avait senti que le vent venait de tourner... et pasforcément dans la bonne direction.


  Finalement, Dolph émit un léger soupir et sa bouche sévère se tordit en une espèce de rictus amusé. Cela transformait son visage, sans le rendre moins intimidant pourautant. Le sourire de Dolph Saunders était pareil à celuid’un tigre : surprenant et troublant, il rappelait surtout ques’y cachaient des crocs.


  Il prit tout son temps pour remettre sa gorgone en place et secoua la tête devant le résultat. Puis il jeta un coup d’œil augarçon assis à côté de lui, qui acquiesça imperceptiblement.


  — Werner, tu remercieras Bridget pour moi, lâcha enfinDolph. Je prends en charge la fille. Pour le moment, dumoins.


  Werner s’éloigna. Le soulagement d’Esta dura à peine une seconde, car elle se rendit compte qu’elle était à présent seule avec Dolph Saunders et les garçons patibulairesqui se tenaient derrière lui. Ils avaient tous des allures deboxeur, avec une veste coupée pour accentuer leur taille fineet leurs larges épaules. Tous portaient le même type d’uniforme : une chemise d’une couleur extravagante et un chapeau melon incliné vers la gauche sur leurs cheveux lissésen arrière à la cire.


  «Il ne s’agit pas de "garçons”, d’ailleurs», se corrigea Esta. Dans cette ville, les garçons de quinze ans étaientdéjà des hommes depuis plusieurs années. Ceux-là avaientgagné le droit de rouler des mécaniques en survivant à uneenfance difficile et en se faisant une place au sein d’un gangcomme le Huitième Cercle. Elle n’était pas assez idiote pourprendre leur jeune âge pour une preuve d’innocence, nipour oublier que le monde dans lequel ils vivaient les avaitrendus dangereux.


  — Comment t’appelles-tu, gamine ? demanda Dolph.


  — Esta. Esta Filosik.


  — Filosik ? Je n’ai jamais entendu ce nom. Où est tafamille ?


  — Je ne sais pas, répondit-elle en toute honnêteté. Je nel’ai jamais connue.


  Dolph la dévisagea, l’air menaçant.


  — Si tu me crées le moindre ennui...


  — Cela n’arrivera pas, l’interrompit-elle.


  Il se tut encore une seconde. La salle entière sembla retenir son souffle dans l’attente de sa décision.


  Dolph fit signe à un de ses gros bras de s’approcher, un rouquin vêtu d’une chemise rouge qui jurait avec son teintpâle constellé de taches de rousseur. Sa veste ajustée soulignait sa silhouette trapue et il avait un foulard noué autourdu cou de façon alambiquée et un peu ridicule. On auraitdit qu’il avait voulu se déguiser en aristocrate, un look quecontredisait le tatouage sinueux qui dépassait de son colde chemise. Esta ne distingua que le haut d’un large cercleornementé. La marque était de toute évidence plus complexe mais, dans la faible lumière du saloon, elle ne put envoir davantage.


  — Mooch va te montrer ta chambre, l’informa Dolphquand il eut fini de donner ses instructions au garçon.Demain, c’est ton premier jour à la Ligne Interdite. Ne medéçois pas.


  


  


  


  


  LA LIGNE INTERDITE


  


  


  


  


  


  


  Le lendemain matin, Esta était déjà réveillée et vêtue de sa robe de velours vert de la veille (les seuls vêtements quilui restaient) quand elle entendit un choc sourd contre saporte. Elle ouvrit et constata qu’un poignard argenté qu’elleconnaissait bien était planté dans le bois. Un peu plus loindans le couloir l’attendait la barmaid de la Bella Strega.


  La fille s’avança pour récupérer son couteau. Elle faisait une tête de moins qu’Esta et portait une simple jupe et unchemisier modeste au lieu de la robe décolletée de la veille.Elle avait des yeux d’un violet foncé surprenant, d’épaischeveux bouclés rassemblés en un chignon lâche dans sanuque, une large bouche aux lèvres pleines — et elle n’avaitpas l’air de bonne humeur.


  — Je m’appelle Viola, annonça-t-elle d’une voix rauqueavec une pointe d’accent italien, probablement sa languenatale.


  Viola se mit à nettoyer sa lame avec ostentation, sans un regard pour Esta.


  — Je ne t’aime pas. Tu m’as volé mon couteau, maisDolph m’a demandé de ne pas te tuer, et j’ai accepté. Pourcette fois.


  Elle leva finalement ses yeux violets et braqua sur Esta la pointe de son poignard affûté comme une lame de rasoir.


  — Mais ne me refais jamais un coup comme ça, capisce ?


  Esta leva les bras en signe d’acquiescement. Viola rangea alors son couteau dans une fente sur le côté de sa jupe et lui tendit une vieille cape en laine.


  — Suis-moi. On va te donner de quoi te remplir le ventre.Aujourd’hui, tu travailles à la Ligne Interdite.


  Viola l’emmena au rez-de-chaussée dans la cuisine de la Strega et lui présenta Tilly Malkov, une fille aux cheveuxchâtain clair qui offrit à Esta un beau morceau de pain duret croustillant, une tasse de café brûlé avec trop de lait etun sourire chaleureux qui fit plisser les petites rides au coinde ses yeux verts.


  Esta s’installa à la grande table que lui indiquait Tilly et se mit à picorer son pain sans quitter Viola du regard.


  Après quelques minutes, Tilly s’approcha et, sans crier gare, posa une main sur celle d’Esta.


  — Ne t’en fais pas.


  Lorsqu’elle parla, une vague de tiédeur se répandit sur la peau d’Esta, comme un rayon de soleil un jour d’été. Tillydésigna Viola du menton.


  — Elle n’est pas si méchante. Elle joue les cerbères, maisau fond, elle ne mord pas, dit-elle avec un clin d’œil amusé.


  Esta retira sa main. Elle se sentait incomparablement mieux, plus détendue, mais cela ne fit que la mettre sur ses gardes.


  — Ne l’écoute pas, intervint Viola en faisant tourner lapointe de son couteau sur la table, l’air mauvais. Peut-êtreque je ne mords pas, mais ma petite Libitina, elle, elle pique.


  — Libitina ? s’esclaffa Esta malgré la menace. J’aurais dûme douter que tu étais du genre à baptiser ton couteau...


  La jeune cuisinière se contenta de sourire et de secouer la tête, puis s’essuya les mains sur son tablier avant des’en retourner aux fourneaux. Sans cesser de bouder,Viola se mit à polir son poignard. Cependant, en fineobservatrice, Esta ne manqua pas de remarquer que Violasuivait des yeux le moindre mouvement de Tilly, et qu’ellerosissait chaque fois que celle-ci lui lançait un coup d’œilaffectueux.


  Quand elles eurent fini de manger, Viola entraîna Esta jusqu’à la porte de service du saloon et elles se retrouvèrentsur Elizabeth Street. La neige avait commencé à fondre etles rues et les trottoirs se transformaient en pataugeoireboueuse, dont se dégageaient déjà les relents du crottin etdes ordures que les flocons avaient recouverts la veille.


  Esta s’emmitoufla avec gratitude dans la grosse cape qu’on lui avait prêtée pour se protéger du froid.


  — Et donc, commença-t-elle pour briser la glace, Tillyet toi... ?


  Viola fit volte-face. Esta comprit tout de suite sa gaffe.


  — Désolée, c’est juste..., essaya-t-elle d’expliquer. À lamanière dont tu la regardes, j’ai cru que peut-être...


  — Nous sommes amies, rétorqua Viola.


  Mais ses joues s’étaient à nouveau empourprées et Viola n’était pas le genre de fille à qui cela allait bien.


  — Oui, évidemment, opina Esta. Au temps pour moi.


  Elle se sentait partagée. Elle savait qu’elle ne devait pas laisser ses convictions modernes affecter son comportement lors d’une mission — une négligence qui pouvait vite devenir dangereuse — mais, malgré le bouclier de Viola, elleavait perçu dans ses yeux de la peur... peut-être même dela tristesse.


  La jeune fille s’éloigna d’une démarche rapide sans lui accorder un mot de plus.


  Viola étant plus petite, Esta n’avait aucun mal à la suivre, mais l’envie de revenir sur le sujet la démangeait terriblement. Après avoir longé tout un pâté de maisons dans unsilence marqué par le crissement de leurs pas dans la neige,Esta ne parvint plus à se retenir.


  — Quoi qu’il en soit, dit-elle doucement sans ralentir,ça a l’air d’être une fille formidable.


  Viola s’arrêta net.


  — Oui, acquiesça-t-elle avec méfiance. C’est vrai.


  Elle attendit encore un court instant, comme pour mettre Esta au défi d’insister, puis elle reprit son chemin sur letrottoir animé. Elle marchait plus calmement à présent, etsemblait moins sur la défensive.


  Contrairement à l’avenue de la Bowery, Elizabeth Street était une rue étroite bordée d’immeubles en brique rougeserrés les uns contre les autres. Les boutiques étaient entrain d’ouvrir et les commerçants avaient déjà commencéà installer leurs étals à roulettes sur le trottoir. Au-dessusdes devantures encombrées s’empilaient des escaliers desecours. De longs sous-vêtements et des chemises accrochés aux rambardes flottaient dans la brise, comme si desgens invisibles avaient décidé de s’arrêter pour s’y appuyeret observer ce qui se passait dans la rue.


  — La première règle, annonça Viola comme si la conversation précédente n’avait pas eu lieu, c’est de ne pas s’enprendre à tes camarades. Tu t’occupes des fiacres et des ruesau nord de Houston Street, tu t’occupes de la Ligne Interditeet des banques, mais tu ne vas pas te servir dans la poche desgens que protège Dolph. La deuxième règle, c’est de ne pascontrarier les autres gangs. Dolph se démène pour empêcher Paul Kelly et Monk Eastman de toucher à ses employés.Tu n’as pas intérêt à saboter la situation.


  — Comment suis-je censée savoir qui est qui ?


  — Tu finiras bien par t’en rendre compte... d’unemanière ou d’une autre.


  Les jeunes filles longèrent encore deux pâtés de maisons avant de traverser la rue pour rejoindre un tramway à chevaux qui s’arrêtait près du trottoir. Viola ouvrit la portesituée à l’arrière du long véhicule et fit signe à Esta de monter, puis elle déposa deux pièces dans une boîte en métalusée à l’avant du tramway, avant de leur trouver une placesur un des deux étroits bancs en bois le long des vitres graisseuses. Les fenêtres étaient fermées pour protéger les passagers du froid et il flottait dans l’air une forte odeur de tabacà chiquer, que les hommes crachaient à même le plancher.


  Dehors, les enseignes lumineuses des dancings et les devantures clinquantes des magasins de bijoux de pacotillelaissèrent peu à peu la place à des boutiques plus sobres,remplies de conserves et de produits ménagers. Puis letramway s’engagea sur Canal Street avant de tourner surCentre Street pour passer devant la prison légendaire deManhattan, le Tombeau, conçue dans le style d’un mausoléeégyptien.


  — Ça fait longtemps que tu travailles pour Dolph ?demanda Esta.


  Viola l’examina du coin de l’œil.


  — Assez, dit-elle avant de se concentrer à nouveau surla rue.


  — Et ça te plaît ? insista Esta.


  Au début, Viola parut ignorer la question mais, au moment où Esta se résignait à ne pas obtenir de réponse, la barmaidse retourna.


  — Ecoute, toi et moi, on ne va probablement pas êtrecopines. Je n’ai pas besoin de nouveaux amis, et ça nem’intéresse pas de papoter entre filles de la pluie, du beautemps et du prix du kilo de pommes de terre. Je travaillepour Dolph parce que j’ai envie de travailler, et qu’il melaisse faire. Est-ce que ça me plaît ?


  Elle haussa les épaules.


  — Au moins, je ne suis pas mariée à un gros idiota, forcéede lui pondre des mômes. Je travaille dur, c’est vrai, mais jesais que je suis douée. Et ça, c’est grâce à Dolph. Qu’est-cequ’il te faut de plus ?


  — Rien, murmura Esta, qui ne comprenait que trop bienle besoin de se sentir utile.


  Si le professeur Lachlan ne l’avait pas trouvée, elle n’aurait probablement jamais su ce qu’elle était et ce dont elle était capable. Elle ne parvenait pas à imaginer une vie oùelle ne pourrait pas ressentir la profonde satisfaction dutravail bien fait. Une vie ordinaire. Ou pire, une vie où ellese croirait anormale, dans un monde où la magie n’était riende plus qu’un conte pour endormir les enfants. Le professeur Lachlan n’avait peut-être jamais été ce qu’on pourraitappeler un père affectueux, mais si elle avait compris sonpouvoir, c’était grâce à lui.


  Au bout de quinze minutes d’un trajet brinquebalant, le tramway ralentit le long d’un trottoir et Viola fit signe à Estade sortir.


  — C’est l’hôtel de ville, dit Esta quand elle reconnut lebâtiment.


  Viola émit un grognement de désintérêt.


  — On va marcher encore un peu, et ensuite tu continueras toute seule.


  — Toute seule ? répéta Esta, étonnée.


  Elle pensait que Viola avait été envoyée pour la surveiller.


  — Tu as dit à Dolph que tu étais une bonne voleuse, non ?


  — Oui..., confirma lentement Esta, qui n’aimait pas letour que prenait la situation.


  — Ton petit manège d’hier ne prouve rien. Si tu veux queDolph te protège, tu dois le mériter. Tu vas gagner ta placeen travaillant à la Ligne Interdite.


  Viola désigna le bout de la rue qu’elles descendaient.


  — Avant, c’était simple comme bonjour de se faire del’argent du côté de Wall Street, avec tous les banquiers.Des portefeuilles bien remplis, des montres en or, desbijoux... Une ribambelle de cibles faciles pour les pickpockets. Mais il y a quelques années, quand l’inspecteurByrnes est devenu chef de la police de New York, il a tracéla Ligne Interdite.


  » Aujourd’hui, Byrnes est à la retraite, mais la Ligne est toujours là. Cela signifie que si une personne connue desservices de police s’aventure au sud de Fulton Street, elleest immédiatement envoyée au Tombeau, même si elle n’arien fait. Dolph a perdu pas mal de gars comme ça. Maistoi, tu es nouvelle, et tu prétends que personne ne peut terepérer... Alors tu vas travailler derrière la Ligne Interdite,et peut-être que tu ne te feras pas arrêter.


  — Et si je me fais arrêter quand même ?


  Viola haussa les épaules.


  — Mon conseil ? Débrouille-toi pour que ça n’arrive pas.Le Tombeau n’est pas un endroit très sûr pour une fille,même une grande fille comme toi, conclut Viola en levantun sourcil moqueur à l’intention d’Esta.


  Elles empruntèrent Park Row et passèrent devant un immense bâtiment aux allures de château fort avec desdoubles tourelles menaçantes, puis devant un cimetière àl’air abandonné dont les pierres tombales surgissaient dansla neige comme des dents cassées. Arrivée au bout de la rue,Esta se retrouva devant la façade de grès rouge et gris de lachapelle Saint-Paul.


  — Je ne vais pas plus loin, déclara Viola en s’arrêtant prèsdu haut portique de l’édifice. Je suis un peu trop connuedans le coin. Continue sur trois ou quatre pâtés de maisons,et tu trouveras les banquiers. Si tu es aussi douée que tule prétends, tu ne devrais pas avoir de mal à atteindre tonquota. Et si tu ne reviens pas... Pour faire simple, soit turetrouves ton chemin, soit ton sort ne nous concerne plus.


  


  


  


  


  SUPERIUS, INFERIUS


  


  


  


  


  


  


  Viola avait raison. Au sud de Fulton Street, le quartier financier de la ville était un véritable paradis pour pickpockets. Des banquiers et des avocats lestés de lourds portefeuilleset d’épingles de cravate endiamantées, des femmes aux sacsà main bien remplis... Il n’y avait qu’à se servir.


  Bref, une vraie perte de temps.


  Sans même recourir à son affinité, Esta ne mit pas longtemps à atteindre son quota... et à le dépasser. Moins d’une heure plus tard, elle avait déniché un tramway qui repartaitvers le nord et monta à bord.


  Sous sa manche, elle portait toujours son bracelet d’argent vide, en rappel de ce qui était en jeu, de l’importance de samission. Elle avait passé la nuit à se tourner et se retournerdans son petit lit — si on pouvait appeler ainsi le matelas àdemi moisi sur lequel elle avait dormi — en pensant à sapierre disparue. À la prochaine étape.


  Le professeur Lachlan l’avait avertie qu’il était trop risqué de changer quoi que ce soit au cambriolage, mais il ne savait pas (ou bien il ne lui avait pas expliqué) que la Cléd’Ishtar se réduirait en cendres dès son arrivée... et qu’Estase retrouverait piégée dans le passé.


  Elle devait déjà être sur ses gardes vis-à-vis de Dolph Saunders, qui restait un mystère. A présent, elle avait également besoin de plus d’informations, de plus d’options au cas où les choses ne se dérouleraient pas comme prévu,car rien ne l’empêcherait de remettre la main sur la Cléd’Ishtar. L’avenir l’attendait et, avec lui, Dakari. Blessé,peut-être mourant. Personne ne partirait à sa recherche,pas avant qu’il ne soit trop tard.


  D’après l’article qu’elle avait subtilisé dans le carnet du professeur, le palais de Khéphren était situé sur Park Avenue. A son époque, cette partie de l’artère était une route surélevée qui arrivait droit sur Grand Central Station mais,en 1902, la façade blanche de la gare n’existait pas encore.Si ce matin-là, les rues du sud de Manhattan lui avaientparu étrangement familières, celles du quartier de Midtownsemblaient appartenir à un autre monde. Les gratte-ciel quiobscurciraient un jour le ciel n’étaient même pas encore àl’état d’ébauche. À leur place, on trouvait le long de l’avenuedes immeubles moins hauts mais richement ornementés :des demeures majestueuses, d’imposants hôtels et, justeau-dessus de la 41e rue, un énorme édifice, le palais deKhéphren.


  Le manoir qui tenait lieu de quartier général à l’Ordre d’Ortus Aurea avait beau avoir été baptisé en référenceà l’une des grandes pyramides d’Égypte, ses trois étagesde marbre blanc lui donnaient plutôt l’air d’une villatout droit sortie de la Renaissance italienne. Esta ne doutapourtant pas une seconde d’avoir trouvé l’endroit qu’ellecherchait : surplombant le toit, plusieurs statues en orreprésentant des dieux scintillaient sous le soleil hivernalet, au-dessus de l’entrée principale, on avait gravé sur lacorniche les mots «SUPERIUS, INFERIUS», tirés d’une phraseattribuée à Hermès Trismégiste : « Quod est superius est sicutquod est inferius », « Ce qui est en haut est comme ce qui est enbas». Ce personnage mythique de l’Antiquité, combinaison du dieu grec Hermès et de la divinité égyptienne Toth,était considéré par l’Ordre comme son précurseur. Leslourdes portes en bronze affichaient un symbole qu’Estareconnut immédiatement: la main des philosophes, uneformule d’alchimie secrète permettant d’acquérir despouvoirs occultes.


  Le professeur Lachlan lui avait enseigné tout cela au cours de sa formation. Lorsqu’ils avaient étudié les théoriesde l’alchimie, il lui avait montré les différentes représentations de la main pour lui expliquer en quoi l’Ordre s’étaittrompé, et comment il avait perverti l’essence même dela magie en voulant diviser son existence afin de mieux lacontrôler.


  L’édifice était impressionnant, une démonstration des croyances de l’Ordre tout autant que du pouvoir qu’il exerçait dans la ville. Le fait que l’Ordre ne l’ait jamais reconstruit après le vol des artéfacts et l’incendie qui s’était ensuivirévélait à quel point le cambriolage avait affaibli l’organisation. Mais, en l’état, le palais de Khéphren symbolisait toutce qu’Esta avait encore à affronter... et tout ce qu’elle avaità perdre. Même depuis l’autre côté de la rue, la forteressesemblait imprenable.


  La voie était déserte et Esta en profita pour sortir la coupure de journal de sa poche secrète afin de l’examiner, à la recherche d’un indice sur ce qui avait bien pu se passer cesoir-là. Mais quand elle déplia le fin morceau de papier,elle constata que l’écriture était devenue floue, barbouillée.Chacune des lettres semblait remuer et se tortiller sur lapage, comme si elles essayaient de se transformer, ou dechanger d’ordre pour créer d’autres mots.


  Esta cligna des paupières et se frotta les yeux, pensant que la fatigue jouait avec son esprit, mais les mots restèrentillisibles. C’était comme si l’avenir, auparavant une suite defaits établis, n’était soudain plus aussi défini. Le casse aupalais n’était plus une certitude.


  — Non, souffla-t-elle en rapprochant le papier de sonvisage, même si elle savait pertinemment que son gesten’empêcherait pas les mots de gigoter sur la page.


  Elle n’avait pourtant rien changé. À moins que... ?


  — Toi ! tonna une voix derrière elle.


  L’homme du Haymarket l’avait déjà agrippée par le poignet. Il avait le visage tuméfié — conséquence de la violente tentative d’Esta de lui échapper la veille — mais ses yeuxbrillaient d’une lueur sinistre.


  — J’étais sûr de t’avoir reconnue.


  Elle voulut se dégager et se mit à remuer dans tous les sens pour qu’il ne la voie pas replier l’article et le dissimulerdans sa manche.


  — Lâchez-moi, dit-elle sèchement, ne me forcez pas àvous refaire mal.


  Elle ne voulait surtout pas attirer l’attention de membres de l’Ordre qui auraient pu surprendre la scène depuis lemanoir. Charlie Murphy se contenta de rire et voulut l’entraîner de l’autre côté de la rue.


  — Tu n’auras plus jamais l’occasion de me faire du malquand j’en aurai fini avec toi.


  Il serra son poignet plus fort encore et attira la jeune fille vers lui, suffisamment près pour qu’elle sente son haleinefétide.


  — Lâchez-moi, ordonna-t-elle encore.


  Elle refusait de le supplier.


  — Je sais ce que tu es, gronda-t-il, les traits déforméspar une terrifiante avidité. J’ai compris ce que tu avais faitau Haymarket. Je comptais te traquer dans toute la ville,j’avais hâte de lire la peur dans tes yeux au moment où je tedébusquerais enfin.


  — Désolée de vous décevoir, rétorqua Esta.


  De sa main libre, elle attrapa le bras par lequel il la maintenait prisonnière puis, faisant appel aux meilleures techniques que Dakari lui avait enseignées, elle lui tordit violemment lecoude. Surpris, il la lâcha avec un cri de douleur.


  Mais cela ne ralentit l’homme qu’un court instant, et sur son visage l’avidité laissa place à une haine féroce. Elledevait s’enfuir mais, avant qu’elle ait pu ralentir le temps,Murphy écarquilla soudain les yeux. Son corps se raidit et ils’effondra brutalement au sol, sans connaissance.


  Un peu ébranlée par la chute de son agresseur, Esta perdit sa concentration. Avant d’avoir eu le temps de la retrouver,elle sentit qu’on lui enserrait les bras, et une odeur épicéecomme du patchouli l’enveloppa. Une douce voix venue denulle part lui enjoignit de rester immobile. Et Esta compritque Dolph ne l’avait peut-être pas laissée seule, en fin decompte.


  


  


  


  LE COMMERCE DES SECRETS


  


  


  


  


  


  


  Le patron avait eu raison de se méfier de la nouvelle. Que pouvait-elle bien venir faire au palais de Khéphren ?


  Maintenant qu’il la tenait fermement, Jianyu pouvait presque l’entendre réfléchir. Tout son corps s’était raidi,prêt au combat, et il n’était pas assez stupide pour la sous-estimer. Vu la façon dont elle s’était débarrassée de Murphy,il ne doutait pas qu’elle lui réserverait le même sort s’il luien laissait l’occasion. Ce n’était pas une pauvre innocenteà peine débarquée sur leurs rivages, perdue dans la grandeville. Non, elle était trop bien entraînée.


  — Ne bouge pas, sauf si tu tiens à ce que Dolph apprennece qui vient de se passer, murmura-t-il.


  La fille hésita puis finit par se détendre suffisamment pour qu’il l’entraîne plus loin, là où on ne pourrait plus lesvoir depuis le manoir. Dès qu’ils eurent tourné le coin dela rue, il cessa de manipuler la lumière pour se révéler. Illui fit face, sans pour autant la lâcher.


  — Tu m’as suivie ? demanda-t-elle.


  — Tu ne te doutais pas qu’on enverrait quelqu’un tesurveiller ? Dolph Saunders n’accorde pas facilement saconfiance et, apparemment, il n’a pas tort. Qu’est-ce quetu es venue faire ici ?


  — Je me promène, dit-elle posément. Je profite de cettebelle journée.


  — Et tu t’es retrouvée par hasard devant le palais deKhéphren ? demanda-t-il, amusé.


  Elle serra les lèvres et ne répondit pas.


  «Oh, ça oui, on l’a bien entraînée», songea Jianyu. Même prise la main dans le sac, elle restait calme et semblaitcomprendre que les mensonges ne la mèneraient nulle part.


  — Pourquoi as-tu arrêté de travailler ? Il est à peine midi.


  — J’ai fini.


  Elle n'avait pas l'air de mentir, cette fois, mais elle n’était pas restée assez longtemps au-delà de la Ligne Interditepour avoir atteint son quota, surtout sans utiliser son affinité. Il l’avait suivie en prenant soin de se dissimuler auxregards et n’avait pas senti le moindre souffle de magie.


  — Tu étais censée rapporter trente-cinq dollars. La plupart des hommes ne gagnent pas cette somme en un moisde travail.


  — Je peux te montrer mon butin, si tu ne me crois pas.Mais tu devras me lâcher... Il est caché sous mes jupes.


  Elle lui lança un regard mutin.


  — Ça n’explique pas ce que tu es venue faire ici, au quartier général de l’Ordre, dit-il, impassible.


  — Je voulais le voir de mes propres yeux, déclara-t-ellesans fléchir.


  Cette fois non plus, elle ne semblait pas mentir, mais il insista :


  — Pourquoi ?


  — C’est important de connaître son ennemi.


  — Tu considères l’Ordre comme ton ennemi ?


  — Pas toi ?


  Jianyu ne répondit pas. Il ne lui devait aucune explication.


  — Je vais te lâcher et nous allons rentrer ensemble à laBella Strega.


  — Tu vas tout raconter à Dolph, c’est ça ?


  — Pas si tu me suis sans faire d’histoires.


  Devant sa surprise, il expliqua:


  — Pour le moment, je préfère que tu aies une detteenvers moi.


  — Qui te dit que c’est ce que je préfère, moi ?


  Il inclina la tête.


  — Tu as raison. Je te laisse tout le loisir de raconter àDolph que tu as abandonné ton poste pour te rendre devantle palais de Khéphren, où tu as failli te faire capturer par unmembre de l’Ordre.


  À sa tête, il sut qu’elle n’en ferait rien.


  — Bien sûr, tu peux aussi essayer de m’attaquer, ou det’enfuir. Auquel cas, je raconterai tout à Dolph. Tu n’auraspas de dette envers moi, mais tu ne seras plus jamais à l’abridans cette ville. Pas avec Dolph Saunders et ses hommes àtes trousses.


  Elle fronça les sourcils.


  — Je n’aime pas les menaces.


  — C’est bien naturel. Cependant, s’il est vrai que tu nenous veux aucun mal, mes paroles ne devraient pas représenter la moindre menace pour toi.


  Elle avait toujours l’air contrariée, mais il vit qu’elle réfléchissait et qu’elle comprenait qu’elle n’avait pas le choix.


  — D’accord, dit-elle enfin d’un ton acerbe. Au fait,je m’appelle Esta. Ça peut servir, si tu comptes me fairechanter.


  Il relâcha son bras.


  — Moi, c’est Jianyu Lee. Et je connaissais déjà tonprénom.


  Esta baissa les yeux pour examiner son poignet, comme si elle s’attendait à ce qu’il lui ait laissé des marques, avantde reprendre :


  — Bon, maintenant que les présentations sont faites,qu’est-ce qu’on attend ? Je te suis.


  Quand ils arrivèrent à la Bella Strega, Dolph Saunders était installé à sa place habituelle, au fond du bar bondé, maisJianyu savait qu’aujourd’hui, les gens n’étaient pas venuspour boire.


  Il sentit la curiosité de la fille lorsqu’elle vit les hommes et les femmes qui approchaient un par un de la table deDolph.


  Dans les quartiers les plus pauvres, cette scène n’était pas exceptionnelle. Tous les patrons de gang marchandaientleurs services à prix d’or et, une fois endettés, leurs tributaires restaient sous leur coupe. L’oncle de Jianyu tenaitrégulièrement ce genre de petite réunion. Sur Mott Street,Tom Lee encaissait de quoi soudoyer la police afin qu’ellene fasse pas de descente dans les tripots clandestins où l’onjouait au fan-tan, et il faisait payer aux habitants une taxede protection contre le gang des Hip Sings. Ce n’était qu’unfragment de la vie à Chinatown, mais c’était un fragmentque Jianyu ne connaissait que trop bien, et qu’il haïssait.


  Il avait émigré illégalement sur ce continent, dans cette ville, parce que Lee lui avait promis un meilleur avenir que celui que lui réservait son propre pays. A son arrivée, il avait découvert que son oncle n’avait arrangé son passage quepour se servir de lui. Grâce à son affinité pour la lumière,il pouvait se rendre pratiquement invisible, ce qui lui permettait de frapper sans crier gare. Sauf qu’il n’avait pasabandonné son foyer, sa mère, sa vie entière pour devenirmercenaire au service d’une petite crapule comme Tom Lee.


  Jianyu ne savait toujours pas s’il approuvait les méthodes de Dolph Saunders, mais à l’évidence, ce n’étaient pas lesmêmes que celles de son oncle. Les gens qui remplissaienten ce moment la salle de la Strega étaient différents de ceuxque Tom Lee exploitait. Le chapeau à la main, ils se tenaientles épaules voûtées, comme s’ils portaient en permanence unfardeau invisible sur le dos. Chacun s’entretenait quelquesinstants avec Dolph, souvent pour lui demander de l’aide,pour retrouver un fils, ou payer le loyer.


  Bien sûr, les dettes finissaient par arriver à échéance, mais au moins, on n’avait jamais demandé à Jianyu de jouerles percepteurs auprès des mauvais payeurs.


  Au bout d’une minute, Dolph leva les yeux et les aperçut près de l’entrée. Il adressa quelques mots à Nibs, qui se levaet traversa la salle bondée pour les rejoindre.


  Nibs salua silencieusement Jianyu d’un signe de tête avant de se tourner vers la fille.


  — Tu as déjà fini ? demanda-t-il, circonspect.


  Elle plongea la main dans une fente dissimulée dans ses jupes et en sortit une petite bourse. Nibs l’ouvrit et comptarapidement le contenu du bout du doigt, puis il se retournavers Dolph et hocha la tête.


  — Tu peux y aller, je m’en occupe, dit Nibs à Jianyu.


  Malgré son agacement, ce dernier se garda de répondre.


  S’ils ne voulaient voir en lui qu’un larbin obéissant, grand bien leur fasse. Cela n’en était que plus facile pour lui dedéterminer la place de chacun dans l’équipe de Dolph, et àqui il pouvait accorder sa confiance. Ainsi, il continueraitd’emmagasiner leurs secrets. Jusqu’au jour où ceux-ci serévéleraient utiles.


  


  


  


  


  PREMIÈRES ÉBAUCHES


  


  


  


  


  


  


  Le garçon qui avait congédié Jianyu était celui qui, la veille, avait poussé Dolph à lui laisser une chance. Plutôt jeune, ilavait des cheveux clairs et de grosses lunettes rondes perchées au bout de son long nez.


  — Nibsy Lorcan, se présenta-t-il en lui tendant la main.Mais on m’appelle Nibs.


  Esta le dévisagea, puis lui serra la main. Ses doigts tachés d’encre avaient une prise ferme, mais ce n’étaient pas desmains de bagarreur, et cela rassura quelque peu la jeune fille.


  Il lui adressa un sourire presque enfantin qui contrastait avec l’ambiance du bar.


  — Tout le monde ne parle que de toi, et de la façon donttu as volé le pommeau de la canne de Dolph. Ils sont toussurpris que Viola n’ait pas essayé de t’embrocher en représailles de ton petit numéro avec son poignard. Personne n’ale droit de toucher à ses couteaux — enfin, sauf par l’autrebout de la lame, si tu vois ce que je veux dire.


  — Charmant, commenta Esta, soudain gênée de fairel’objet d’une telle curiosité.


  Le garçon l’examina quelques secondes.


  — Je ne vais pas te demander comment tu as fait, pastout de suite, en tout cas. Ça te regarde. Mais je te préviens,si Dolph décide que tu n’en vaux pas la peine, personne nepourra rien pour toi.


  — Compris.


  Elle se demanda où était passé Jianyu. Elle était encore tendue après son altercation avec Murphy et sa défaitecontre le jeune homme. Elle n’aimait pas trop savoir qu’ilpouvait à tout moment se servir de sa petite visite au palaisde Khéphren contre elle.


  — Tout ce que je veux, c’est gagner ma place ici. Si jepeux faire quoi que ce soit, me rendre utile à Dolph d’unemanière ou...


  — Je te le ferai savoir, l’interrompit Nibs avec un sourireaffable.


  Elle comprit le message et changea de sujet :


  — Qu’est-ce qui se passe, ici ? demanda-t-elle en désignant le saloon.


  — C’est le rassemblement hebdomadaire. Ceux quidoivent de l’argent à Dolph viennent le rembourser ounégocier un délai. D’autres lui demandent un service.


  — Ça a l’air lucratif, commenta Esta.


  — Oh, non, Dolph ne fait rien payer.


  Devant l’air surpris d’Esta, il s’expliqua:


  — Il ne réclame que des secrets. Ce qui rapporte aussi,quelque part.


  — J’imagine.


  Elle lui glissa un regard curieux.


  — Et toi, quel secret possède-t-il à ton sujet ?


  Sans ciller, Nibs répondit du tac au tac :


  — Qui te dit que ce n’est pas l’inverse ?


  Amusée par cette bravade inattendue, elle rit.


  Soudain, les portes du saloon s’ouvrirent dans un vacarme qui attira l’attention de tous. Trois silhouettes se tenaient dans la lumière de l’après-midi. Nibs émit un léger sifflement.


  — Dolph Saunders ! tonna la silhouette du milieu. Je suisvenu chercher la fille !


  Un étrange silence tomba sur le bar tandis que les trois hommes entraient pesamment dans la Strega. A gauche, Esta reconnut Werner. Inquiète, elle se détourna et baissa la tête afin de dissimuler son visage.


  — Qui est-ce ? souffla-t-elle.


  — Edward Corey, le propriétaire du Haymarket, dit Nibssans montrer la moindre trace d’émotion. Lui, par contre,il a l’air de savoir qui tu es...


  Esta sentit son ventre se nouer.


  Peu pressé, Dolph Saunders finit de lire un dernier contrat, y apposa sa signature, puis souffla sur l’encre pourla faire sécher. Lorsqu’il répondit enfin, il ne leva même pasles yeux et se contenta d’attraper une autre pile de paperasseà examiner.


  — Qu’est-ce que tu viens faire ici, Corey ? lâcha-t-il d’unton légèrement irrité. Ce n’est pas le bon côté de la ville.


  — Tu m’as très bien entendu, Saunders. Je suis venuchercher la fille. Je sais que Bridget te l’a envoyée.


  La salle entière sembla retenir son souffle pendant que Dolph faisait mine de réfléchir.


  — Je ne suis pas sûr de savoir de quelle fille tu parles.Nous ne tenons pas le même genre d’établissement, toi etmoi.


  — Qu’est-ce que tu insinues ? dit Corey en s’avançantencore, menaçant. Qu’elle n’est pas là, ou qu’elle est désormais sous ta protection ?


  Dolph releva alors la tête.


  — Est-ce que quelqu’un ici a vu la fille dont il parle ?demanda-t-il à la cantonade.


  Esta voulut reculer, et elle s’apprêtait à ralentir le temps pour s’échapper quand Nibs la saisit discrètement par lepoignet. Elle était coincée. Elle ne pouvait rien faire sansattirer l’attention sur elle, et impossible de se glisser entreles secondes sans trahir ses pouvoirs auprès de Nibs.


  — Attends un peu, murmura celui-ci presque sans bouger les lèvres.


  Un crissement rompit le silence lorsque Dolph se leva en faisant tomber sa chaise derrière lui.


  — Je crois que tu fais erreur, Corey. Il n’y a pas de fillepour toi ici.


  — Ne te moque pas de moi, Saunders. Charlie Murphyveut la fille. S’il ne l’a pas, c’est à moi qu’il va s’en prendre,et ça, c’est hors de question. Je le mènerai directement à toi.Tu sais qu’il a des amis haut placés. Ils te retireront ta licencede débit de boissons, ils te feront mettre la clé sous la porteet détruiront ta vie entière. Je n’ai qu’à claquer des doigts.


  — Ce serait une grave erreur, dit calmement Dolph.


  — Ah oui ? S’ils découvrent ce que tu es, ils te prendronttout ce que tu possèdes.


  — Ce qui serait ennuyeux si j’en avais quelque choseà faire. Toi, par contre, tu as beaucoup à perdre, n’est-cepas ? Tu aimes rouler des mécaniques auprès de tes petitscopains de Tammany. Je sais aussi que tu essaies d’entrerdans l’Ordre. Tu joues sur trop de tableaux à la fois, Corey.D’ailleurs, si quelqu’un apprenait ce que tu es...


  Estomaqué, Corey se mit à bredouiller:


  — Tu ne sais pas de...


  — Je sais tout ce qu’il y a à savoir sur toi, Corey, le coupaDolph, la voix tel du papier de verre. Je sais pour ton petitrendez-vous galant de l’autre jour avec la femme de BroomeStreet, mais son mari ne doit pas être au courant, lui. Je saisce que tu as mangé à midi et ce que tu as envie de mangerce soir. Je sais qui sont tes parents, ou plutôt, ce qu’ils sont.Tu es peut-être assez faible pour cacher ce que tu es, maisje me demande ce que tes amis de l’Ordre penseraient s’ilsapprenaient la vérité ?


  Dolph se tut, laissant planer ses paroles dans l’air.


  — C’est une menace ?


  — Bien sûr que non. Nous sommes entre amis, ici. Tousdans le même bateau... à moins que tu ne décides de noustrahir, bien entendu. Alors, si tu n’as pas envie que la villeentière sache ce que je sais, tu vas ficher le camp de monsaloon et retrouver tes beaux quartiers. Tu n’as pas ta placeici. Débrouille-toi comme tu veux avec Murphy, mais faisen sorte qu’il oublie cette fille.


  Esta commença à se détendre en voyant Corey hésiter, son long visage à présent écarlate.


  — Tu... Tu...


  Mais il ne parvint pas à prononcer un mot de plus.


  — Voilà, parfait, tu m’as compris, conclut Dolph avant dejeter un coup d’œil à Werner. Il vaut mieux qu’on ne vousrevoie pas dans le coin, d’accord ?


  Werner acquiesça faiblement, l’air sombre, puis Dolph ramassa sa chaise pour se rasseoir sans leur accorder unregard de plus. Il se pencha à nouveau sur son travail tandisque quatre de ses gars les plus costauds s’avançaient vers lesintrus, leurs bras musclés croisés sur leur large poitrine,une lueur d’excitation dans les yeux. De toute évidence, ilsn’auraient pas été contre une bonne bagarre. Corey céda et,avec un signe de tête raide, il sortit, suivi de Werner et dutroisième homme.


  Esta laissa échapper un soupir de soulagement et, peu à peu, les choses reprirent leur cours normal dans le saloon.


  — Allons-y, lui souffla Nibs sans lui lâcher le poignet.


  — Où ça ?


  — N’importe où, mais ailleurs qu’ici.


  Il confia la bourse à quelqu’un et entraîna Esta vers la sortie.


  — Fais-moi confiance : après ça, il va être d’une humeurmassacrante.


  Ils se glissèrent dehors, dans l’air frais de l’après-midi. Le soleil était loin d’être couché mais, déjà, la Bowery s’animait en vue de la soirée.


  — Est-ce que Corey va vraiment forcer Murphy à melaisser tranquille ?


  — Dolph lui a donné toutes les raisons de le faire. SiMurphy découvre que Corey leur a menti sur son identité,à lui et au reste de l’Ordre, il perdra tout ce qu’il a. Malheureusement, les gens ne font pas toujours ce qui est dansleur intérêt.


  Nibs l’examina quelques secondes.


  — Tu sais, il y a peut-être quelque chose que tu pourrais faire pour moi... et pour Dolph. Ce serait un excellentmoyen de le remercier de sa protection.


  — Bien sûr. Tout ce que tu veux.


  — Je voudrais que tu m’accompagnes voir un spectacle.


  D’abord confuse, Esta finit par comprendre ce qu’il suggérait et, malgré une pointe d’agacement, elle tâcha de répondre aussi gentiment que possible :


  — Ecoute, ce n’est pas contre toi, mais je ne suis pasintéressée.


  Il eut un petit sourire presque amusé.


  — Ça, je m’en doutais, mais ce n’est pas pour cette raisonque je veux que tu viennes.


  — Je suis ici pour travailler, rien de plus.


  — Tu n’as qu’à te dire que c’est pour le travail.


  Esta plissa les yeux. Nibs était quelqu’un de trop important dans l’organisation de Dolph pour qu’elle puisse se permettre de refuser, et il le savait.


  — Un spectacle... c’est tout ?


  — D’accord, ce n’est pas tout, concéda-t-il. En fait, je veuxte présenter à quelqu’un.


  Une expression étrange traversa son visage.


  — Quand je te dis que c’est pour le travail, je suis sérieux.Ça fait des mois que Dolph essaie de recruter ce type dansnotre équipe. Jusqu’à présent, il ne semble pas très réceptifà mes arguments. Tu auras peut-être plus de chance que moi.


  — Je ne vois pas pourquoi.


  — C’est une intuition, répondit Nibs. J’ai dans l’idée queDarrigan pourrait se laisser séduire par tes beaux yeux.
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  Théâtre Wallack


  


  


  — Pas commode, le public, ce soir, lança Evelyn à Harte.


  Ce dernier regardait Julius Tannen déclamer son monologue devant une salle apathique puis compter les sièges vides. Shorty avait raison: les affaires tournaient mal.


  Au début, les spectateurs avaient afflué pour le voir. La ville entière parlait des miracles qu’il accomplissait surscène. Mais New York avait beau être immense, le nombrede spectateurs potentiels n’était pas illimité. Au bout dequelque temps, tout le monde avait déjà vu ses tours. Ildevait trouver quelque chose de nouveau.


  Mieux encore : il devait quitter cet endroit.


  — Ils ne vont pas tarder à jeter des tomates, marmonna-t-il, dégoûté.


  — Je parie que tu pensais échapper à ça en quittant lesthéâtres de la Bowery, répliqua Evelyn.


  Il y avait un sourire dans sa voix, mais pas une once de chaleur.


  — Ce qui prouve bien, d’ailleurs, que les aristos ne sontpas moins rustres que les autres. Ils le cachent juste mieux.


  Elle se rapprocha et baissa la voix.


  — Tu nous as manqué hier soir, après le spectacle.


  Ça, Harte en doutait fortement. Au bout de vingt minutes, ils avaient tous probablement été trop sonnés par les effetsdu Noirvin pour penser à autre chose qu’à leur prochainverre.


  — Tu ne veux toujours pas me raconter qui tu es partiretrouver ? susurra-t-elle, une main sur son épaule.


  Elle leva le visage vers lui et Harte vit qu’elle avait les yeux vitreux. Il fronça les sourcils et se demanda ce qui avait pula pousser à boire aussi tôt dans la journée, puis il se renditcompte que la réponse ne l’intéressait pas. Ce n’était pas àlui de s’inquiéter pour elle — il savait très bien où cela lemènerait.


  Il dégagea doucement sa main.


  — Quelqu’un, rien d’important.


  Il ne voulait pas qu’on s’intéresse de trop près à ses soirées avec Jack Grew. C’était déjà assez embêtant que Nibs ait recommencé à le suivre. Cette altercation dans le parcn’augurait rien de bon. Si Dolph Saunders se doutait uneseconde de ce qu’il avait entête...


  Mais non, Dolph ne pouvait pas être au courant. Harte avait pris suffisamment de précautions. Du moinsl’espérait-il.


  Il inclina la tête pour s’étirer la nuque et se détendre. Ces derniers temps, il se sentait claustrophobe dans cetteville, et les désagréments de la veille n’avaient rien arrangé.Pour couronner le tout, il n’avait rien pu avaler depuis quela fille l’avait mordu.


  Le régisseur fit signe à Julius de boucler sa représentation. Harte se regarda une dernière fois dans le petit miroir fixé au mur et essuya le khôl qui avait bavé sous sonœil droit, puis l’orchestre joua les premières notes de lamusique qui annonçait le début de son numéro. Enfin, ils’engagea sur les planches.


  Derrière l’éclat aveuglant des projecteurs, il distingua un public clairsemé qui s’agitait sur son siège, maussade. Lesspectateurs mécontents attendaient de voir quelque chosequi vaudrait les cinquante cents qu’ils avaient déboursés.Harte n’avait rien prévu de nouveau ce soir-là, mais il étaittrop tard pour changer le programme.


  — Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, commença-t-il d’une voix qui résonna dans toute la salle, déjà dans lapeau de son personnage. Après plusieurs années à parcourirle monde afin de me perfectionner dans l’art des sciencesoccultes et de l’hermétisme, je suis venu vous apporteraujourd’hui la preuve que nous, simples mortels, pouvonsconverser avec le divin. Et qu’en contrepartie...


  Il ouvrit la main avec emphase et une flamme apparut dans sa paume.


  — ... le divin accepte de converser avec nous.


  La boule de feu s’éleva, flotta une seconde dans l’air, puis disparut. Cette illusion était en vérité très simple,mais son efficacité n’était plus à démontrer : un murmured’intérêt bruissa parmi le public tandis qu’un techniciende plateau apportait à Harte ses accessoires sur une tableroulante.


  — Soyez sans crainte, reprit Harte en s’emparant de deuxcerceaux en métal de la circonférence de sa tête. Vous neverrez pas ici de l’ancienne magie, cette barbarie incontrôlable, capable de séduire comme de détruire. Ici, vousne courez aucun danger.


  Tout en parlant, il manipulait les cerceaux, les imbriquait l’un dans l’autre puis les libérait.


  — Car voyez-vous, mes pouvoirs ne sont pas dus auhasard, je ne suis pas né avec, moi. Non, ils sont le fruitde longues études et d’un entraînement rigoureux. Et c’estparce que j’ai voué ma vie à l’apprentissage que ces pouvoirsn’ont pas de prise sur moi.


  Il fit un grand geste et les cerceaux semblèrent disparaître.


  — Au contraire : je les fais se plier à ma volonté, conclut-il en attrapant un cerceau qui réapparut comme par enchantement sous les yeux du public.


  A présent, un silence absolu régnait dans la salle. Tous l’observaient attentivement, curieux de ce qui allait suivre.Riche ou pauvre, le public était toujours le même. Quelquesspectateurs considéraient que ces histoires d’anciennemagie n’étaient que des légendes. D’autres craignaientencore son existence. La plupart avaient été élevés dans lahaine des mages, une haine attisée par l’Ordre. Mais tousavaient terriblement envie que ce soit vrai. Ils avaient enviede croire qu’il existait quelque chose de supérieur à eux,à condition que ce quelque chose soit entre les mains desbonnes personnes.


  Harte n’avait aucun remords à retourner contre eux leurs peurs ou leurs espoirs, leurs préjugés ou leur hypocrisie.Aucun remords à les distraire de la vérité. Il se contentaitde faire ce qu’il pouvait pour survivre dans un monde quiabhorrait jusqu’à son existence.


  Une fois certain d’avoir le public de son côté, Harte se laissa porter. Il retira sa veste et retroussa ses manchespour montrer que rien n’y était dissimulé, et enchaîna unesérie de tours de cartes et de prestidigitations apparemmentimpossibles, tout en séduisant son auditoire avec ses récitsde voyage. Il avala une dizaine d’aiguilles à coudre et unebobine de fil en leur expliquant que c’était lors d’un séjourchez un maharajah que le sorcier de la cour lui avait enseigné comment ressortir de sa bouche les aiguilles, chacuneattachée à intervalle régulier au brin de soie. Il avait étudiéles mystères de la science et de l’alchimie auprès des plusgrands savants d’Europe et avait découvert, à l’ombre desgrandes pyramides, de nombreux secrets de l’univers.


  Un tissu de mensonges, bien entendu: Harte n’avait jamais mis les pieds hors de l'île de Manhattan. Il n’avaitmême jamais cru cela possible avant que Dolph Saundersne vienne lui mettre cette idée en tête.


  — Mesdames, mesdemoiselles, messieurs...


  Il fit une pause pour ménager son effet avant de se lancer dans sa dernière illusion.


  — Je vais maintenant vous montrer le pouvoir que j’exercesur les forces de la vie et de la mort. Pour ce qui va suivre,ma démonstration la plus audacieuse, je vais avoir besoind’un volontaire. Quelqu’un d’assez solide pour résister àl’attrait de l’au-delà, et d’assez courageux pour affronter cequi se cache derrière le voile de nos certitudes.


  Il se dirigea vers les marches qui menaient dans la salle afin de ne plus être aveuglé par les projecteurs, et cherchasa cible. La plupart du temps, il choisissait un homme, depréférence un grand gaillard revêche ou incrédule, ayantclairement l’air sceptique. Mais lorsqu’il examina la salle,il aperçut quelqu’un d’autre : la fille du Haymarket.


  Au début, il crut qu’elle était venue pour le voir. Son estomac se contracta et une vague de chaleur envahit toutson corps. L’espace d’un instant, il la fixa du regard sansparvenir à bouger, comme s’il s’agissait d’une apparitioncréée par la force de son esprit.


  Puis il vit qu’elle était assise à côté de Nibsy Lorcan, et cela suffit à doucher son enthousiasme.


  S’ils étaient tous les deux là ce soir, alors qu’il les avait l’un et l’autre vus la veille, cela ne pouvait pas être une coïncidence. Mais si elle travaillait pour Dolph, elle aurait dûsavoir combien il était stupide d’utiliser sa magie au Haymarket... S’agissait-il d’un coup monté ? D’une nouvelleruse de Dolph pour l’attirer dans ses filets ?


  Il finirait bien par le savoir.


  Harte descendit les quelques marches du plateau, feignant de chercher un volontaire acceptable. Quand il arriva au niveau de leur rangée, il vit que la fille examinait attentivement la couture de son gant, les joues rouges, la mâchoireserrée.


  Elle était nerveuse. Tant mieux.


  Il avait encore mal à la langue mais, malgré lui, cela lui rappelait surtout ce qu’il avait ressenti en l’embrassant. Cecourt moment où elle avait paru lui rendre son baiser et oùil avait éprouvé la liberté étourdissante qu’il désirait tant,au plus profond de lui-même.


  Une preuve de plus du danger qu’elle représentait.


  — Mademoiselle ? l’interpella-t-il en lui offrant sa main.Auriez-vous la gentillesse... ?


  Elle leva ses étranges yeux fauves où bataillaient la peur et la colère.


  — La gentillesse, moi ? Jamais.


  Elle se détourna. Il tendit à nouveau la main et, cette fois, quand elle voulut refuser, Nibsy la força à se lever.


  — Oui, elle sera ravie de vous aider, dit-il avec entrain.


  Son enthousiasme aurait dû mettre Harte sur ses gardes, mais il ne parvenait pas à s’en faire. La fille voulut se dégager mais il la prit fermement par le bras.


  — Ne faites pas d’histoires, murmura-t-il, vous ne parviendrez qu’à vous ridiculiser.


  Il l’attira à ses côtés dans l’allée.


  — C’est vrai qu’en matière de ridicule, vous savez de quoivous parlez, rétorqua-t-elle avec un sourire féroce. Vous enavez fait votre métier.


  Elle lui lança un regard meurtrier mais, pour Dieu sait quelle raison, cela ne fit qu’attiser sa curiosité.


  Depuis que Harte avait du succès, les filles se bousculaient au portillon mais aucune d’entre elles n’avait réellement envie de le connaître, lui. Elles voulaient le célèbre magicien, le jeune homme raffiné qui pouvait les inviterau restaurant, les couvrir de cadeaux et réaliser leur rêve :monter sur scène. Mais cette fille ne désirait rien de toutcela. Il ne l’intéressait pas le moins du monde — ou en toutcas, elle refusait farouchement de l’admettre.


  Pourtant, il n’en était que plus attiré. Peut-être sa mère avait-elle raison, en fin de compte : il n’était décidémentpas normal.


  — Qu’est-ce que vous faites ici ? chuchota-t-il en tâchantde rester concentré tandis qu’il la menait vers la scène.


  — On m’a promis du divertissement..., répondit-ellesans se préoccuper de baisser la voix.


  Puis elle se pencha comme pour lui confier un secret et continua assez fort pour que les premiers rangs puissentl’entendre :


  — ... mais je crains que mon cavalier ne se soit tropavancé.


  Harte réprima un sourire et conserva une expression impassible.


  — Je vois, se contenta-t-il de commenter sous les gloussements de leur auditoire.


  Il la laissa monter les premières marches, la suivit de près et, quand il atteignit le plateau, il lui murmura àl’oreille :


  — Le divertissement d’hier soir était-il plus à votre goût ?


  Elle se retourna brusquement, outrée, et il lui adressa un clin d’œil avant de se consacrer à son public :


  — Mesdames et messieurs, cette charmante créature aeu la gentillesse de nous honorer de sa présence et de sabeauté en cette agréable soirée. Comment vous appelez-vous, mademoiselle ?


  — Esta, répondit-elle après l’avoir fusillé du regard uneseconde.


  Sûrement avait-elle compris que, plus vite elle coopérerait, plus vite elle pourrait quitter la scène.


  — Esta... un dérivé d’Esther, l’étoile ! Notre chère Esta s’estgracieusement proposée pour m’assister dans la démonstration périlleuse de mes liens avec les pouvoirs de l’au-delà.


  La fille ricana, mais Harte l’ignora et fit signe au technicien en coulisses. Celui-ci poussa sur scène une énorme caisse en bois montée sur roulettes, qu’on avait peinte pourla faire ressembler à une armoire richement sculptée.


  — Si vous voulez bien vous donner la peine d’examinercette armoire afin de vous assurer qu’il n’y a ni modification, ni double fond...


  Voyant qu’elle ne bougeait pas, il insista:


  — Je vous en prie, retirez donc vos gants et inspectez cemeuble aussi minutieusement que vous le souhaiterez.


  Il tendit la main. Elle lui lança un regard vénéneux mais retira ses gants et les lui confia. Ils étaient faits dans un cuirlisse et luxueux et il se demanda à nouveau d’où elle venait etqui elle était. Pourquoi une fille aussi raffinée acceptait-ellede recevoir des ordres de Nibsy ?


  Elle commença à inspecter la boîte sans cesser de faire la moue de ses jolies lèvres rebondies, et le souvenir du baiserde la veille surgit soudain dans l’esprit de Harte ; le souvenirde sa bouche si douce lorsqu’elle avait paru le lui rendre...


  — Elle est dans le coup ! protesta une voix avinée dansle public.


  L’interruption n’était pas malvenue ; ses pensées étaient en train de lui échapper...


  — Non, pas du tout, répliqua la fille.


  Avant qu’il ait pu l’en empêcher, elle cria :


  — Vous n’avez qu’à monter sur scène, vous aussi, vousverrez bien.


  Elle se tourna vers Harte et battit des cils, faussement innocente.


  — Ça ne pose pas de souci, j’espère ? Vous n’avez rien àcacher... si ?


  Les spectateurs s’esclaffèrent.


  — Alors ? insista-t-elle.


  Il était dos au mur. «Très bien», songea-t-il. Il réglerait ce problème-là, puis il lui réglerait son compte, à elle. Ilarbora son plus beau sourire comme s’il trouvait tout celatrès amusant, et se retourna vers le public.


  — Mais bien sûr !


  Le trouble-fête était un homme imposant dont la veste fermait difficilement sur son gros ventre. Il se mit à examiner l’armoire et un frisson d’excitation traversa la salle.Mais Harte Darrigan ne commettait jamais d’erreur. Plusmaintenant, et certainement pas sur sa propre scène, là oùil se sentait le plus à l’aise, le plus sûr de lui. Aucune fille n’ychangerait rien, pas même celle-là. Il appuya le bout de salangue contre ses dents pour se rappeler ce qui était arrivéla dernière fois qu’il s’était laissé déstabiliser par elle.


  Quand ils eurent fini leurs observations, Harte tendit sa main nue à Esta.


  — Vous estimez-vous satisfaite ?


  — Satisfaite ? railla-t-elle. C’est un bien grand mot...


  Le public éclata de rire et, dans le fond, quelqu’un siffla.


  Il se pencha jusqu’à sentir la tiédeur de sa peau et le léger parfum de ses cheveux.


  — Vous seriez la première à ne pas l’être, répondit-ilen lui offrant à nouveau sa main. Mais peut-être avez-vouspeur ?


  Les spectateurs pensaient probablement qu’elle faisait durer le suspense pour le taquiner, mais Harte se tenaitsuffisamment près pour savoir ce qu’il en était. Il voyaitdans ses yeux dorés la bataille intérieure qu’elle se livrait,entre l’envie de relever son défi et celle d’avouer qu’elleétait nerveuse. Sa fierté l’emporta.


  Elle adressa un sourire éclatant au public et le fit patienter encore un instant avant de glisser ses doigts fins dans la paume de Harte. Leur chaleur le surprit tant qu’il en oubliason soulagement. S’il n’avait pas été aussi troublé, il auraittrouvé le moyen de profiter de la situation, mais il se surprit à contempler leurs deux mains réunies sous le feu desprojecteurs — celle d’Esta était si petite dans la sienne...


  — Eh bien ? demanda-t-elle avec un nouveau coup d’œilcomplice au public, désormais sous son charme. Vous avezpromis de me satisfaire, me semble-t-il ?


  L’homme qui était resté sur scène avec eux éclata d’un rire tonitruant et les spectateurs Limitèrent mais, cette fois,Harte se réjouit de leur amusement — la suite n’en seraitque plus simple.


  Il leva la main pour présenter sa partenaire.


  — Cette demoiselle va à présent remettre son sort entremes mains, annonça-t-il avec emphase en la menant devantl’armoire. Elle sera à la merci des pouvoirs de l’univers quinous entoure... Des pouvoirs que je contrôle. Sur mon ordre,elle va disparaître de ce monde pour être transportée dansl’au-delà... Jusqu’au moment où je la ramènerai parmi nous.


  Il se tourna vers la fille, qui le regardait toujours d’un air moqueur, puis il lui serra doucement la main et infusa enelle son pouvoir à travers sa peau si douce, et elle écarquillales yeux.


  Elle baissa la tête pour examiner leurs mains jointes et lâcha à mi-voix un juron dont les jeunes filles de bonnefamille n’avaient en général pas connaissance.


  — Un peu de tenue, voyons, murmura-t-il.


  Et il lui pressa une seconde fois la main pour lui transmettre une nouvelle impulsion d’énergie du bout des doigts.


  Il l’aida à monter à l’intérieur de l’armoire, ravi de sa perplexité évidente.


  — Bon voyage, lui glissa-t-il.


  Il se força à conserver le masque sérieux qu’il portait à tout moment sur scène pour fermer la porte et le loquet.Il avait apprécié ce badinage... un peu trop, d’ailleurs. Iln’avait pas de temps à consacrer à cette fille, que ce soit surcette scène ou en dehors. Il agrippa un côté de l’armoire etla fit pivoter sur elle-même. L’armoire se mit à tourner deplus en plus vite, comme mue par une volonté propre, ets’éleva d’abord à quelques centimètres du sol, puis à prèsd’un mètre. Le public se tut.


  Soudain, Harte leva les bras et l’armoire s’arrêta net. Aussitôt, ses quatre pans tombèrent, seulement retenuspar le socle, révélant le cadre métallique de la boîte, vide.


  A travers, le public pouvait clairement voir le rideau de fond de scène.


  On entendit quelques applaudissements mais, dans l’ensemble, les spectateurs ne paraissaient pas convaincus.


  — Vous pensez probablement qu’il s’agit d’un jeu demiroirs, d’une simple illusion d’optique ?


  Il sortit alors un petit pistolet à canon court de sa poche, ce qui eut pour effet de réveiller le public, intrigué. Hartefit signe à l’homme qui était resté avec lui sur scène.


  — Voulez-vous bien me venir encore une fois en aide,cher ami ?


  Il lui tendit l’arme ainsi qu’une balle.


  — Me feriez-vous l’honneur de charger ce pistolet ? luidemanda-t-il avant de s’adresser à son public. Afin de vousprouver qu’il n’y a ici aucune illusion d’optique et que lafille a bel et bien disparu, je vais tirer une balle dans cettecible.


  Il désigna un large tapis rembourré accroché sur le rideau, juste derrière l’armoire vide.


  Harte croisa le regard de Nibsy dans l’assistance. Celui-ci demeurait imperturbable. De toute évidence, il ne s’en faisait pas pour Esta.


  Quand l’homme eut rempli sa besogne, Harte lui prit l’arme des mains, se plaça face à l’armoire, leva le bras et visa.L’orchestre produisit un roulement de tambour solennel.


  — Non ! cria une femme dans la salle.


  Harte pressa la détente. La balle jaillit du canon dans une petite explosion, traversa la boîte vide et s’enfonça dans lacible.


  Quelques applaudissements s’élevèrent à nouveau mais le public resta en majorité silencieux, dans l’expectative,et c’était exactement ce qu’il voulait. Faire disparaître lesvolontaires ne suffisait jamais. Le plus dur, c’était de lesfaire revenir.


  — N’ayez crainte, déclara-t-il d’une voix forte. La belleEsta n’est plus de notre monde, mais je vais la ramenerparmi nous. Voyez plutôt...


  Il leva la main et les parois de l’armoire commencèrent à se relever, comme les pétales d’une fleur qui se referme.Une fois close, l’armoire se remit à tourner, plus lentementcette fois, et se posa au sol où elle s’immobilisa à nouveau.


  Harte s’approcha et la fit tourner une dernière fois pour la positionner face au public, puis, d’un geste triomphant,il ouvrit la porte.


  Le silence se fit dans la salle et, après un court instant, il entendit des rires. Harte se retourna pour regarder l’armoire — vide. La fille n’était pas là.


  Il étouffa un juron et, s’efforçant ne rien laisser transparaître de son agitation, il s’adressa au public:


  — Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, si vous mepermettez, je...


  — C’est moi que vous cherchez ? l’interpella alors unevoix à présent familière.


  Harte eut subitement très chaud. Il sentit le sang tambouriner à ses tempes et vit toute sa carrière défiler devant ses yeux. Les spectateurs se tordaient le cou dans tous lessens pour trouver d’où venait la voix.


  Dans une des rangées au milieu de la salle, la fille se leva et agita la main.


  — Je suis là !


  Ceux qui étaient assis à proximité sursautèrent — elle était apparue parmi eux tel un fantôme. Bouche bée, ils la regardèrent se frayer un passage devant deux autres spectateursjusqu’à l’allée principale.


  Au début, le public était trop choqué pour réagir. Un silence assourdissant emplit le vaste théâtre. Harte lui-même ne pouvait détacher ses yeux de la fille. Elle étaitparvenue à s’asseoir au beau milieu d’une rangée sans quepersonne ne la remarque... Complètement abasourdi, il sedemandait comment il avait pu se laisser de nouveau bernerquand les applaudissements commencèrent à crépiter. Peuà peu, le public se leva pour les acclamer, et ce fut bientôtun concert de sifflements et de demandes de rappel.


  La fille était déjà presque à l’entrée quand il se rendit compte qu’il devait la rattraper. Elle lui envoya un baiser, fitun signe d’adieu à la salle et s’éclipsa dans le hall du théâtre.Dans l’assistance, Harte aperçut Nibsy, le seul à être restéassis. Le jeune garçon le salua d’un air narquois avant dese lever pour s’extraire de la foule déchaînée et partir à lasuite de la fille.


  


  


  


  


  LE MAÎTRE DE L’AU-DELÀ


  


  


  


  


  


  


  Esta laissa ses pas la mener hors du théâtre, mais surtout le plus loin possible de Harte Darrigan. La nuit était tombéesur la ville mais elle le remarqua à peine ; le vent froid nela perturbait même pas. Elle ne ressentait rien d’autre quele choc qui l’avait saisie lorsqu’elle avait découvert qu’ellene se trouvait plus dans l’armoire, mais au beau milieu dela salle de spectacle.


  Dehors, elle fendit la foule rassemblée devant la billetterie sans ralentir ni s’excuser, pas même quand elle bouscula un homme imposant qui aidait une femme à descendre d’une calèche. Elle devait partir.


  Surtout, elle devait comprendre ce qui avait bien pu se passer.


  Elle se souvenait d’être entrée dans l’armoire, du pic de chaleur quand il lui avait envoyé sa magie, et d’avoir penséqu’il venait de lui faire quelque chose. Elle se souvenait deson clin d’œil avant qu’il ne l’enferme dans l’armoire, unclin d’œil qui n’augurait rien de bon. Mais après cela...


  Plus rien.


  Rien du tout, jusqu’au moment où elle s’était retrouvée de nouveau parmi le public à regarder Harte Darrigan surscène. C’étaient les rires des spectateurs devant l’armoirevide qui l’avaient sortie de sa stupeur.


  Elle ignorait comment elle était parvenue au milieu du théâtre (mieux: au milieu d’une rangée de fauteuils !) maiselle avait sa petite idée. À la tête qu’avait faite Harte quand ils’était rendu compte que sa volontaire n’était pas réapparue, Esta avait déduit qu’elle aurait dû se trouver dans l’armoire au moment où il l’avait ouverte. Elle avait dû décider departir, de se servir de sa magie pour se glisser dans la sallesans que personne ne l’aperçoive. Mais de cela, elle n’avaitaucun souvenir.


  Dès l’instant où Nibsy avait prononcé le nom de Harte Darrigan, Esta avait su qu’elle allait rencontrer celui qu’elleétait venue arrêter: le Magicien. Et dès l’instant où il étaitentré en scène, elle avait reconnu le jeune homme du Haymarket. Au début, elle avait ressenti de la nervosité. Au boutde quelques minutes, son appréhension avait laissé placeau soulagement. C’était donc ça, le Magicien ? Des monologues grandiloquents et des tours de passe-passe miteux ?Elle n’aurait aucun mal à triompher de lui.


  Mais quand elle s’était retrouvée parmi le public, sous le choc, incapable de comprendre comment elle était arrivée là,elle s’était rendu compte que le Magicien était plus menaçantqu’il n’y paraissait, et qu’il serait un adversaire redoutable.


  Heureusement, il ne lui avait fallu qu’une seconde pour retrouver ses esprits et reprendre le contrôle de la situation. La surprise de Darrigan quand il l’avait vue au milieude la rangée avait métamorphosé son visage — il semblait sidésarmé qu’Esta s’était presque sentie coupable des riresprovoqués par sa disparition. Presque.


  Puis la surprise s’était muée en quelque chose de plus sombre, et Esta avait su qu’elle devait s’éloigner au plus vite.— Esta !


  Elle entendit à peine qu’on l’appelait dans la foule. Elle pressa le pas, soucieuse de distancer la source de sapanique. Le Magicien avait dû effacer sa mémoire, ou lamanipuler. C’était de la magie, sans aucun doute. Rien àvoir avec les petits numéros éculés qui composaient le restedu spectacle. Qu’était donc cette affinité ? Quelle était saportée ? Pouvait-il encore l’affecter à cette distance, ou pire,la contrôler ?


  À cette pensée, Esta fut prise d’un violent frisson. Le professeur Lachlan avait besoin qu’elle vainque le Magicien,mais ce dernier avait déjà pris le dessus, et voilà qu’elle partait en courant.


  Elle s’arrêta net au beau milieu du trottoir, forçant les passants à la contourner. Non. Elle ne se laisserait pasmettre en fuite par Harte Darrigan. Pas une deuxième fois.


  Elle se retourna et leva les yeux pourvoir le nom de la rue qu’elle venait de traverser, mais ce fut le Magicien qu’elleaperçut derrière elle, comme si elle l’avait convoqué par laforce de sa pensée.


  Un immense Darrigan plus vrai que nature, qui la surveillait de ses yeux couleur ciel d’orage du haut d’un panneau recouvrant presque toute la façade du théâtre.


  — Esta ! Attends-moi !


  Nibs avait fini par la rattraper. Il était à bout de souffle mais, quand il la prit par le bras, son visage brillait d’excitation.


  — C’était extraordinaire. Je n’aurais pas pu mieux l’orchestrer moi-même. Comment as-tu fait ça ?


  — Je ne sais pas, murmura-t-elle en se dégageant.


  Elle prenait peu à peu conscience de la température hivernale et du vent glacial qui s’infiltrait à travers sa robe en velours, et se frotta les bras pour se réchauffer.


  Nibs lui rendit la cape qu’elle avait abandonnée sur son siège.


  — Tu ne sais pas ? répéta-t-il, étonné.


  Elle secoua la tête et s’emmitoufla dans la cape, mais cette dernière ne semblait pas pouvoir la débarrasser dufroid qui l’avait envahie.


  — Je n’ai aucun souvenir d’être sortie de cette boîte, nide m’être rendue au milieu de la salle.


  — Intéressant, commenta Nibs en l’étudiant attentivement.


  — Tu aurais pu me prévenir de ce qu’il pouvait faire.


  Le reproche ne parut pas émouvoir Nibs.


  — J’ai pensé qu’il valait mieux que tu t’en rendes comptepar toi-même. De toute façon, tu as été parfaite. Tu l’as déstabilisé, chose que je n’ai moi-même jamais réussie. Dolphsera ravi.


  Il ne dissimulait pas son admiration, mais Esta n’était pas encore en mesure de se réjouir de ses progrès.


  — Je voulais voir comment tu t’en sortirais. Tu ne couraispas le moindre danger, tu sais.


  Il prit un petit air suffisant pour conclure :


  — Je voulais aussi attirer son attention, et ça a marché.Dolph a eu raison de te garder.


  Elle lui lança un regard noir.


  — Qu’est-ce que tu insinues ?


  — Rien de plus que ce que je viens de dire : Dolph a bienfait de ne pas te rendre à Corey. Tu es une excellente voleusemais ce n’est pas tout ce dont tu es capable, n’est-ce pas ?


  — Ça, vous n’avez qu’un seul moyen de le savoir, répliqua-t-elle en le regardant bien en face, pour le mettre au défi.Laissez-moi vous le prouver. Donnez-moi plus intéressantà faire que dérober des porte-monnaie.


  Il l’étudia un long moment — elle pouvait pratiquement l’entendre faire ses calculs dans sa tête.


  — On verra ça, répondit-il enfin.


  Ils repartirent en silence vers l’arrêt de tramway qui les ramènerait dans la Bowery. Tout le long du chemin, Esta auraitjuré que les yeux du Magicien suivaient le moindre de ses pas.


  


  


  


  


  ENTRE VIEUX AMIS


  


  


  


  


  


  


  A peine conscient des applaudissements, Harte salua rapidement sans s’embarrasser des fioritures habituelles. Son corps entier résonnait encore de la poussée d’adrénalinequ’il avait ressentie en apercevant la fille (Esta, elle s’appelait Esta) au milieu du public. Il envisageait déjà des dizainesde possibilités. Il devait la retrouver, il voulait à tout prixcomprendre comment elle avait fait.


  Il bouscula Shorty qui lui criait de remonter sur scène finir son spectacle. Il devait juste récupérer son manteauet ses clés dans sa loge mais, quand il ouvrit la porte, il vitqu’on l’y avait précédé.


  — John, dit Harte en dissimulant tant bien que mal sa surprise de trouver le second de Paul Kelly (le chef du gangde Five Points et ex-patron de Harte) assis sur la chaisedevant sa coiffeuse.


  A dix-neuf ans, John Torrio était à peine plus âgé que Harte. Il avait le même teint mat et les mêmes traits dursque Paul Kelly, mais ne jouissait pas du style raffiné de cedernier.


  Pat Riley, plus connu sous le nom de Pat le Tranchant, examinait une paire de menottes accrochée au miroir. Celafaisait des mois — depuis que Dolph lui avait parlé du Livre —que Harte évitait soigneusement Kelly et ses sbires. L’arrivée inopinée de ces deux brutes ne pouvait signifier qu’unechose : le patron était à bout de patience.


  Pour dissimuler sa contrariété, Harte afficha un sourire qu’il espérait aimable et assuré.


  — Messieurs, que me vaut ce plaisir ?


  — C’est Kelly qui nous envoie, commença Torrio en lissant le col de sa veste. Mais je suis sûr que tu t’en étais renducompte, depuis le temps que tu prends soin de nous éviter.Le patron a besoin de tes services.


  — Je ne suis plus dans le métier, et Kelly le sait très bien,répondit Harte sans cesser de surveiller Pat Riley. La dernière fois, ça devait être la dernière fois. Nous avions unaccord.


  Pat le Tranchant laissa tomber les menottes avec fracas sur la coiffeuse et se retourna pour le regarder en face.


  — Eh bien, l’accord a changé.


  « Comme d’habitude », songea Harte en réprimant une envie de hurler.


  John Torrio s’installa plus confortablement dans le siège de Harte. Il dégageait l’assurance blasée de celui qui avait lepouvoir de Kelly et du gang de Five Points avec lui.


  — Tu sais que Kelly a des yeux partout, Darrigan. Tupensais pouvoir faire copain-copain avec les proches deJ. P. Morgan sans que personne ne s’en aperçoive ?


  — Vous êtes là parce que j’ai pris un verre avec Jack Grew ?


  — Et avec le fils de Morgan.


  — Je ne connais pas le fils de Morgan, et lui n’a aucuneenvie de me connaître.


  Harte repéra son manteau par-derrière l’épaule de Torrio. S’il n’était pas revenu le chercher, il aurait pu rattraper la fille et éviter cette conversation déplaisante.


  Cependant, ce n’était peut-être pas plus mal qu’il l’ait laissée filer. Elle connaissait Nibsy, ce qui signifiait qu’elledevait travailler pour Dolph Saunders. Harte se serait bienpassé de ce genre de complication, surtout avec les comparses de Paul Kelly dans sa loge.


  Il n’empêchait que le coup de se matérialiser de l’autre côté du théâtre en une fraction du temps qu’il aurait fallu àquiconque pour le faire... Le public avait été emballé. S’ilparvenait à reproduire le numéro, il n’aurait plus à s’inquiéter pendant un long moment. Même si la fille s’étaitacoquinée avec Nibsy Lorcan, Harte voulait savoir commentelle avait fait. Mais pour commencer, il devait se débarrasser de ces deux-là.


  — Donc tu admets que tu connais Jack ? insista Pat leTranchant.


  — C’est suffisant pour le boss, renchérit Torrio.


  — Jack est un de mes admirateurs, répondit calmementHarte — ce qui en soi n’était pas un mensonge. Il veut queje lui apprenne à sortir des pièces de derrière son oreillepour devenir aussi riche que son oncle.


  Torrio ricana.


  — Sans blague. Quoi qu’il en soit, ta nouvelle amitiéintéresse M. Kelly. Beaucoup, même.


  Harte prit délibérément le temps de dérouler ses manches de chemise retroussées tout en gardant un œil sur les deuxhommes.


  — Je croise des dizaines de gens tous les jours. Je nesavais pas que je devais demander la permission à Kellychaque fois que je veux boire un verre avec quelqu’un.


  — Fais gaffe, Darrigan, gronda Pat le Tranchant. Kellynous a demandé de te parler, mais il n’a pas dit qu’on devaitêtre gentils.


  Harte l’ignora et s’adressa à Torrio :


  — Qu’est-ce que Kelly lui veut, à Jack Grew ?


  — Tu connais le patron, répondit Torrio avec un haussement d’épaules. Il ne rate pas une occasion de développerses relations, et Jack Grew est quelqu’un d’important.


  — Jack ? s’étonna Harte, trop surpris pour même songer à mentir. C’est un bon à rien. A ce qu’il se dit, il était à deux doigts d’épouser la fille d’un pêcheur grec, tout çaparce qu’il réfléchit avec autre chose que son cerveau. Ilserait incapable de compter ses doigts de pied sans papapour l’aider, et toute sa famille le sait. Kelly ne pourra pasapprocher à moins de dix mètres de Jack sans que le clanMorgan ne lui tombe sur le dos.


  — Tu n’as pas confiance en M. Kelly, Darrigan, le sermonna gentiment Torrio, qui avait commencé à se curer lesongles. Tu penses vraiment qu’il ne sait pas ce qu’il fait ?


  — Kelly veut que tu t’occupes de Grew, précisa Pat leTranchant.


  — Que je m’occupe de lui ? répéta Harte, glacé.


  Il venait soudain de comprendre ce dont il était question.


  — Tu vois très bien de quoi on parle, conclut Torrio enreprenant son chapeau posé sur la coiffeuse.


  C’était une chose de se servir de son affinité sur les politiciens véreux de Tammany ou sur les vauriens des bas quartiers, mais sur un membre de l’Ordre d’Ortus Aurea ? C’était beaucoup trop risqué. Autrement, il l’aurait déjà fait : avec samagie, il aurait pu se mettre Jack dans la poche en un clind’œil, mais si des membres de l’Ordre s’étaient doutés dequelque chose, ils n’auraient pas hésité à l’éliminer — ou pire.


  — Je n’ai aucune influence sur Jack Grew, tenta Harte.


  — Ce n’est pas ce qu’on m’a dit. Au contraire, il paraîtque tu as un certain... « doigté » avec les gens récalcitrants.


  Il lui adressa un petit rictus narquois.


  — Kelly veut que tu lui présentes Jack.


  — Je ne comprends pas pourquoi.


  — Ça ne te regarde pas, mais figure-toi que l’Ordre organise une petite sauterie, d’ici quelques mois. La rumeurcourt que tout le gratin de la ville y sera convié. Kelly n’apas l’intention de rester confiné dans un ghetto toute sa vie,Darrigan. Il veut être invité. Il a prévu de rejoindre l’Ordreet il est convaincu que tu peux l’y aider... Après tout, tu asdéjà un pied à l’étrier, avec Jack.


  — Jack Grew et ses congénères ne sont pas du mêmemonde que nous, objecta Harte. Ils tolèrent à peine maprésence à leur table, alors...


  — Je suis sûr que tu trouveras un moyen, l’interrompit Torrio avec une tape un peu trop sèche sur la joue deHarte.


  — Et si je refuse ?


  — Tu sais que Kelly peut déployer des trésors de persuasion. D’ailleurs, je me demande ce qui se passerait siquelqu’un découvrait tes petits secrets...


  Paul Kelly connaissait beaucoup de secrets sur Harte Darrigan, et le moindre d’entre eux avait le pouvoir de gâcher sa vie entière.


  — Je comprends, dit lentement Harte.


  — J’en étais sûr, acquiesça Torrio.


  — J’ai besoin d’un peu de temps pour réfléchir. Il fautd’abord que je trouve la meilleure façon de procéder.


  — M. Kelly nous a prévenus que tu répondrais ça, maisil a toute confiance en toi. Il sait que tu finiras par faire lebon choix. Moi, je n’en suis pas aussi sûr. Je pense que tupourrais avoir besoin d’un petit... encouragement. Sacheque je serais ravi de te le fournir si nécessaire.


  — Bien, merci de vos éclaircissements, messieurs,répondit Harte en lui tendant la main, dans un ultime effortpour reprendre le contrôle de la situation. Vous transmettrez mes salutations à Kelly.


  Torrio dédaigna sa main tendue.


  — Tu peux jouer les malins, Darrigan, mais à ta place, je ne ferais pas trop traîner les choses.


  Sur ces mots, il quitta la loge. Pat le Tranchant jeta à Harte un regard qui signifiait qu’il ne serait pas mécontent de lerudoyer un peu, puis il partit à la suite de son complice.


  Harte verrouilla la porte derrière eux avant de se laisser tomber sur le siège encore tiède. Il avait de sérieux ennuis.Paul Kelly, membre de l’Ordre ? Inimaginable. Mais s’il yparvenait... Harte ne put réprimer un frisson.


  Il se souvenait encore de la première fois qu’il avait rencontré Paul Kelly, cinq ou six ans auparavant. Harte n’était encore qu’un gamin que Dolph avait pris sous son ailedepuis quelque temps. Il avait le sentiment que le mondelui appartenait. Alors, quand il avait appris que sa mère étaitde retour en ville (quelqu’un l’avait aperçue dans une desmaisons closes de Paul Kelly), il s’y était rendu seul, plutôtque de demander l’aide de Dolph.


  Il comptait simplement lui dire ses quatre vérités et la maudire de l’avoir abandonné. En voyant ce qu’elle étaitdevenue, il avait compris que c’était lui, le responsable. Aufinal, il n’avait pas pu la laisser là et l’avait aidée à s’échapper. Evidemment, Paul Kelly avait eu vent de ce qui s’était passé et s’était mis à sa recherche.


  A l’époque, Kelly commençait tout juste à se faire connaître. Il avait fédéré autour de lui un certain nombrede jeunes brutes d’origine italienne qui n’avaient nul besoinde provocation pour s’en prendre à quelqu’un. Quand cesmalfrats avaient retrouvé Harte, Dolph ignorait encoretout de la situation. Kelly, lui, avait compris ce qu’il pourrait tirer des pouvoirs de Harte, et il lui avait donc proposé un marché (ce qui était rare) : se mettre au service dugang de Five Points, ou finir sa courte vie au fond du fleuve Hudson. Harte avait choisi le gang. Malgré tout ce qu’il avait déjà vécu, il était encore trop naïf pour comprendre quel’Hudson était la meilleure des deux options. Dolph n’avaitpas levé le petit doigt pour l’aider que Harte portait déjà lamarque des Five Points.


  Au bout de quelques années, il avait découvert suffisamment des secrets de Kelly pour négocier son départ du gang. Il s’était refait un nom, une vie, et il avait commencéà travailler dans les théâtres et les musées populaires de laBowery, à apprendre le métier auprès de vétérans. Il pensaits’en être sorti mais, à peine six mois plus tard, Kelly l’avaitcontacté pour lui demander une faveur, « en souvenir dubon vieux temps... ». Mais chaque faveur en avait appeléune autre, puis une suivante.


  Il essayait de ne pas penser au fait que chacune de ces faveurs avait coïncidé avec un de ses coups de chance dansle show-business, et se répétait que c’était son talent plutôtque l’influence du caïd italien qui lui avait permis de décrocher sa première représentation au nord de Houston Street,puis ses premières dates sur Broadway. Mais la présence deTorrio et Riley ce soir-là ne faisait que souligner la vérité :comme l’avait insinué Dolph Saunders, Paul Kelly le tenaittoujours en laisse. Il ne pourrait lui échapper qu’en fichantle camp de ce piège à rats qu’était la ville de New York.


  Pour cela, il devrait s’emparer du Livre avant les autres.


  Harte prit les menottes que Pat le Tranchant avait déplacées. C’étaient les premières menottes qu’il avait crochetées. A l’époque, il n’était encore qu’un gamin idiot qui s’était fait arrêter pour avoir essayé de voler une orange àmoitié pourrie à un marchand ambulant sur Mott Street.Lorsqu’il avait ouvert les menottes et qu’il avait sauté dupanier à salade qui l’emmenait droit à l’orphelinat, il avaitressenti l’ivresse d’être maître de son destin pour la première fois. Il les avait gardées en souvenir des obstaclesqu’il avait surmontés. Pour se rappeler le chemin qu’il luirestait encore à parcourir.


  Certes, il était dans le viseur de Paul Kelly et de Dolph Saunders, mais il avait quelque chose qu’aucun d’eux nepossédait: un contact sérieux au sein de l’Ortus Aurea. Ilne serait pas aisé de gagner la confiance de Jack et de leconvaincre de le faire entrer dans le palais de Khéphren,et il prenait un sacré risque en s’attaquant à une organisation qui massacrait des Mages pour le plaisir, mais cesmenottes étaient là pour lui rappeler qu’il n’en était pas àson premier défi.


  Il les raccrocha à leur place, là où il pouvait les voir. Sa vie entière n’avait été qu’une série d’évasions. S’échapperde cette ville n’en serait qu’une de plus.


  


  


  


  


  RENOUVELLEMENT DE PLUMAGE


  


  


  


  


  


  


  Esta passa les jours suivants à travailler à la Ligne Interdite sans se plaindre — et surtout à se tenir aussi loin que possible de Harte Darrigan. Dans l’article qu’elle gardait cachécontre sa peau, les lettres n’avaient pas cessé de gigoter. Lecasse n’était plus une certitude, l’avenir restait indéterminéet elle, extrêmement inquiète. Si le cambriolage n’avait paslieu, elle ne pourrait jamais rentrer chez elle.


  Le mercredi, elle se rendit sur Wall Street pour délester des banquiers peu prudents de leurs portefeuilles sous la pluie glacée mais, avec une telle météo, il lui fallut pluslongtemps que les jours précédents pour atteindre sonquota, d’autant plus qu’elle évitait d’utiliser son affinité.Elle avait compris que, dans cette ville, la magie n’était pasqu’un simple outil, mais qu’elle représentait aussi un danger: en l’utilisant, elle risquait de trahir sa présence à desennemis invisibles.


  Néanmoins, il était encore tôt lorsqu’elle retrouva la chaleur de la cuisine de Tilly, épuisée et affamée. Il y avait déjà du monde : au bout de la lourde table, Dolph complotait encompagnie de Viola, Jianyu et Nibs. Aucun d’eux ne lui prêtaattention mais, devant l’évier, Tilly se retourna en entendant la porte. Lorsqu’elle reconnut Esta, elle s’essuya lesmains sur son tablier et lui apporta une assiette recouverted’un torchon.


  — Tu rentres de bonne heure, dit Tilly.


  Elle enleva le torchon, révélant quelques tranches de fromage, du salami et une grappe de raisin que quelqu’un avait déjà picorée. Esta s’appuya sur le plan de travail et en détacha un grain.


  — Les rues sont dans un sale état. J’avais atteint monquota, alors j’ai décidé de ne pas traîner sous la pluie. Jen’avais pas envie de finir comme la méchante sorcière del’Ouest ! plaisanta-t-elle.


  — La méchante sorcière de l’Ouest ? répéta Tilly, perplexe.


  — Non, rien, s’empressa de répondre Esta en se rendantcompte de sa gaffe.


  — Au fait, c’est encore une nouvelle robe ? la taquinaTilly.


  Esta haussa les épaules et avala un autre grain de raisin.


  — On reconnaît moins facilement un oiseau s’il renouvelle souvent son plumage.


  La phrase lui était venue naturellement, sans arrière-pensée, mais dès qu’elle l’eut prononcée, le raisin prit un goût amer dans sa bouche. C’étaient les mots du professeurLachlan, une des leçons qu’il lui avait enseignées jusqu’à cequ’elles s’impriment dans son cerveau. Après tout ce qu’ilavait investi en elle, elle était en train de le décevoir.


  Près du poêle, elle commençait à se réchauffer et retira sa cape trempée. Elle désigna le conciliabule qui se tenaitau bout de la pièce.


  — Qu’est-ce qui se prépare, là-bas ?


  Tilly lui servit une tasse de lait avec un petit sourire.


  — De grandes choses, comme d’habitude.


  Dolph assena un coup de poing sur la table, et Viola lâcha une bordée de jurons en italien à grand renfort demoulinets.


  — Ça n’a pas l’air de bien se passer.


  — Non, effectivement, acquiesça Tilly avant de s’enretourner à son évier.


  Esta s’arma d’un torchon et prit une assiette mouillée sur le plan de travail. Tout en l’essuyant, elle tendit l’oreille versle petit groupe.


  — Tu sais ce qu’ils manigancent ? demanda-t-elle encore.


  — Quelque chose dont ils ne sortiront pas tous indemnes,murmura Tilly.


  Puis elle secoua la tête, visiblement agacée.


  — C’est impossible, s’exclama Viola. Tu veux qu’on serende dans une pièce bondée pour voler tout ce qui s’ytrouve au nez et à la barbe de la foule, et en même tempsfaire les poches des invités ! Sei pazzo ? !


  — Je t’ai déjà répondu : Jianyu peut entrer sans que personne ne s’en aperçoive, répliqua Dolph.


  — Mais pour la suite ? demanda calmement Nibs. Jianyun’est pas un voleur.


  — Il passe sa vie à dérober des secrets, insista Dolph.


  — Ça n’a aucun rapport: les secrets ne pèsent rien !assena Viola en ponctuant sa phrase d’un grand geste. Tuveux qu’il se charge de tous les invités, dont des membresde l’Ordre, pendant qu’on vole les objets de l’exposition ?C’est trop pour une seule personne.


  — Et si on ne prenait pas tout ? suggéra Jianyu. Quelquesobjets précieux devraient suffire, non ?


  — Non ! tonna Dolph en tapant à nouveau du poing. Çan’ira pas : il ne faut pas qu’ils sachent ce qui nous intéresse.Si on prend tout, il y a moins de chances qu’ils comprennentce que nous sommes venus chercher.


  — Alors qu’est-ce que tu proposes ? demanda Viola.


  — Tu n’as qu’à accompagner Jianyu.


  — Quoi ? Ne dis pas n’importe quoi. Je ne suis pasune voleuse, moi non plus. À moins de vouloir assassinerquelqu’un, ce n’est pas moi qu’il te faut.


  Esta but une gorgée de lait et, penchée sur sa tasse, elle jeta un rapide coup d’œil au groupe. Elle faillit s’étranglerquand elle vit que Nibs la regardait.


  — Et elle ? dit celui-ci alors qu’elle se retournait.


  — Quoi ? aboya Dolph.


  — Esta, la nouvelle. Elle a tenu presque une semaineentière à la Ligne, pas vrai ? Tu sais qu’elle a du talent— même toi, tu n’as pas pu l’arrêter. Pourquoi est-ce qu’onne l’enverrait pas s’occuper des invités ? Comme ça, Jianyupourra se concentrer sur l’exposition.


  Dolph se retourna pour examiner Esta de son œil glacé, les traits tendus.


  — Non, dit-il au bout d’un moment avant de se rasseoirface à la table.


  — Pourtant, c’est vrai qu’elle se débrouille bien, renchérit Jianyu.


  Il adressa à Esta un regard d’avertissement, comme pour lui rappeler qu’elle lui était redevable.


  — Non, répéta Dolph pour clore le sujet.


  — Je suis d’accord, dit sèchement Viola. Pas la fille.


  Curieusement, Esta se sentit plus irritée par cette dernière intervention.


  — Pourquoi « pas la fille » ? intervint-elle en se rapprochant, les yeux plantés dans ceux de Viola. Vous avez besoinde voler quelque chose, et c’est ma spécialité. J’ai piqué toncouteau juste sous ton nez, l’autre soir, pas vrai ?


  — Tu n’y es pas parvenue depuis, rétorqua Viola.


  — Simplement parce que je n’ai pas essayé.


  — Ça suffit, trancha Dolph avant que Viola n’ait purépliquer.


  Esta se tourna vers lui.


  — J’en suis largement capable.


  — Mais qui me dit que je peux te faire confiance ?


  — Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir, répliqua Esta,enhardie.


  Il ne répondit pas tout de suite et se contenta de l’observer, très sérieux.


  — Vous êtes pires qu’une bande de chats de gouttièreautour d’une queue de poisson, dit Tilly en leur apportantune assiette de biscuits. Esta est une fille très bien, Dolph.Je le sens. Si tu arrêtais un peu la mauvaise foi, tu reconnaîtrais que tu lui fais déjà confiance.


  — Tu n’en sais rien, dit Dolph.


  — Je sais que si ce n’était pas le cas, tu l’aurais déjà chassée, répliqua Tilly avec un air sévère. Sers-toi de son talent.Peut-être y aura-t-il moins de risques que l’un de vous sefasse tuer.


  — Tilly a raison, dit Nibs. Elle nous serait utile.


  — Elle a un prénom, marmonna Esta.


  — Très bien, concéda Dolph en attrapant un biscuit avantde s’adresser à Esta. Assieds-toi avec nous. Mais sache unechose : si tu as ne serait-ce que l’idée de nous doubler...


  — Tu seras morte avant d’avoir pu lever le petit doigt,compléta Viola.


  Jianyu garda le silence. Il n’avait pas besoin d’ajouter un avertissement : son regard calme était éloquent.


  Heureusement pour Esta, elle n’avait pas prévu de les doubler. Pas cette fois-là, en tout cas.


  


  


  


  


  L’ESSENCE MÊME DE LA MAGIE


  


  


  


  


  


  


  La Bella Strega avait baissé le rideau depuis bien longtemps quand Dolph rentra enfin chez lui. Autrefois, son logis au-dessus du saloon était empli de chaleur et de vie mais, à présent, le silence était sa pénitence. Il s’installa à sa table prèsdu feu pour examiner les plans du Metropolitan Museumet relire ses notes sur l’exposition ainsi que les derniersrapports de Jianyu.


  Un peu plus tard, on frappa sèchement à sa porte. Il jeta un coup d’œil à l’horloge : il était bien plus de minuit.À une heure aussi tardive, il ne pouvait s’agir que de quelquechose d’important.


  — Entrez, aboya-t-il en se plaçant devant la table pourdissimuler son travail.


  Viola apparut et Dolph se détendit légèrement. Tout en se rasseyant, il fit signe à la jeune fille de refermer derrièreelle, et il sentit aussitôt son malaise envahir l’air ambiant.


  — Qu’y a-t-il ?


  Il lui indiqua une chaise mais elle secoua la tête.


  — Je ne resterai pas longtemps, commença-t-elle.


  Sur ce, elle se tut quelques instants.


  — Viola, j’ai eu une longue journée. Si tu as quelquechose à dire, ne t’éternise pas.


  Elle remarqua alors les nombreux papiers sur la table et leva les yeux vers lui.


  — Tu penses vraiment que c’est une bonne idée d’engager la fille ?


  — La majorité de l’équipe semble le penser, oui, répondit-il.


  — Je ne lui fais pas confiance.


  — Tu ne fais confiance à personne, Vi. A part peut-êtreà Tilly, et encore...


  Il haussa les épaules, las. Il ne comptait pas insister sur ce sujet si Viola ne l’abordait pas d’elle-même.


  Cela dit, il ne pouvait pas lui reprocher d’être méfiante. Après tout, elle avait fait confiance à sa famille. Ses parentsavaient élevé une fille obéissante qui faisait ce qu’on luidemandait, et qui était devenue l’arme de son frère lorsquecelui-ci avait commencé à se faire des ennemis — conséquence inévitable de la réputation qu’il se taillait dans lequartier. Mais quand on lui avait rapporté des rumeursselon lesquelles Viola était un peu trop proche d’une desenseignantes de ses cours du soir, il s’était débrouillé pourfaire disparaître la femme en question (et tout ce qui avaittrait à cette histoire). Après quoi il avait voulu marier Violaau plus offrant — pour son propre bien, évidemment.


  Malgré son jeune âge, elle avait risqué sa vie pour échapper à sa famille. Elle avait risqué tout le reste en échangeant sa loyauté contre la protection de Dolph. Elle ne lui avaitpas fait suffisamment confiance pour lui raconter son passé,bien sûr. Il l’avait découvert par lui-même. Il y parvenaittoujours.


  Il n’oublierait jamais le jour où Viola était arrivée à la Strega, une croûte de sang séché sur sa lèvre fendue et letour de l’œil gauche aussi violet que ses iris. Elle était entréedans le saloon la tête haute et le torse bombé, et lui avaitpromis qu’elle ferait tout ce qu’il lui demanderait s’il s’engageait à empêcher ses parents et son frère de la retrouver.Car s’ils essayaient à nouveau de la contrôler, elle les tuerait,et elle ne savait pas si elle pourrait vivre avec leur mort surla conscience.


  Cela faisait désormais plus de trois ans que Viola tenait sa promesse, et Dolph avait appris à compter sur elle. Il enétait venu à presque s’amuser de ses accès de colère et àrespecter sa volonté de fer mais, ce soir-là, il ne s’en sentaitpas la force.


  Viola accepta de s’asseoir et, après un moment de réflexion, elle finit par se pencher sur la table et parlerd’une voix hésitante.


  — On pourrait attendre un peu. Il n’y a aucune raisonde se précipiter. Ou alors on peut faire ce que Jianyu a proposé et se contenter des œuvres d’art. Cela suffirait à mettreMorgan dans l’embarras, sans miser notre survie à tous surla loyauté d’une débutante qu’on connaît à peine.


  En temps normal, les arguments de Viola auraient fait mouche. D’habitude, il passait des mois à observer patiemment quelqu’un avant d’envisager de l’intégrer à son équipe.Mais cette fois...


  — On ne peut pas se permettre d’attendre.


  Trop longtemps qu’il cherchait des réponses. Il lui manquait toujours une pièce cruciale du puzzle. Il fit glisser une liste de noms vers Viola.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — De nouvelles disparitions.


  Les yeux plissés, Viola déchiffra chaque nom en articulant silencieusement.


  — Il y en a tout le temps, des disp...


  Elle s’interrompit et leva la tête, consternée.


  — Krzysztof Zeranski ?


  Dolph acquiesça. La ville avait tendance à engloutir les plus faibles mais, en général, les Mages dotés d’une forteaffinité comme celle de Krzysztof parvenaient à s’en sortir.Cependant, ces derniers temps, certains des plus talentueux(et des plus puissants) avaient recommencé à disparaître,exactement comme l’année précédente.


  — La semaine dernière, il est allé aider à combattre l’incendie d’Hester Street. Peut-être qu’on l’a repéré.


  Viola lui rendit la liste.


  — Qu’est-ce que ça a à voir avec le casse du Metropolitan ?


  — L’Ordre manigance quelque chose. Regarde ces noms,Viola. Krzysztof a un don pour manipuler l’eau. Eidelman,c’est le fleuriste près de Washington Square, celui qui faitpousser des fleurs invraisemblables. Et si tu veux du soleille jour de ton mariage, tout le monde sait que c’est à FriedaWeber qu’il faut t’adresser. Bref, chacun d’eux pourrait êtreconfondu avec un élémental.


  — Sauf que ce ne sont pas des élémentaux, fit remarquerViola en secouant la tête, vu que ça n’existe pas. L’eau, l’air,la terre, ils sont tous liés. Quand on fait appel à n’importelequel d’entre eux, on fait appel à l’essence même de la magie.


  — Bien sûr. Comme tous les Mages, nous sommesnés avec cette certitude gravée dans notre être. Mais lesmembres de l’Ordre, qui n’ont jamais ressenti ce besoin dese connecter au monde qui les entoure, préfèrent eux croireau mythe qui voudrait qu’on range la magie dans plusieurspetites cases afin de mieux la contrôler. Regarde ce que faitla Barrière : comme si on pouvait séparer un Mage de sonaffinité sans endommager l’un et l’autre ! C’est impossible.Aucun Mage ne peut véritablement s’en remettre. Chaquefois que l’un d’entre nous se fait terrasser par cette abomination, c’est la magie elle-même qui s’en trouve affaiblie.


  » Peut-être que je me trompe. Peut-être que je vois un lien entre ces disparitions là où il n’y en a pas, mais je ne lecrois pas. Il se passait déjà cela au moment où nous avonsperdu Leena. Et aujourd’hui, ces noms m’évoquent le mêmephénomène. Je ne peux l’ignorer, et je ne peux oublierque chaque jour d’inaction nous rapproche du Conclave.L’Ordre manigance quelque chose, quelque chose de pireque ce que nous avons connu par le passé. Nous allons manquer de temps pour découvrir ce dont il s’agit. Il nous fautl’Ars Arcana.


  — Encore cette histoire ? s’exclama-t-elle avec irritation.


  — Oui.


  — Tu penses vraiment qu’un simple livre peut être aussiimportant ?


  — Leena ne se serait jamais sacrifiée pour «un simplelivre», Viola. Ce qui me prouve son importance, oui. J’aifait confiance à Leena toute sa vie, et je vais continuer. Jesuis certain que l’Ordre possède l’Ars Arcana et je suis certain que nous en avons besoin pour le vaincre.


  Les yeux violets de Viola trahissaient ses doutes lorsqu’elle répondit :


  — Si nous étions vraiment courageux, nous attaquerionsl’Ordre sans nous préoccuper d’un stupide bouquin. L’Ordren’aurait aucune chance ! Mais nous refusons de nous battre.Nous ne sommes qu’une bande de conigli.


  Dolph secoua la tête.


  — A une époque, je ne dis pas, mais aujourd’hui ? Lamagie se meurt, et ce n’est pas récent. Trop éloignés de leurterre d’origine, les descendants des immigrés finissent parl’oublier. Tu le constates toi aussi, non ? Chaque génération est un peu plus faible que la précédente. Peut-être qu’ily a cent ou cinquante ans, nous aurions eu les moyens de gagner. A présent, je ne me risquerais pas à un tel combat. Ce serait insensé.


  — On n’a qu’à attendre d’être prêts, rassembler nosforces ! insista Viola. On pourrait prendre notre temps etattaquer l’Ordre petit à petit, l’affaiblir jusqu’à lui donnerle coup de grâce.


  — Tu ne comprends pas..., s’anima Dolph. Ce que jecompte faire est bien plus important que simplementdétruire l’Ordre. Si je ne me trompe pas, l’Ars Arcanacontient les secrets de la magie.


  — Nous connaissons déjà les secrets de la magie ! s’exclama Viola en se frappant la poitrine. Ils coulent dans nosveines !


  — Pourtant, nous les avons oubliés. Nous pourrions êtrebien plus puissants qu’aujourd’hui. L’Ordre ne pourrait plusempêcher le moindre Mage d’accomplir sa destinée, et nouspourrions faire de ce pays un refuge pour nos semblables.


  Comme elle semblait toujours aussi peu convaincue, il continua :


  — Désormais, il ne s’agit plus seulement de moi, ni dece que j’ai perdu quand l’Ordre m’a pris Leena. Cela nousdépasse tous.


  — Quel rapport avec le musée ? Ce n’est pas là que l’Ordregarde le Livre.


  — Il y a des pièces que je voudrais examiner dans l’exposition de Morgan.


  Il lui tendit un catalogue que Jianyu était parvenu à subtiliser chez l’imprimeur chargé de les fabriquer. Dolph savait désormais précisément ce que Morgan comptait dévoiler, etce dont lui-même avait besoin. Viola examina le programmepuis se tourna vers Dolph, l’air interrogateur.


  — Pénétrer dans le palais de Khéphren ne suffira pas :le Mystérium est forcément protégé par plus qu’une simpleporte verrouillée. L’Ordre dispose de moyens de protectionn’affectant que les Mages qui s’en approchent — c’est commeça qu’il est parvenu à retenir Leena prisonnière, avant de latuer. J’imagine qu’on trouvera le même genre de choses àl’entrée de leur salle la mieux gardée.


  Il reprit le programme et désigna une photographie.


  — Et je pense que ceci est notre solution.


  Viola étudia l’objet, dubitative.


  — Morgan n’exposerait pas à tous les regards un objetaussi dangereux, argua-t-elle.


  — Sauf s’il n’est pas conscient de ce que c’est.


  — Tu ne peux pas en être sûr.


  Non, évidemment. Mais il ne pouvait pas non plus se rendre au musée pour examiner l’objet lui-même sans sefaire remarquer.


  — J’en sais suffisamment pour le croire, et Nibs est d’accord avec moi.


  Viola plissa les yeux.


  — Non... Il y a autre chose, et tu ne veux pas nous direce que c’est.


  — Si je ne veux pas te le dire, c’est que tu n’as pas besoinde le savoir, rétorqua Dolph avec une pointe d’impatience— ce qui n’ébranla pas Viola.


  — Tu ne me fais plus confiance.


  Dolph poussa un soupir exaspéré.


  — Bien sûr que si, Viola.


  — Tu nous caches des choses... Ce n’est pas nouveau, jem’en doute bien, mais j’ai l’impression que c’est plus queça. Si tu ne fais pas attention, tu vas tous nous faire tuer.


  — Qu’est-ce que tu insinues ? Tu veux nous lâcher ?demanda sèchement Dolph.


  Elle lui lança un regard aussi affûté que les poignards qu’elle dissimulait dans ses jupes. L’horloge égraina lessecondes une à une; chaque instant semblait les rapprocher du précipice.


  Leena aurait trouvé les mots pour apaiser Viola. D’ailleurs, si elle avait pensé que la stratégie de Dolph était une erreur,elle n’aurait pas hésité à le lui dire. L’aurait-il écoutée ?


  — Je ne savais pas que j’avais le choix, répondit enfinViola sans détourner les yeux.


  — Tu as toujours eu le choix, affirma Dolph d’un ton égal.Et tu connaissais les conséquences quand tu m’as promis taloyauté et que tu as pris ma marque.


  Le visage de la jeune fille ne trahissait aucune émotion.


  — Pas besoin de menaces, Dolph. Marque ou pas, je respecterai ma parole.


  — Je n’en ai jamais douté. Ecoute, Viola, si tu ne veuxpas participer au casse du Metropolitan, c’est possible. Tropde choses sont en jeu. Je ne veux personne qui ne soit pasinvesti à cent pour cent dans cette mission.


  Il marqua une pause et baissa la voix.


  — Ceci dit, ton aide nous serait précieuse.


  — D’accord, lâcha-t-elle après un autre long silence.Mais si la fille tente la moindre entourloupe...


  — Je ne pense pas que nous ayons à nous en inquiéter.


  — Tu vas lui donner ta marque, avant ? demanda Viola.


  Il aurait dû. En temps normal, pour une mission aussi délicate, n’importe quel nouveau membre de son équipe aurait été forcé d’accepter sa marque. Mais avec son affinité affaiblie, les marques ne servaient plus à rien. Il n’étaitpas sûr de ce qui arriverait — et de ce qu’il révélerait — s’ilessayait de marquer la fille sans être en pleine possessionde ses pouvoirs.


  Viola remarqua son hésitation et fit la moue.


  — Tu es trop indulgent avec elle.


  — Non.


  — Si, tu l’admires, insista-t-elle.


  — C’est une voleuse talentueuse, c’est vrai, mais...


  — Je comprends pourquoi, poursuivit Viola comme sielle n’avait rien entendu. Elle est têtue et insolente. Elleme rappelle Leena, par certains côtés. Mais tu ne devraispas laisser tes sentiments dicter tes décisions. Je crois quetu lui fais confiance pour de mauvaises raisons.


  — Et moi, je crois que tu ne l’apprécies pas pour de mauvaises raisons, dit doucement Dolph.


  — Parce qu’il y en a de bonnes ?


  Il ne sut pas quoi répondre.


  


  


  


  


  LE METROPOLITAN MUSEUM


  


  


  


  


  


  


  A l’’est de Central Park


  


  


  Esta examina son reflet dans la vitre qui protégeait une aquarelle du dix-huitième siècle. L’homme emperruquédu portrait lui rendit un regard dédaigneux, et elle eutsoudain l’impression gênante qu’il savait parfaitementqui elle était. Elle pria pour que personne d’autre ne ledevine...


  Tâchant d’oublier l’air désapprobateur du portrait, elle se tordit le cou à droite puis à gauche afin de s’assurer qu’aucune mèche de cheveux ne s’échappait de son tarbouche,le chapeau de style oriental que portaient tous les serveursce soir-là — au grand soulagement d’Esta. Elle était assezgrande et elle s’était bandé la poitrine pour dissimuler sescourbes, mais sans le couvre-chef, elle aurait eu du mal àcacher ses cheveux et à se faire passer pour un des serveurs,tous des hommes. Elle était certaine que Viola aurait bondisur l’occasion pour proposer de les lui couper.


  Le pantalon en soie et la longue tunique qui complétaient son costume (dans le thème de l’exposition) étaient uneaubaine : enfin, elle avait pu quitter les longues robes qu’elleportait depuis son arrivée. Cela faisait des jours qu’elle nes’était pas sentie aussi libre. Non que les uniformes des serveurs aient eu quoi que ce soit d’authentique : entre le tissuchatoyant et les petites perles qui scintillaient à chacun deses mouvements, on aurait plutôt dit qu’elle jouait dans unspectacle de Las Vegas.


  Elle se trouvait encore trop féminine — elle n’avait aucun moyen de camoufler ses longs cils ou la peau imberbe deson visage — mais elle savait d’expérience que les gens nevoyaient que ce qu’ils avaient envie de voir, et que la plupartn’accordaient jamais un regard aux domestiques.


  — Eh, toi ! Garçon ! cria une voix de l’autre côté du couloir. Fiche-moi le camp d’ici !


  Esta sursauta et aperçut un homme imposant vêtu d’un costume noir qui s’avançait vers elle. C’était un des gardesdu musée. Elle s’éloigna du portrait et baissa les yeux.


  — Qu’est-ce que tu fais là ? Tu ne devrais pas te mettreau travail ?


  — Tout de suite, monsieur, toussota-t-elle de sa voix laplus grave.


  Sans relever la tête, elle tâcha de se donner une démarche plus saccadée pour contourner le garde.


  « Du calme, songea-t-elle. C’est presque fini... »


  Mais lorsqu’elle passa à côté de l’homme, elle sentit une pointe d’énergie lui caresser la peau. Tout son corpss’éveilla soudain et elle manqua de trébucher de surprise.


  De la magie...


  Il n’aurait dû y avoir aucun autre Mage dans le musée : Morgan était membre de l’Ordre, comme de nombreuxinvités. Alors qu’Esta s’éloignait, le petit pic de magie l’effleura à nouveau.


  Les yeux toujours au sol, elle tâcha de marcher aussi vite que possible sans éveiller les soupçons, mais ne fut tout àfait soulagée que lorsqu’elle quitta la galerie pour rejoindreun grand hall désert rempli de statues.


  Une fois certaine qu’il ne pouvait plus l’entendre, elle étouffa un juron et se mit à courir. Elle se précipita dansun autre couloir jusqu’à un escalier dont elle descendit lesmarches quatre à quatre. Arrivée en bas, elle s’engouffradans une immense galerie de sculptures qu’elle traversasans ralentir.


  — Tu nous quittes déjà ?


  Une ombre sortit de derrière une immense urne. Esta s’arrêta net, le cœur dans la gorge, avant de reconnaître Nibs.


  — Qu’est-ce que tu fais là ? siffla-t-elle.


  Il était censé les attendre dehors pour faciliter leur fuite une fois le vol effectué.


  — Je te retourne la question, dit-il, contrarié. Tu devraisêtre à l’étage, avec les autres serveurs. Je me suis portégarant de toi.


  — Je n’essayais pas de partir, je venais justement techercher.


  Il la dévisagea, peu convaincu.


  — On a un problème avec les gardes. Ce sont des Mages.


  Il fronça les sourcils au-dessus de ses lunettes rondes.


  — Tu en es sûre ?


  — Je sais reconnaître la magie quand je la sens. Le gardeque je viens de croiser, là-haut, a utilisé son affinité.


  Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’elle n’avait pas été suivie.


  — Je crois qu’il faisait une sorte de... vérification.


  Nibs ne semblait pas aussi inquiet qu’Esta l’aurait voulu.


  — S’il essayait de déceler ton affinité, il ne doit pas êtreassez puissant pour la trouver tant que tu ne l’utilises pas.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — Tu es toujours là.


  Il marquait un point, mais cela ne suffit pas à la rassurer.


  — Je croyais que Morgan était membre de l’Ordre.


  — Tout à fait. Il fait même partie du petit conseil, leurplus haute autorité.


  — Alors c’est impossible qu’il y ait des Mages dans cemusée !


  — Nous sommes pourtant là tous les deux, fit remarquerNibs.


  — Sauf que nous sommes là pour voler les pièces del’exposition, pas pour les surveiller.


  — Peut-être que nous ne sommes pas les seuls sur lecoup, commença-t-il, pensif.


  Il laissa son regard se perdre dans le vague, comme chaque fois qu’il réfléchissait intensément, avant de reprendre :


  — Mais ça semble peu probable. A moins que...


  — Tu penses qu’ils travaillent pour Morgan ? souffla Esta.


  — Ou pour le musée. Ce qui revient au même, étant donnéque Morgan siège au conseil d’administration du Met.


  — Ça ne rime à rien, protesta Esta. L’Ordre nous hait !


  — C’est vrai, mais ce ne serait pas la première fois qu’ilnous utilise les uns contre les autres. Beaucoup dans cetteville sont suffisamment désespérés pour faire n’importequoi, y compris travailler pour l’Ordre. Regarde comment çase passe au Haymarket : Corey ne fait pas partie de l’Ordre,mais ce n’est pas faute d’essayer. Pourtant, même s’il n’estpas très puissant, c’est un Mage lui aussi, tout comme ceuxqu’il emploie. Il est parvenu à dissimuler sa vraie nature et sesagents savent qu’il fricote avec l’Ortus Aurea, mais ils pensentque le fait de travailler pour lui les protégera. Ils sont prêts àdénoncer leurs semblables, même s’ils sont conscients queles plus malchanceux finiront entre les mains de l’Ordre.


  Ce n’est qu’à cet instant qu’Esta comprit à quel danger elle avait échappé dans le dancing, le soir de son arrivée.


  — C’est horrible.


  — On ne peut pas leur en vouloir. Corey paie grassement,paraît-il. Non content de nous forcer à vivre dans les quartiersles plus malfamés de la ville et d’utiliser son influence sur leshabitants pour nous museler, l’Ordre fait pire encore. Caril a une faiblesse de taille : ses membres sont incapables desentir nos affinités et donc de nous repérer. Mais s’il nousmonte les uns contre les autres, le problème est réglé.


  — Tout ça n’était pas prévu, dit Esta. Il faut annuler lamission et sortir d’ici. Immédiatement. On reviendra quandon aura trouvé un autre moyen d’entrer et...


  Mais Nibs ne l’écoutait pas. Il se tourna en direction de l’entrée du musée où les invités commençaient à arriver,les yeux dans le vague. Puis, soudain, il sembla prendre sadécision.


  — Non.


  — Non ? répéta Esta, hébétée.


  — Jianyu est enfermé dans la galerie.


  — Elle est déjà verrouillée ? demanda Esta, saisie.


  Nibs hocha la tête.


  — Et à présent, la pièce d’à côté est à moitié pleined’invités.


  — Nous n’allons pas avoir le temps de le prévenir, soufflaEsta qui mesurait soudain l’ampleur du problème, le ventreserré. Dès qu’ils ouvriront la porte, il sera fichu.


  Le plan paraissait pourtant simple quand ils l’avaient récapitulé plus tôt dans la journée : sans capteurs de mouvement ni caméras de surveillance, il ne s’agissait que d’échapper àquelques gardes. Morgan avait prévu d’inspecter la galeriequi abritait son exposition quelques heures avant la soirée.Dissimulé dans le musée, Jianyu devait en profiter pour seglisser avec lui dans la pièce et attendre que Morgan ressorte en verrouillant la porte derrière lui. Il n’y avait pasde fenêtres et pas d’autre accès. La galerie adjacente, où laréception devait avoir lieu, était surveillée par des gardes.


  A vingt heures, Morgan allait prononcer un petit discours avant d’ouvrir les portes de l’exposition à ses invités. Entretemps, Jianyu devait s’emparer de toutes les œuvres et secamoufler dans un coin avec son butin. Les invités, qui comptaient certains des hommes les plus influents de New Yorkainsi que des journalistes venus relater l’événement, seraientalors les premiers à constater que la prétendue extraordinaireexposition de Morgan n’était qu’une collection de cadres nuset de vitrines vides. Dans la confusion qui s’ensuivrait, Jianyun’aurait pas de mal à s’éclipser. Esta en profiterait pour faireles poches des invités — bijoux, argent, bref, tout ce qui pouvait accroître l’embarras de Morgan. Simple comme bonjour.


  Sauf qu’à présent, Jianyu était enfermé dans une pièce dont le seul accès était bloqué par des dizaines de personnes,parmi lesquelles des Mages vendus à leurs ennemis juréset à l’affût de la moindre trace de magie. À l’ouverture desportes, il n’y aurait plus aucune œuvre d’art aux murs et lesgardes repéreraient immédiatement Jianyu, qui se serviraitde son affinité pour tenter de leur échapper. Une fois qu’ilsauraient mis la main sur lui, il leur serait aisé de remonterjusqu’à Dolph et ses complices.


  — Nous devons le sortir de là, dit Esta à Nibs.


  — Même si tu en trouves le moyen, tu ne peux pas toutannuler, l’avertit le garçon. Dolph a été très clair: il veutque cette mission soit menée à bien ce soir.


  Il y avait forcément une solution...


  — Alors on va devoir se débrouiller sans magie, ce quisignifie qu’on aura besoin d’une diversion, déclara-t-elle.


  Elle repassa tout le plan en revue pour tenter d’imaginer ce que le professeur aurait fait à sa place. Il lui avait appriscomment utiliser ce qu’elle avait sous la main pour se tirerd’affaire, en toutes circonstances.


  — Au mieux, on devrait pouvoir les induire en erreur,afin qu’ils ne soupçonnent ni Jianyu ni Dolph. Il nous fautaussi du renfort au cas où ça ne fonctionnerait pas.


  — Qu’est-ce que tu as en tête ? demanda Nibs, intrigué.


  — On va avoir besoin de Viola, conclut-elle.


  Pourvu que l’embryon d’idée qui commençait à germer dans son esprit ne soit pas complètement irréalisable. Maissurtout, pourvu que Viola ne l’assassine pas en représaillesde ce qu’elle s’apprêtait à lui demander.


  


  


  


  


  UNE VOLEUSE FUTÉE


  


  


  


  


  


  


  Harte traversa une galerie vide en direction d’un brouhaha de voix. Il avait déjà visité le Metropolitan un certain nombre de fois, profitant des journées en accès libre pour venir admirer des peintures qui lui permettaient des’évader au-delà de l’île étroite dont il était prisonnier.Ces matins-là, les salles du musée résonnaient souvent dubavardage des femmes qui préféraient commenter l’accoutrement des autres visiteurs plutôt que les œuvres d’art,alors le silence qui régnait à présent était un privilège. Lelieu en était complètement transformé, devenant sa galerieprivée, et il s’autorisa un instant à imaginer qu’il avait enfinla vie dont il avait toujours rêvé.


  Il s’arrêta devant un tableau représentant un paysage grandiose de rivières scintillantes et de montagnes caressant les cieux. Cet endroit existait, quelque part. Un endroitpur et majestueux qui n’avait jamais connu la puanteur de laville, ses odeurs de charbon et ses caniveaux débordant dedéchets. Il avait besoin de croire qu’un jour, il verrait cela deses propres yeux. Il s’accorda encore un moment pour puiser du courage dans cette image, puis il reprit son chemin.


  Au bout d’un couloir, les voix se firent plus fortes et il entra dans une immense salle qui abritait plusieurs retables du Moyen Age. Ce soir-là, la pièce servait un dessein moins spirituel: elle accueillait la réception de J. P. Morgan. Desserveurs vêtus de tuniques bigarrées apportaient des plateaux encombrés de coupes de champagne aux invités, eux-mêmes parés de leurs plus beaux atours.


  Harte présenta son invitation à un portier qui n’y jeta qu’un rapide coup d’œil avant de lui tendre un programmeet de lui faire signe d’entrer. Mais lorsqu’il passa le seuil,Harte sentit la vague de tiédeur qui signalait la présencede magie dans l’air. Elle parcourut sa peau et ses cheveuxcomme pour l’inspecter.


  « Les gardes sont des Mages », comprit Harte.


  C’était pour le moins inattendu, mais il se força à avancer dans la pièce bondée comme s’il n’avait rien remarqué. Il enferma son pouvoir en lui si vite que sa peau se glaçainstantanément.


  Les gardes n’étaient pas les seules embûches de la soirée, car le musée accueillait pour l’occasion tout le gratin de New York: des banquiers de Wall Street aux politiciensde Tammany en passant par une bonne partie des millionnaires qui faisaient construire les demeures monumentalesle long de la Cinquième Avenue. Tapis au fond de la pièce,quelques journalistes de renom étudiaient la foule de leurregard incisif tout en prenant des notes sur leurs carnets.Harte reconnut Sam Watson, un reporter du New York Sunqui avait rédigé une critique de son spectacle l’été précédent. Si l’article avait stimulé la fréquentation du théâtre,Harte avait eu le désagréable sentiment d’être un insectequ’on examinait à la loupe.


  Il était également furieux de devoir une petite partie de son succès à un homme qui, par ailleurs, s’était donné pourmission d’écrire aussi souvent que possible de virulentséditoriaux à l’encontre des dangereux Mages cachés parmiles immigrés qui débarquaient dans la ville. La présence deWatson ce soir-là n’était pas surprenante en soi. Mais Hartevoulait à tout prix éviter que le journaliste fasse allusion àses origines plus que modestes devant Jack.


  Avant qu’il ait pu s’éloigner, Watson le repéra et se fraya un chemin jusqu’à lui dans la foule, la main tendue.


  — Harte Darrigan ! s’exclama-t-il, le ton doucereux.Quelle surprise de vous voir ici !


  — Vraiment ? répondit Harte.


  Il lui serra la main. En temps normal, il n’aurait eu aucun mal à se débarrasser du reporter, mais la présencedes gardes le forçait à supporter cette discussion.


  — Eh bien, ce n’est pas le genre de lieu que vous fréquentez habituellement, dit Watson avec un sourire narquois. A moins que vous ne soyez le divertissement de la soirée ?


  — Vous devez me confondre avec les danseuses de cabaret donc vous raffolez tant, répliqua allègrement Harte enserrant le poing pour se retenir de le lui coller dans la figure.D’ailleurs, Evelyn vous passe le bonjour.


  — Ah oui ?


  Watson comprit un peu trop tard que Harte se moquait de lui, et son visage s’assombrit.


  — Comment vont les affaires ? demanda Harte sans laisser à Watson une autre chance de le provoquer.


  Pendant que ce dernier se mettait à bavasser au sujet de son dernier article, une scène attira l’attention de Harte àl’autre bout de la galerie. Un des serveurs trébucha et manqua de rentrer dans un homme en queue-de-pie en essayantde rattraper son plateau de verres vides. L’homme tendit lesbras pour redresser le garçon, qui en profita pour glisserprestement une main dans la poche du convive.


  Harte continua d’observer avec intérêt: à présent, le jeune garçon tirait parti de la confusion pour fourrer discrètement son butin dans sa tunique.


  Non, pas le jeune garçon... la jeune fille.


  Harte faillit éclater de rire. Avec sa tunique informe et ses longs cheveux dissimulés sous son couvre-chef, elle sefondait sans mal dans la masse des domestiques. Personnene prêtait vraiment attention aux serveurs qui transportaient les plateaux de verres et de petits-fours, même paslui. Jusqu’à maintenant.


  — Vous voulez bien m’excuser ? dit-il à Watson.


  Il s’éloigna sans attendre la réponse pour rejoindre la fille. Il n’était qu’à mi-parcours quand il entendit qu’onl’appelait au-dessus du brouhaha ambiant.


  — Darrigan ! cria encore la voix.


  Jack. Harte se retourna et aperçut le jeune homme qui jouait des coudes pour s’approcher. S’il continuait son chemin vers la fille, Jack risquait de le suivre. Harte le saluad’un signe de tête et désigna un serveur muni d’un plateau,auquel il prit deux coupes de champagne, puis il retrouvaJack parmi les convives pour lui en offrir une.


  — Formidable, soupira Jack.


  — Merci pour l’invitation, répondit Harte en levant sonverre sans cesser de chercher la fille du regard. Quellesoirée !


  Jack vida d’un trait sa coupe, la posa sur le plateau d’un serveur qui passait à proximité et en récupéra aussitôt unedeuxième.


  — Plutôt banale, mais mon oncle a l’air content. Enespérant que ça suffise à le convaincre de me ficher la paixquelque temps.


  — C’est tout ce que je te souhaite, dit Harte en se contentant de tremper les lèvres dans son verre.


  Il ne voyait plus la fille. Ce n’était pas pour le rassurer, mais il tâcha d’oublier temporairement sa nervosité afin dejouer son rôle avec Jack.


  — Tu as regardé l’exposition ?


  Le visage de Jack s’éclaira.


  — Oh, oui ! Il y a au moins un objet qui m’a semblé intéressant dans la collection, un des sceaux babyloniens.


  — Un sceau ? répéta Harte.


  — Oui, un petit cylindre de cette taille-là, à peu près,expliqua Jack en montrant un écart de cinq centimètresentre son pouce et son index. On peut l’enfoncer dans dela cire fondue pour faire une empreinte ou le recouvrird’encre pour s’en servir comme tampon. C’était souventutilisé pour signer des documents, mais mon oncle s’intéresse plutôt à ceux qui faisaient office d’amulettes. La plupart sont en céramique ou en pierre, mais je crois que celuiqui est exposé ici a été taillé dans un rubis brut... Ce qui eststupéfiant, compte tenu de sa taille. Mais mon oncle m’aréquisitionné et je n’ai pas eu le temps de m’en assurer;maintenant, il est sous verre jusqu’à nouvel ordre.


  Il fit la moue. Avant que Harte ait pu poser une autre question, on entendit un roulement de tambour suivi d’un« crac ! » retentissant.


  — Ayeeeeeee ! cria une voix.


  La foule se retourna vers l’entrée pour voir ce qui se passait.


  — Je crois que c’est l’heure du divertissement, murmuraJack. Ce sera probablement le seul bon moment de cettesoirée barbante. Allons voir.


  — Après toi, dit Harte.


  Il lui emboîta le pas parmi les convives pour rejoindre un espace au centre de la pièce où la foule s’était écartée afinde laisser place aux artistes.


  Une procession s’avançait sous l’arche de la porte principale de la galerie. Deux hommes d’abord, qui portaient de larges tambours plats contre leur hanche et étaient vêtusdu même genre de pantalon bouffant que les serveurs.Leur tenue était cependant plus extravagante, richementbrodée avec beaucoup de détails cousus sur leurs gilets etleurs chaussures. Ils étaient suivis d’un autre musicien quijouait une mélodie en accord mineur sur une guitare enforme de poire.


  Apparut alors sous l’arche une silhouette enveloppée de voiles transparents. Elle se mit à tournoyer, lâchant peu àpeu ses voiles, et avança en ondoyant jusqu’au centre de lapièce. On apercevait par instants les courbes de son ventreet de sa poitrine, tandis qu’elle faisait tourbillonner sestissus autour d’elle et s’entrechoquer de petites cymbalesdans ses mains au rythme des tambours, tout en remuantles hanches.


  — Grands dieux, s’esclaffa Jack.


  Il flanqua un coup de coude si violent à Harte que celui-ci faillit renverser son champagne.


  — Encore heureux que le vieux m’ait chargé du divertissement, hein ?


  Il vida sa deuxième coupe et se passa la langue sur les lèvres sans perdre une miette du spectacle.


  Harte ne pouvait pas vraiment le lui reprocher : lui-même peinait à détacher son regard de la danseuse. Son costumecamouflait autant qu’il révélait, envoûtant les spectateurstandis qu’elle chaloupait les hanches à un rythme presqueindécent. Elle était le mystère personnifié, d’autant plus quele bas de son visage était masqué par un voile frémissantsous d’étranges yeux violets...


  «Viola ? ! » songea Harte, éberlué.


  A présent aux aguets, il l’observa plus attentivement. C’était bien Viola. D’abord la fille, et maintenant elle ? Il yavait du Dolph Saunders là-dessous. Et Harte n’avait aucuneintention d’être encore dans les parages quand son vieil amimettrait son plan en œuvre.


  Mais il venait à peine d’arriver... Comment s’éclipser sans éveiller les soupçons de Jack ?


  Au centre de la pièce, Viola dansait toujours. Profitant que Jack était sous le charme de son numéro, Harte commença à reculer. La musique changea alors, Viola lâcha sescymbales et, d’un geste théâtral, elle sortit de derrière sondos une série de petits poignards argentés qui se mirent àluire dans la lumière vive de la galerie.


  Harte s’arrêta net et l’observa avec circonspection. Les couteaux en éventail entre ses doigts, elle avait repris sadanse. Harte avait entendu parler de ce dont Viola étaitcapable avec les couteaux. Elle pouvait atteindre n’importequelle cible, à n’importe quelle distance. La personnequ’elle visait ce soir-là n’avait aucune chance, mais elle nonplus : à la seconde où elle utiliserait son affinité, les gardeslui tomberaient dessus.


  Sans prévenir, le tambour frappa un coup vif et Viola lança un poignard. « Pffuiit ! » Il vola dans les airs, arracha le chapeau d’un des serveurs et le planta dans le murderrière lui. Des applaudissements enthousiastes crépitèrent dans la salle et Jack, enchanté, cria un « Bravo ! »enthousiaste.


  Mais Harte n’avait pas senti de pic d’énergie ni la vague de chaleur associée à la magie.


  « Peut-être qu’elle est simplement douée avec les couteaux, alors », songea-t-il lorsqu’il vit qu’aucun des gardes ne réagissait.


  Viola se retourna. La foule avait le regard braqué sur elle et attendait la suite avec le même genre d’enthousiasmenerveux que Harte avait pu observer lors de combats dechiens ou de bagarres à mains nues. L’envie de voir la violence de près sachant qu’un autre la subira, de se rapprocher de la flamme du danger sans risquer de s’y brûler...


  Ce genre de choses n’intéressait plus Harte. Il avait eu son compte de violence et de danger, dans la vie. Tout cequi l’intéressait, à présent, c’était de savoir ce que la fillefabriquait. C’est alors qu’il l’aperçut — la seule personnequi se déplaçait dans la pièce au lieu de suivre le spectacle.Elle s’approchait petit à petit de la porte de l’exposition.


  « C’était donc ça», comprit Harte, soudain mal à l’aise.


  Viola continuait de danser. Elle s’approcha des spectateurs et, à l’aide d’un foulard chatoyant, elle entraîna un des austères gardes dans sa danse. Ses collègues s’esclaffèrentet se mirent des claques dans le dos en le regardant se faireemmener au centre de la pièce... bien loin de la porte qu’ildevait surveiller.


  «Une diversion», comprit Harte. C’était le cœur de toute bonne illusion, et la technique de Viola était diablement efficace.


  « Pffuiiit ! » Un deuxième couteau fendit l’air et cloua au mur la manche d’un autre garde. Quand le pauvre hommeessaya vainement de se libérer, la foule éclata de rire.


  Lentement, Harte s’approcha de la seconde galerie, où la fille se tenait dos à la porte, les mains camouflées derrièreelle. Encore une fois, il ne repéra aucun signe de magie. Ellen’utilisait pas son affinité.


  Une voleuse futée, donc... Et douée, aussi, si elle était capable de forcer la serrure sans magie et sans même avoirà la regarder. Heureusement, elle était trop concentrée sursa tâche pour remarquer sa présence et, quand il se glissaprès d’elle, elle se raidit.


  — Vous ici, quelle surprise ! souffla-t-il, penché verselle.


  Il savait l’effet qu’elle avait sur lui, il savait qu’elle avait le chic pour le distraire quand il devait rester sur ses gardes.Cette fois, il était prêt. Elle écarquilla les yeux mais riend’autre ne trahit sa surprise.


  — Va-t’en, dit-elle en reprenant le travail dans son dos.Il ne pouvait qu’admirer son cran.


  — Tu ne peux pas utiliser ta magie ici. Ils ont des Magesqui guettent les affinités.


  — Je suis au courant, répliqua-t-elle avec un rapide coupd’œil.


  — Si tu comptes faire ce que je pense, tu ne sortirasjamais d’ici sans magie.


  — Tu es venu me sauver ? C’est très mignon, mais je n’aipas besoin de ton aide. Je vais me débrouiller toute seule.


  A condition que tu fiches le camp et que tu me laisses travailler en paix, bien sûr.


  — Te sauver ? répéta-t-il d’un air exagérément effaré.Non, tout ce qui m’intéresse, c’est de me sauver, moi.Parce que si tu continues ton petit manège, je risque de meretrouver pris entre deux feux.


  — Raison de plus pour ficher le camp.


  Il se pencha plus encore vers elle.


  — Je me demande si ces gentils messieurs en noir aimeraient te rencontrer... Je suis sûr qu’ils voudraient savoirpourquoi tu es habillée comme ça.


  — Oh, je serais ravie de répondre à leurs questions,répondit-elle avec candeur, en battant des cils. Je pourraisaussi leur parler d’un certain magicien, un type qui a plusde tours dans son sac que prévu...


  — Tu n’oserais pas, dit-il, presque amusé.


  — Qu’est-ce que tu en sais ? répliqua-t-elle. Et puis,sache que j’ai décidé que je te détestais.


  Il sourit malgré lui.


  — Ne t’en fais pas, ma chère, c’est réciproque.


  — Bien, maintenant que nous sommes sur la même longueur d’onde, tu devrais t’écarter.


  Le sourire de Harte s’évanouit.


  — M’écar... ?


  Il n’eut pas le temps de finir : il sentit un souffle d’air, et un poignard argenté vint se planter entre leurs deux visages.La surprise le fit reculer.


  Puis toutes les lumières s’éteignirent.


  


  


  


  


  CHANGEMENT DE PLAN


  


  


  


  


  


  


  Esta avait encore le cœur battant de la surprise de voir Harte Darrigan apparaître à côté d’elle. Elle était tellement concentrée sur la serrure, sur les micro-vibrations qui guidaient sesgestes, qu’elle ne s’était pas rendu compte de sa présence.


  Heureusement que Viola était là — ou plutôt, heureusement qu’elle s’était contentée de le faire reculer, parce que Estaétait presque sûre que la tueuse attitrée de Dolph aurait étéravie de les embrocher tous les deux. Il avait presque fallula retenir, d’ailleurs, quand Esta lui avait expliqué un peuplus tôt qu’elle devrait prendre la place de la danseuse de latroupe afin de créer une diversion. Esta avait l’impressionque Viola n’était pas prête à lui pardonner.


  Mais elle n’avait pas le temps de s’en inquiéter. À la seconde où les lumières s’éteignirent, Esta se glissa dansla galerie, laissant derrière elle les cris étouffés de la fouleconfuse.


  — Jianyu ? chuchota-t-elle. Tu es là ?


  — Où veux-tu que je sois ? lui répondit une voix dansles ténèbres. Que se passe-t-il ? Tu n’es pas censée merejoindre.


  — Changement de plan.


  Elle sortit une petite bougie de l’intérieur de sa manche et craqua une allumette pour leur donner un peu de lumière.Puis elle souleva sa tunique et enleva le paquet de vêtementsqu’elle avait dissimulé en dessous.


  — Les gardes sont des Mages. Si tu te sers de ton affinité,tu ne sortiras jamais d’ici. Tiens...


  Elle lui lança un pantalon chatoyant et un foulard.


  — Détache tes cheveux et enfile ça. Vite !


  Jianyu tâta le tissu soyeux.


  — Ce sont des vêtements de femme.


  — Oui. Presse-toi.


  Elle se pencha vers l’amas d’objets que Jianyu avait rassemblés et commença à les cacher sur elle. Elle enroula une toile autour de sa cuisse et fourra plusieurs petits cylindresgravés dans le bandeau qui lui comprimait la poitrine.


  Jianyu n’avait pas bougé.


  — Tu veux que je m’habille en femme ? !


  — Oui, c’est l’idée, répliqua-t-elle en enroulant une toileplus petite autour de sa cheville avant de la coincer dansl’élastique de sa chaussette.


  — Non, assena Jianyu.


  Esta se tourna vers lui.


  — Il nous reste deux minutes, grand maximum, avantque les lumières ne se rallument. Ce qui signifie qu’on amoins de deux minutes pour te sortir de là avant que tune te retrouves coincé pour de bon. Dans environ quatre-vingt-dix secondes, je serai de l’autre côté de cette porte etje me dirigerai vers la sortie, où nous attend notre calèche.Maintenant, tu fais comme tu veux : soit tu mets ta petitefierté masculine de côté et tu enfiles cette satanée jupe, soittu te débrouilles tout seul avec l’Ordre.


  Après un court moment de silence glacial, Jianyu commença à défaire sa tresse sans cesser de la toiser, furieux. Il avait l’air d’avoir envie de tuer quelqu’un et Esta ne doutait pas qu’il en était capable, mais il se changea rapidement et recouvrit sa tête et le bas de son visage du foulard.Cela ne suffisait pas vraiment à le rendre moins masculin.


  Si quelqu’un prenait la peine d’y regarder de plus près, il verrait immédiatement qu’il était déguisé.


  Mais ils n’avaient pas d’autre choix. Elle n’avait plus qu’à espérer que les gens ne voient que ce qu’ils voulaient voirou, mieux encore, qu’ils ne prennent pas la peine de lesregarder.


  — Très jolie, le taquina-t-elle alors qu’elle calait le dernier objet dans l’élastique de son pantalon. Prêt ?


  Jianyu lui lança un regard noir.


  — Laisse un peu tomber tes épaules, suggéra-t-elle. Situ veux sortir d’ici, il va falloir faire un minimum d’efforts.


  — C’est ce que je fais, rétorqua-t-il sèchement en bombant le torse.


  « On est foutus », songea Esta.


  — Eh bien, fais mieux, dit-elle en lui ajustant son foulard pour dissimuler son air maussade. Quand on sera àcôté, tu vas devoir faire comme si tu étais là depuis le début.Regarde Viola, et imite-la.


  Puis elle éteignit la flamme de la bougie entre deux doigts. De l’autre côté de la porte, la foule commençait à paniquer,ce qui leur fut bien utile pour sortir sans qu’on les entendemanipuler la porte. Esta prit le temps de vérifier que celle-cise refermait complètement, afin qu’on ne s’aperçoive qu’audernier moment que quelqu’un était entré.


  — Va-t’en, souffla-t-elle à Jianyu en le poussant dans lafoule au moment où l’électricité revenait.


  Il y eut un court instant de silence, puis les voix retentirent à nouveau — les hommes aboyaient qu’on leur devait des explications et les femmes étouffaient des cris tout envérifiant qu’on n’avait pas touché à leurs bijoux.


  — Si vous voulez bien m’accorder votre attention...


  L’homme qui avait pris la parole à l’autre bout de la pièce avait une voix grave et autoritaire, mais il lui fallut insisterplusieurs fois pour que la foule s’assagisse.


  Non loin d’Esta, Harte Darrigan cligna des yeux dans la lumière vive. Elle feignit la même confusion que celle desconvives et s’éloigna prestement du Magicien. J. P. Morganavait trouvé une estrade de fortune et intimait à la foule degarder son calme. Il expliqua qu’il s’était agi d’une simplepanne de courant, maintenant réglée, et qu’il n’y avait pluslieu de s’inquiéter; la soirée pouvait reprendre son cours.


  «Avec quelques modifications au programme », songea Esta avant d’attraper un plateau sur un chariot pour se faufiler dans la foule. Elle avançait avec précaution, craignantque son butin ne s’entrechoque sous ses habits.


  Morgan ordonna aux musiciens de reprendre leur spectacle et ceux-ci entamèrent une nouvelle mélodie entraînante à base de tambours et de cymbales. Esta ne put retenir une grimace lorsqu’elle aperçut Jianyu qui se tenait trèsdroit, très raide, les bras croisés sur la poitrine. Il n’essayaitmême pas de se faire oublier. Mais personne ne parut y prêter attention. Plus que quelques minutes, le temps que Violaet les musiciens refassent un tour de salle, et ils pourraienttous s’éclipser sains et saufs.


  Esta se rapprochait calmement de l’arche qui surplombait l’entrée, petit à petit, recueillant les verres vides des convives qui voulaient passer à la suite, rassurés à présentque la lumière était revenue. Elle croisa le regard de Viola,de l’autre côté de la pièce. La jeune fille hocha subrepticement la tête et entraîna sa troupe — Jianyu compris — sousl’arche, dans les profondeurs vides du musée. Leur musiques’estompa peu à peu, puis cessa complètement.


  Ils étaient sortis.


  Esta n’avait désormais plus qu’à les imiter avec son butin. Si elle se faisait attraper maintenant, plus personne nepourrait lui venir en aide.


  Elle n’était plus qu’à quelques mètres de l’entrée, elle pouvait toucher du doigt la liberté, quand Morgan commença son discours sur l’exposition. De sa voix puissante,il raconta sa profonde affection pour l’Empire ottoman, sesgrandes découvertes et ses œuvres d’art mystiques.


  « On y est presque, se répéta Esta, près de l’arche. Encore un petit... »


  Quelqu’un lui agrippa soudain le bras. Elle sursauta et manqua de faire tomber son plateau recouvert de coupes encristal. Elle vit par-dessus son épaule les yeux gris de HarteDarrigan qui l’observaient intensément. Encombrée par sonchargement, elle ne pouvait pas le repousser. S’il déplaçaitne serait-ce que d’un centimètre la main au-dessus de sonpoignet, il sentirait le parchemin qu’elle y avait enroulé.Elle ne savait pas comment il réagirait alors, surtout aprèsle petit tour qu’elle lui avait joué lors de sa représentation,l’autre soir.


  — Lâche-moi ! murmura-t-elle, furieuse.


  Il la regarda encore un instant de ces yeux qui faisaient plus que leur âge, puis il posa son verre vide sur le plateau.


  — Tu en avais oublié un.


  Il la tenait toujours par le bras. Elle était coincée.


  Une vague de panique la submergea. Elle avait la sensation que chaque battement de son cœur la rapprochait d’une terrible issue à cette soirée. Morgan parlait toujours, maiselle l’entendait de très loin, comme depuis l’autre bout d’untunnel. Elle était coincée dans l’instant présent, incapablede repartir en arrière pour changer les choses. Incapable demodifier ce qui allait arriver sans mettre tout le monde endanger — à commencer par elle-même.


  Les applaudissements la tirèrent brusquement de sa torpeur. La panique qui l’avait envahie s’estompa et elle se mit à réfléchir à toute vitesse.


  Ils s’apprêtaient à ouvrir les portes de la deuxième galerie. D’un moment à l’autre, tout le monde constaterait la disparition des œuvres d’art et, dès cet instant, plus personne ne pourrait entrer ni sortir du musée. Elle seraitprise au piège, recouverte de la tête aux pieds d’objets horsde prix. Elle devait quitter les lieux avant cela... mais Darrigan refusait de la lâcher.


  — Tu ne veux pas voir l’exposition ? demanda-t-il d’un ton égal.


  Il savait. Il jouait avec ses nerfs.


  Elle lui lança un regard noir et essaya de se dégager. Trop tard : le « clic » du loquet résonna dans la pièce et les portess’ouvrirent devant la foule impatiente d’admirer les fleurons de la collection de Morgan.


  Un cri de surprise parcourut l’assemblée lorsque les convives découvrirent la pièce mise à sac.


  En quelques secondes, la nouvelle du cambriolage fit le tour de la réception. Le Magicien jeta un coup d’œil vers lagalerie avant de se retourner vers Esta, l’air curieux et, sielle ne se trompait pas, plutôt admiratif.


  Elle ne pouvait pas se faire repérer. Pas maintenant, pas avant d’avoir sauvé le Livre et retrouvé sa pierre. Et certainement pas ici, dans une pièce remplie de membres del’Ordre.


  D’un geste brusque, elle renversa son plateau vers Darrigan.


  Il réagit instinctivement et la lâcha pour tenter de le rattraper. Elle était libre, mais le fracas des coupes quis’écrasèrent sur le sol attira l’attention de ceux qui les entouraient. Un autre serveur s’approcha pour lui venir en aide.


  L’entrée de la pièce était toute proche, mais des hommes en noir commençaient déjà à se mettre en mouvement pourbloquer les issues ; elle n’arriverait jamais à les devancer,à moins que...


  C’était risqué, mais elle n’avait plus le choix: elle devait sortir son butin de là, et elle avec. Alors, Esta ralentit letemps autour d’elle et partit en courant.


  Sans se demander si les gardes à présent immobiles avaient senti sa magie, elle les contourna pour rejoindre lecouloir. Elle courut comme une dératée jusqu’à l’escalier encolimaçon qu’elle dévala à toute vitesse, puis elle traversasans s’arrêter la galerie des statues vers un accès de service, manquant de justesse de percuter un garde paralyséen pleine course qui arrivait dans l’autre sens. Quelquessecondes plus tard, elle sortait du musée par une des portesde derrière qui donnait sur Central Park. Une fois dehors,dans la nuit, elle ne relâcha pas sa prise sur le temps etcontinua sans ralentir l’allure dans le jardin figé. Elle passaprès de l’imposante Aiguille de Cléopâtre, sous les arbresdont les branches nues contre le ciel étoilé dessinaientcomme des doigts noirs qui la saluaient sur son passage.Enfin, elle emprunta un sentier pour rejoindre la calèchequi l’attendait.


  Si tout s’était déroulé comme prévu, les autres avaient déjà quitté le musée, eux aussi. Elle ne relâcha les secondesqu’au moment de frapper la combinaison secrète à la portede la calèche. Les chevaux hennirent et la porte s’ouvrit.


  Le soulagement d’Esta laissa rapidement place à la méfiance quand elle vit que Dolph l’attendait à l’intérieur,seul.


  — Tu as ce qu’il me faut ? demanda-t-il pendant qu’elles’installait à bord.


  Elle hocha la tête. Il donna deux coups de canne sur le plafond pour avertir le cocher, et la calèche démarra poussivement avant de s’engager sur la route pavée.


  Avec Dolph et ses grandes jambes qui prenaient presque toute la place, l’habitacle plongé dans le noir paraissaittrop étroit, trop confiné. Esta se fit toute petite et tâchade retrouver son calme. Il avait pris un grand risque en luipermettant de participer à cette mission, et tout était alléde travers.


  — Alors ? dit-il de sa voix grave teintée d’impatience.


  Elle commença à décrocher les objets cachés dans ses vêtements. Dolph les lui prit un par un, et son visage s’éclaira à la vue d’un petit cylindre en pierre gravée. Il le rangea sanstarder dans la poche intérieure de sa veste, comme s’il étaitplus important que le reste.


  Après un long silence marqué par le vacarme des voitures sur les pavés et les grincements de leurs sièges, Dolph pritenfin la parole :


  — Nibs m’a raconté ce qui s’est passé ce soir.


  — Ah oui ? répondit Esta, la gorge serrée.


  — C’était très périlleux de vouloir aller au bout de la mission. Tu aurais pu t’échapper et abandonner Jianyu à sonsort.


  Elle se détendit légèrement — elle craignait qu’il ne la fustige pour avoir utilisé sa magie.


  — C’est vrai, reconnut-elle. J’aurais pu.


  — Tu y as pensé, ajouta-t-il.


  — A vrai dire, non. A partir du moment où j’ai su que Jianyu était piégé, ça ne m’a pas traversé l’esprit une seule fois.


  — C’est difficile à croire.


  Esta s’avança devant la fenêtre, afin qu’il puisse voir son visage éclairé par les lumières de la rue. Elle voulait qu’ilsache qu’elle disait la vérité, elle voulait qu’il ne puisse plusdouter de sa sincérité ; elle devait impérativement gagnersa confiance afin d’être intégrée à l’équipe qui allait s’introduire dans le palais de Khéphren. Dolph Saunders seulpouvait lui procurer le moyen de rentrer chez elle.


  — Je n’ai pas envisagé une seule seconde de m’enfuir, affirma-t-elle avec force. Vous m’avez accordé votreconfiance, et il était hors de question que je la trahisse.Tout ce qui m’intéressait, c’était de trouver une solutionpour tout le monde. J’ai rempli ma mission, comme je vousl’avais promis.


  Il réfléchit quelques instants, mais son visage plongé dans l’ombre resta impassible. Enfin, il s’appuya paresseusement sur le dossier en pianotant sur la Méduse argentéede sa canne.


  — Ta mission, c’était de faire les poches des convives,lui rappela-t-il alors, désapprobateur.


  — C’est vrai. D’ailleurs, en parlant de ça...


  Elle sortit de sa poche un collier serti d’énormes diamants et d’imposantes émeraudes qui se mirent à scintiller au bout de ses doigts.


  — ... Mme Morgan vous passe le bonjour.


  La main de Dolph s’immobilisa sur son pommeau.


  — Ah oui ?


  Esta s’autorisa un petit sourire.


  — Peut-être pas, en fait. Il faudrait déjà qu’elle aitremarqué la disparition de sa jolie babiole.


  Dolph prit le collier, admiratif malgré lui, mais Esta ne parvint pas à apprécier sa victoire. Elle avait réussi à le satisfaire, oui, mais Harte Darrigan l’avait vue. Le Magicien avaitforcément compris que Dolph était responsable du cassedu musée, et elle ne savait pas comment il comptait réagir.


  Par ailleurs, elle se demandait avec inquiétude si le fait d’avoir eu recours à sa magie n’allait pas encore une foisavoir de terribles conséquences pour elle... et pour eux tous.


  


  


  


  


  UN VÉRITABLE PRODIGE


  


  


  


  


  


  


  Faire disparaître toute une exposition durant les quelques deux minutes qu’avait duré l’extinction des lumières, sansqu’aucun d’eux ne se serve de son affinité... C’était unvéritable prodige. Mais la fille avait laissé derrière elle unsacré chaos — sans parler des coupes de champagne à moitiépleines qui s’étaient renversées sur Harte avant de se briserau sol en mille morceaux.


  Elle semblait avoir un don pour littéralement disparaître chaque fois qu’ils se croisaient. Il savait que ça avait à voiravec son affinité, et il aurait dû s’agacer de cette habitudequ’elle avait de le planter là comme un idiot, mais finalement, ça aussi, ça tenait du prodige. Aussi, il ne pouvaits’empêcher de l’admirer. Même si cette fois, elle l’avait misdans une position plus que délicate.


  Il n’avait pas pu échapper à l’interrogatoire des services de police. Vêtu de son costume dégoulinant et puant la taverne malfamée, il avait dû raconter au capitaine uneversion de ce qu’il avait vu.


  Il aurait pu dénoncer la fille et les autres. Cela aurait achevé de le mettre dans les petits papiers de Jack... nonsans risque, cependant. L’équipe de Dolph en savait suffisamment sur lui pour représenter un véritable danger. Iln’était donc pas certain que ce soit une bonne idée de leslivrer à la police. Mieux valait ne pas être pris à son proprepiège, et garder quelque chose en réserve contre eux. Celapourrait toujours se révéler utile.


  S’il avait été plus malin, Harte aurait pris la poudre d’escampette à l’instant où il avait aperçu la fille, plutôt que de chercher à découvrir ce qui se tramait. Maintenant, il étaitcoincé au musée et il avait raté le début de sa représentation. Des ennuis en perspective, surtout après ce que Shortylui avait dit l’autre soir. Il fallait qu’il retourne rapidementau théâtre pour limiter les dégâts.


  — Les journaux vont faire leurs choux gras de cette histoire, soupira Jack en le rejoignant à l’écart. Sans compterque toute la famille va me mettre ça sur le dos, comme tuimagines. Moi qui pensais qu’ils me ficheraient enfin lapaix...


  — C’est injuste, appuya Harte. Ils ont réussi à prendrebeaucoup de choses ?


  — Presque tout ce qui avait de la valeur, répondit Jackavec un coup d’œil en direction de J. P. Morgan et son fils,en conversation animée avec le chef de la police. Au moinstrois toiles ont été découpées dans leur cadre. Même si onles retrouve, les dégâts sont irréparables. Et tous les sceauxont disparu, y compris celui dont je te parlais tout à l’heure.


  C’est alors qu’il remarqua que la chemise et la veste de Darrigan étaient trempées.


  — Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


  — Un simple accident, avec un des serveurs.


  — Un des serveurs ? répéta Jack, contrarié. Tu sais duquelil s’agissait ? Je peux m’assurer qu’il soit sanctionné.


  — Oh non, ne t’embête pas.


  Il ne voulait surtout pas que Morgan — ou qui que ce soit d’autre — s’intéresse de trop près à lui. Surtout au beaumilieu d’une enquête de police.


  — C’était quand les plombs ont sauté, je ne pense pasqu’on puisse le lui reprocher.


  — Quel désastre, marmonna Jack avant de se pencher vers Harte pour continuer à voix basse. Le chef dela sécurité a dit à mon oncle que les coupables étaientdes Mages.


  — Ah oui ? répondit le Magicien d’un ton égal. Commentpeuvent-ils en être sûrs ?


  Jack jeta un nouveau coup d’œil à son oncle, puis il entraîna Harte à l’abri des regards.


  — Le directeur expérimentait une nouvelle stratégie, cesoir. Il a embauché des gardes qui possèdent des... qualitésparticulières, dirons-nous. Mon oncle et l’Ordre ont donnéleur accord. Tu imagines ? S’ils m’en avaient parlé, j’auraispu leur dire qu’ils commettaient une grave erreur. Qui peutcroire que ces gens-là dénonceraient un des leurs ?


  — La vermine sera toujours solidaire de la vermine,approuva Harte.


  Il repéra les gardes qui surveillaient toujours la salle. Il se répéta qu’ils ne devaient pas avoir une affinité très puissante ; sinon, ils auraient capturé la fille. En attendant, rienne l’obligeait à s’éterniser — il ne valait mieux pas tenter lediable.


  — Bien, déclara-t-il en assenant une tape réconfortantedans le dos de Jack, j’ai raté ma représentation, il faut queje me rende au théâtre pour m’expliquer.


  — J’en suis sincèrement navré, soupira Jack.


  Darrigan lui adressa un sourire rassurant.


  — Dès demain, les journaux ne parleront que de cettesoirée. Cela devrait suffire à me tirer d’affaire.


  Il s’apprêtait à partir quand Jack l’agrippa soudain par le bras.


  — Tu ne sais pas comment ils ont fait ?


  — Je te demande pardon ? répliqua Harte, très raide.


  — Comment ils ont fait pour cambrioler une pièce fermée à clé ? J’étais là quand on a verrouillé la porte, tout àl’heure. Il n’y avait personne dans la galerie, et personnen’aurait pu entrer pendant la réception, il y avait trop demonde. Les lumières ont été éteintes à peine une ou deuxminutes...


  Jack hésita, puis ajouta :


  — On aurait un peu dit un de tes tours de magie.


  Une sueur froide parcourut le dos de Harte.


  — Je ne fais pas de magie, dit-il avec précaution.


  — Non, bien sûr. Je pensais à... ce que tu fais sur scène.


  — Ce que je fais sur scène, ce sont des démonstrationsde mes compétences. De la science. Je ne sais pas s’il a étéquestion de magie ce soir, mais ce n’est pas mon domaine.D’ailleurs, je suis moi aussi une victime dans cette histoire :quelqu’un m’a dérobé ma montre de gousset !


  Il sortit la chaîne nue pour le prouver.


  — Je sais, je sais, soupira Jack avant de se frotter labouche.


  Il semblait épuisé — il était à peine minuit et il avait déjà l’air d’avoir la gueule de bois. Il paraissait... vulnérable.


  C’était peut-être le moment de profiter de la situation.


  — Tu sais, commença prudemment Harte, tu n’as pastort. Je peux peut-être te donner un coup de main.


  Jack releva la tête.


  — Vraiment ?


  — Bien sûr, Jack. Entre amis, il faut s’entraider. Je neconnais rien à l’ancienne magie, tu t’en doutes... Mais il estvrai que je sais mieux que quiconque comment faire disparaître des choses. Je devrais pouvoir comprendre commentils ont fait. Je ne te promets rien, mais je veux bien me pencher sur la question.


  Une lueur d’espoir s’alluma dans les yeux de Jack.


  — Je t’en serais reconnaissant, Darrigan, je t’assure.


  — Si nous parvenons à découvrir ce qui s’est passé, tononcle devrait l’être à son tour, non ?


  — C’est certain.


  — Il ne pourra plus s’opposer à ce que tu entres au petitconseil, qu’en penses-tu ?


  Jack secoua la tête.


  — Et une fois au petit conseil... tu pourras peut-êtreappuyer la candidature de ton ami à l’Ordre ?


  — Bien sûr, approuva Jack avec un sourire complice.Entre amis, il faut s’entraider !


  — Dans ce cas, je vais réfléchir à la question et voir ceque je trouve. Je te tiendrai au courant.


  — Merci, dit Jack en lui serrant chaleureusement la main.


  — Pour le moment, gardons cela pour nous, entendu ? Jene voudrais pas donner de faux espoirs à ton oncle.


  « Ni éveiller ses soupçons », ajouta-t-il intérieurement.


  — A bientôt, alors, conclut Jack avant de repartir vers lagalerie vide.


  Harte le regarda s’éloigner avec une pointe de fébrilité. Il était plus proche que jamais de son but : convaincre Jackde l’aider à entrer dans l’Ordre, afin qu’il puisse s’emparerdu Livre. Il n’aurait alors plus qu’à quitter la ville. Mais ildevait se montrer prudent. Il ne pouvait pas se permettre lemoindre faux pas. La fille en savait trop, et Dolph était puissant. Si Harte ne faisait pas attention, ses rêves risqueraientde se briser comme les coupes de champagne du plateau.Et lui avec.
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  Assise en tailleur sur sa minuscule couchette, Esta relisait pour la énième fois l’article du professeur Lachlan en semordillant la lèvre. Quand ils étaient rentrés à la Strega laveille, Dolph l’avait une nouvelle fois remerciée et l’avaitlaissée regagner sa chambre. Mais elle n’avait pas réussi àdormir, pas après avoir regardé l’article. Elle l’avait ressorti plusieurs fois au cours de la nuit pour le consulter,dans l’espoir d’y trouver autre chose. Oui, les lettres avaientarrêté leur petite danse et les mots s’étaient enfin décidésà former des phrases sensées, mais cela n’arrangeait rien.


  Car l’histoire n’était plus la même.


  Plus d’incendie, plus de destruction du palais de Khéphren. Au lieu de cela, l’article n’était qu’un banal entrefilet au sujet d’une fête organisée par l’Ordre pour remercier sonnouveau membre, Harte Darrigan, d’avoir permis l’arrestation de Dolph Saunders, un tenancier de bar et le cerveau du cambriolage du Metropolitan. La plupart des objetsn’avaient pas été retrouvés et, Saunders étant mort durantson transfert vers la prison de Blackwell Island, les autorités estimaient peu probable qu’on remette un jour la maindessus. De plus, tous ses complices s’étaient évanouis dansla nature, abandonnant son saloon et ses autres repairesconnus, désormais réquisitionnés par la ville.


  « La mort de Saunders n’est pas surprenante », comprit Esta, le cœur serré : pour atteindre l’île où se trouvait lepénitencier, il fallait quitter Manhattan... et donc traverser la Barrière. Un Mage aussi puissant que Dolph n’avaitaucune chance d’y survivre.


  L’avenir avait donc changé, et c’était très certainement à cause de son intervention. La trahison du Magicien était encorepire, à présent, et Esta ignorait les autres implications. Elledevait réparer ses erreurs, mais elle ne savait pas comment.


  On frappa soudain à la porte. Elle sursauta.


  — J’arrive ! cria-t-elle tout en rangeant l’article dans sapetite enveloppe de ses doigts tremblants, avant de la glisserdans son corset.


  Quand elle ouvrit, Jianyu se tenait dans le couloir.


  — Tu as besoin de quelque chose ?


  — Dolph veut te voir, répondit Jianyu d’un ton neutre.


  Son cœur s’emballa.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle, soulagée d’entendre quesa voix n’était pas aussi aiguë qu’elle le craignait.


  Elle savait qu’il était assez content d’elle depuis leur retour à la Bowery la nuit précédente, mais les changementsdéroutants de l’article l’avaient mise sur ses gardes.


  — Je ne suis pas en droit de poser ce genre de question,répondit Jianyu. Il t’attend en bas, dans son appartement.


  — Très bien. Tu m’accordes une minute ?


  Il hocha la tête mais, alors qu’elle se retournait, il reprit la parole :


  — Tu m’as habillé en femme.


  — C’est vrai, admit Esta, de plus en plus mal à l’aise.


  — C’était insultant.


  Elle fronça les sourcils.


  — Seulement si tu estimes que les femmes sont inférieures aux hommes.


  — Ce n’est pas le cas ? demanda-t-il, sincèrement surpris.


  Esta devait garder à l’esprit qu’elle se trouvait à une autre époque, mais son irritation l’emporta.


  — A toi de me le dire. Si je me souviens bien, c’est unefemme qui t’a sauvé la vie.


  Jianyu sembla y réfléchir.


  — Il est vrai que, sans ton aide, ma fuite aurait été pluscompliquée.


  — Plus compliquée ? s’esclaffa Esta. Impossible, oui !


  — Effectivement. J’ai donc une dette envers toi.


  — On est quittes. Ça te va ?


  Jianyu l’observa un instant puis hocha imperceptiblement la tête avant de tourner les talons.


  Esta n’était pas sûre de bien comprendre ce qui venait de se passer, mais elle avait le sentiment de s’être fait un nouvel allié. Cette idée la réconforta un peu tandis qu’elle marchait vers l’appartement de Dolph, sa cape à la main — aprèscette entrevue, elle devrait se rendre à la Ligne Interditepour son travail quotidien. Elle hésita un instant devant laporte, respira calmement et, une fois prête, frappa.


  — Entrez, dit Dolph.


  La porte n’était pas verrouillée. Elle fut accueillie par une bouffée de chaleur fort bienvenue. Un poêle à charbon ronflait dans un coin. Installé à un petit bureau pour annoter unregistre, Dolph ne leva pas les yeux, mais le fait de le voir bienvivant après avoir lu ce que lui réservait l’avenir ébranla Esta.Si elle n’arrangeait pas les choses, c’était un homme mort.


  — Jianyu m’a dit que vous vouliez me voir ?


  Il ne parut pas remarquer que sa voix s’était brisée et resta concentré sur son registre tout en lui faisant signed’approcher.


  — Laisse-moi une seconde.


  — Bien sûr.


  Elle prit enfin le temps d’observer l’endroit où elle se trouvait. Dolph était un homme de peu de mots qui ne s’habillait qu’en gris ou en noir, ce qui donnait l’impressionqu’il était constamment prêt pour un enterrement. Pourquelqu’un d’aussi taciturne que lui, elle ne s’était pas attendue à un foyer chaleureux.


  Un tapis à fleurs élimé recouvrait presque entièrement le plancher, ce qui procurait à la pièce une atmosphère plusconfortable que celle de sa chambre à elle. Si les meublesn’étaient pas de première jeunesse, les chaises au dossiercomposé de longues tiges délicates, placées contre le mur,et l’élégant canapé Louis-Philippe avaient de toute évidenceété sélectionnés par une personne de goût. Dans l’ensemble,on percevait une touche féminine, soulignée par les voilagesen dentelle qui ornaient les fenêtres au fond du salon.


  Au-dessus d’une petite étagère chargée de livres, Esta reconnut un des plus grands tableaux dont ils avaient délesté Morgan la veille. On y voyait un jeune homme allongé sous un pommier, un chien à ses pieds et un livre ouvert entre les mains,qui étudiait consciencieusement une pomme tombée au sol.Dolph n’avait pas perdu de temps : il l’avait déjà fait encadrer.


  Le tableau était mentionné dans l’article de journal comme une des preuves contre Dolph. Elle avait envie de luidemander de s’en débarrasser, de se défaire de tout ce qui leliait au cambriolage, mais elle n’aurait pas pu lui expliquerpourquoi. Si elle voulait avoir une chance de changer leschoses, elle devait garder sa confiance. Elle désigna la toile :


  — C’est censé être Isaac Newton ? demanda-t-elle en s’approchant pour mieux l’observer.


  Avec la pomme par terre, le tableau pouvait représenter la découverte de la gravité, mais il y avait d’autres élémentsétranges : dans le ciel, un croissant de lune côtoyait un soleiléclatant, et le livre que tenait le personnage arborait decurieux symboles faits de cercles entrecroisés et de parallélogrammes contenant une étoile en leur centre. Esta n’enavait jamais rencontré de tels dans des ouvrages de mathématiques ou de sciences.


  De l’autre côté de la pièce, Dolph leva enfin la tête. Il l’examina un long moment de son œil bleu clair.


  — Oui, dit-il enfin.


  — Mais cette scène paraît tellement... mystique. Jecroyais que Newton était un scientifique.


  — La limite entre la science et la magie n’a jamais été trèsclaire, répondit-il, les sourcils froncés. Après tout, les premières sciences comme l’alchimie ou la théurgie n’avaientpour but que de permettre à ceux qui n’étaient pas dotésd’une affinité d’imiter les Mages. C’était également le butde Newton. Ceci dit, sa présence est loin d’être ce qu’il y ade plus intéressant dans ce tableau.


  Puis il retourna à son registre, affichant clairement son désintérêt pour la conversation.


  Esta s’apprêtait à demander ce qui était plus intéressant que Newton quand elle entendit résonner dans sa tête lavoix du professeur: « Patience, jeune fille. » Combien defois lui avait-il rappelé de prendre son temps, de contrôlerson impulsivité et de réfléchir posément avant d’agir ?


  Trop souvent, c’était sûr. Et aujourd’hui, le risque était encore plus grand. Elle ravala donc sa question et porta sonattention sur la petite bibliothèque de Dolph Saunders :Voltaire, Rousseau, Kierkegaard, tous dans leur langue originale, ce qui ne la surprit pas vraiment.


  Après un moment, Dolph referma l’épais cahier et se tourna vers Esta.


  — Que sais-tu au sujet de Harte Darrigan ?


  — Le Magicien ?


  Soudain méfiante, elle éluda la question:


  — Pas grand-chose. Nibs m’a emmenée voir son spectacle, l’autre soir.


  — Je suis au courant. Il m’a raconté que Harte avait unfaible pour toi.


  Esta s’assombrit.


  — Ce n’est pas comme ça que je vois les choses.


  — Ah non ? dit Dolph en s’appuyant contre le dossierde sa chaise, les bras croisés, pour mieux l’étudier de sonregard perçant. Comment les vois-tu, alors ?


  « Eh bien, songea Esta, Darrigan est un emmerdeur qui me cause un paquet de problèmes. Si je ne l’arrête pas, ilva t’en causer pas mal à toi aussi. »


  Elle ne pouvait pas vraiment lui expliquer l’avenir, cependant. Il n’aurait aucune raison de la croire.


  — Je ne sais pas, répondit-elle. Il a l’air plutôt doué, maisje n’ai pas passé plus de cinq minutes avec lui sur scène.


  — Vous avez également discuté au musée.


  Elle sentit à nouveau monter la nervosité.


  — Ce n’était pas prévu, je ne savais pas qu’il serait là...


  — Je ne t’ai accusée de rien, murmura Dolph. Mais, je lerépète, il semble avoir un faible pour toi.


  — Si c’est ce qui vous inquiète, il ne m’intéresse pas lemoins du monde.


  — Dommage. Ça pourrait m’arranger.


  — Il ne m’intéresse pas, répéta fermement Esta.


  Dolph n’insista pas. Le silence se prolongea jusqu’à ce qu’Esta, n’y tenant plus, reprenne :


  — Vous aviez besoin de quelque chose ? Je dois fairemon quota de la journée, et ça ne sert à rien de voler desportefeuilles si mes cibles ont eu le temps de dépenser toutce qu’il y avait dedans.


  — Tu n’iras pas travailler aujourd’hui.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle, tendue. J’ai fait quelquechose de mal ?


  Il se leva sans répondre et se dirigea vers sa cuisine ouverte, où il prit tout son temps pour rincer sa tasse et sasoucoupe dans le long évier en céramique. Il mit sa vaisselleà sécher et traversa la pièce pour chercher son manteau tandis qu’Esta peinait à contenir son impatience, puis il passadevant elle et ouvrit la porte.


  — Viens avec moi, ordonna-t-il.


  Intriguée — et inquiète —, elle s’exécuta sans protester. Ils longèrent le couloir faiblement éclairé, descendirent l’escalier étroit et sortirent sur Elizabeth Street.


  — J’ai le droit de vous demander où on va ? lâcha Estaaprès un pâté de maisons.


  — Si je te dis non, ça t’empêchera de poser la question ?s’enquit Dolph avec un petit coup d’œil dans sa direction.


  — Probablement pas, admit-elle.


  — Et si je n’ai pas envie de te répondre ?


  — Je suis trop curieuse pour ne pas vous suivre quandmême.


  — J’apprécie ta sincérité. Aujourd’hui, toi et moi, nousallons rendre quelques visites.


  — À qui ?


  Il la regarda avec une expression indéchiffrable puis continua son chemin sans répondre.


  Deux rues plus loin, ils atteignirent un immeuble semblable à tous ceux de leur quartier : une façade en brique rouge décrépite, des escaliers de secours encombrés et des petits enfantsqui jouaient sur le trottoir sous la surveillance d’une femmeà l’air exténué, un châle sur la tête pour se protéger du froid.À l’intérieur, cela sentait la fumée de charbon, l’ail, les oignonscuisinés des jours plus tôt, et les gens trop nombreux entassés dans un espace réduit. Les couloirs sans fenêtres étaientétroits, comme ceux au-dessus de la Strega, leurs murs tachésde résidus des lampes à huile qui brûlaient doucement.


  Au quatrième étage, Dolph frappa à une porte et une femme plus âgée vêtue d’une robe informe et d’un tablier l’invita àentrer. Dans l’appartement flottaient de puissants relents deproduits chimiques. On avait poussé les meubles contre lesmurs et cinq enfants — qui n’avaient pas plus de dix ou onzeans — étaient assis par terre au milieu de la pièce autour d’unepile de fleurs en soie. Ils levèrent à peine les yeux à leur arrivée et se remirent vite au travail : coller un par un les minuscules pétales à une tige en métal.


  — Comment vas-tu, Golde ? commença Dolph.


  La femme haussa les sourcils sans répondre et Dolph reprit, en allemand cette fois :


  — Je suis venu saluer ton mari.


  — Il ne veut voir personne, dit la femme en secouant la tête.


  Dolph n’insista pas.


  — Comment va-t-il ?


  La femme s’essuya les mains sur son tablier puis s’assit à la table pour continuer elle aussi à fabriquer des fleurs.


  — Les médecins disent qu’il guérira.


  — Et son travail ?


  Elle haussa les épaules et, malgré sa sobriété, ce mouvement trahit toute sa détresse.


  — On l’a remplacé, j’imagine. Il en trouvera un autre.On se débrouillera.


  Esta s’accroupit pour regarder faire les enfants pendant que Dolph discutait avec la femme de l’état de ses finances : le loyer en retard, la nourriture qu’elle ne pouvait plus payer. Les petits observaient Esta avec le mêmeair circonspect et un peu las que leur mère, mais la plusjeune lui tendit une fleur en soie de ses doigts rêches etrougis par le labeur.


  Esta prit délicatement l’objet et fit semblant d’inspirer son parfum. La fillette lui sourit. Soudain, Esta sentit latiédeur d’un pic de magie et les pétales de la fleur s’animèrent pour s’ouvrir et se fermer.


  La fillette semblait ravie de sa démonstration, et Esta sortit une pièce de sa poche pour la lui donner. L’enfantouvrit grand les yeux.


  — Prends-la, souffla Esta.


  Mais la fillette ne semblait pas la comprendre, alors Esta lui prit la main, y déposa la pièce et la referma.


  — Ton aîné, Josef, où est-il ? demanda Dolph avec unsigne de tête en direction des enfants.


  — Il est sorti, comme tous les jours, dit la femme d’unton lugubre. Parfois, il part ramasser du charbon dans lesrues, ça nous permet de rester au chaud.


  — Et le reste du temps ?


  — Maintenant que son père est malade, il traîne avec unebande de gamins de la rue, expliqua Golde, lasse. Ça ne meplaît pas, mais qu’est-ce que je peux y faire ? Il a presquequatorze ans. J’ai déjà de la chance qu’il n’ait pas encorequitté la maison.


  — Quand il rentrera, tu lui diras de passer me voir. J’aidu travail pour lui.


  Devant l’air méfiant de la femme, il s’efforça de la rassurer :


  — Rien de dangereux. J’ai besoin de quelqu’un pour despetites livraisons. Il pourra toujours profiter de ses coursespour ramasser du charbon.


  — Mon mari n’a rien à t’offrir en retour, objecta-t-elle.


  — Il n’est pas question d’échange, et je ne demanderaipas à ton fils de me prêter serment, si c’est ce qui t’inquiète.Il est trop jeune pour ce genre de décision, mais il lui fautune occupation. Kelly et Eastman seront moins indulgentsque moi s’il se retrouve mêlé à leurs affaires. Ton garçonpourra garder son travail même quand ton mari ira mieux,du moment qu’il continue de passer ses nuits sous ton toit.


  La femme ne protesta plus et hocha brièvement la tête avant de se pencher à nouveau sur son ouvrage. Dolph setourna vers Esta.


  — Viens. Nous avons d’autres personnes à voir.


  Dans l’immeuble suivant, ils rendirent visite à une fille guère plus âgée qu’Esta. Contre sa hanche, elle tenait unbébé colérique, tandis qu’un enfant à peine plus grand jouaità ses pieds. Elle proposa à Dolph une tasse de café qu’ilaccepta, et tous deux s’assirent pour discuter en polonais.


  — Dzien dobry, Marta. Je suis venu voir si tu avais desnouvelles de Krzysztof... Toujours rien ?


  La jeune mère secoua la tête et se leva soudainement pour écraser la poupée en papier que le jeune enfant venait d’enflammer par la simple force de son affinité.


  — Nie ! lui dit-elle sèchement avec une tape sur le dosde la main.


  Il fondit en larmes, et le bébé se mit à vagir à son tour. Dolph se pencha vers le petit garçon et posa un doigt sur sabouche. Surpris qu’un adulte s’intéresse à lui, l’enfant se tutet essaya de reprendre sa respiration, la lèvre tremblante.Dolph tira un mouchoir de sa poche et essuya la morve sousle nez du gamin. Puis il lui ébouriffa les cheveux et lui offritun caramel, avant de reprendre sa discussion avec sa mère.


  L’enfant continua d’observer Dolph en silence tout en mâchouillant le bonbon. Au cours de la conversation, Dolphpromit à la jeune femme qu’il enverrait quelqu’un de laStrega lui déposer du linge à laver. Ils se mirent d’accordsur un prix généreux et Dolph lui assura qu’il se pencheraitlui-même sur la disparition de son mari.


  Durant toute l’entrevue, Esta ne put s’empêcher d’imaginer Dolph entravé dans un bateau de la police fonçant vers la prison, à travers la Barrière.


  Elle avait six ans la première fois que le professeur Lachlan lui avait parlé de la Barrière. Jusque-là, elle ignorait qu’ils étaient piégés dans la ville. Il l’avait emmenéesur le pont de Brooklyn et lui avait expliqué ce qu’étaitl’Ordre. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, la température avait chuté. Avant même qu’ils aient atteint les hautesarches des premières tours, Esta avait éprouvé une telleterreur qu’elle s’était mise à pleurer. Le professeur l’avaitprise dans ses bras pour la ramener à leur point de départsous les regards suspicieux des touristes. Si le simple faitde se trouver à proximité de la Barrière était aussi éprouvant, Esta ne pouvait imaginer l’horreur que ce devait êtrede la traverser.


  Dolph ne méritait pas ça. Personne ne méritait un tel sort.


  La matinée s’écoula lentement. Dolph conversa ainsi avec plusieurs familles pendant qu’Esta faisait semblant de nepas écouter. Chaque appartement était plus étriqué que leprécédent, chaque famille plus misérable. La plupart avaientdes enfants qui mouraient d’envie d’aller jouer dehors maisqui étaient encore incapables de contrôler ou de cacher leuraffinité, et qu’on gardait donc enfermés.


  À midi passé, le soleil avait fait fuir les quelques derniers nuages vaporeux du ciel et l’air fleurait bon la promesse duprintemps.


  — Tu as faim ? demanda Dolph.


  — Un peu, répondit-elle tandis que son ventre poussaitun rugissement.


  Elle ne comprenait toujours pas pour quelle raison il l’avait emmenée. Ils repartirent en direction de leur quartier. Malgré sa canne, Dolph marchait rapidement sur lestrottoirs bondés. Sa démarche transformait complètementson infirmité : il se déplaçait avec une telle assurance qu’onaurait cru que sa jambe n’avait pas le moindre problème.


  Quand ils retrouvèrent Houston Street, Esta se rendit compte avec surprise qu’elle connaissait leur destination: la seule différence était qu’à son époque, Schimmel’s Bakery était installée de l’autre côté de la rue. Quandelle entra dans la minuscule boutique, l’odeur du pain etdes oignons l’enveloppa d’une bouffée de nostalgie. Toutà coup, elle redevint petite fille et se rappela ces fois oùDakari l’emmenait déjeuner dehors après une séance d’entraînement un peu trop violente — pour s’excuser autantque pour la récompenser. Souvent, ils allaient prendre unknish chez Schimmel.


  Elle se laissa un instant submerger par le souvenir de son autre vie. Le sourire en coin chaleureux de Dakari, lesreparties cinglantes de Mari chaque fois qu’Esta se plaignait, même Logan et sa condescendance... et bien sûr leprofesseur Lachlan, qui comptait sur elle pour aller au boutde sa mission, quoi qu’il arrive.


  Ils étaient tous hors de portée. Pire: avec les changements dans l’article dissimulé contre sa peau, elle n’était plus sûre de pouvoir un jour les retrouver.


  Au cours de ses nombreux voyages dans le temps, de toutes ses missions, elle ne s’était jamais sentie aussiéloignée de sa propre histoire. Elle ne pouvait qu’espérer qu’elle l’attende encore quelque part, dans le futur.Esta n’était pas du genre à s’apitoyer sur son sort mais, àcet instant, elle s’autorisa à regretter sa vie normale : unevraie salle de bains, des voitures qui filaient à toute allure etdes rues qui n’étaient pas tapissées de crottin. Et les gensqu’elle aimait.


  — Qu’est-ce que tu prends ? demanda doucement Dolphpour la tirer de sa rêverie.


  Il avait remarqué qu’elle était ailleurs, mais il ne lui posa aucune question, ce dont elle lui fut reconnaissante. Ilsemportèrent leur commande dans la rue et commencèrentà manger tout en faisant jongler leur knish d’une main àl’autre pour ne pas se brûler.


  « Le goût n’a pas changé », songea Esta en mordant dans la pâte. Un siècle d’écart, et la farce savoureuse du friandfondait toujours dans sa bouche, compacte, tiède, avec justece qu’il fallait de sel. Elle retrouva instantanément ses dixans et les journées d’automne où elle s’asseyait avec Dakarià un arrêt de bus pour essayer de finir son knish avant qu’ilne refroidisse, pendant que son ami récapitulait la leçon dujour, listant ses progrès et ses erreurs.


  Elle avait dû attendre ses onze ans ou presque avant d’être capable d’en manger un entier mais, aujourd’hui, elle étaitsi affamée qu’un seul ne lui parut pas suffisant.


  — Tu parles combien de langues, exactement ? demandaDolph.


  La bouchée qu’elle venait de prendre eut soudain un goût de cendre. Elle déglutit et manqua de s’étrangler de nervosité,puis elle se tourna vers lui, l’air aussi ingénu que possible.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — Je t’ai observée, ce matin, répliqua Dolph avec unepointe d’impatience. Tu écoutais mes conversations.


  — Non, je...


  Mais en voyant son expression, elle étouffa sa protestation.


  — Alors, combien ?


  — Plusieurs, admit-elle.


  Cela avait constitué une part importante de son apprentissage mais, heureusement pour elle, elle avait des facilités en la matière.


  Dolph prit une autre bouchée de son friand.


  — Tu n’as pas jugé utile de m’en informer ?


  Elle haussa les épaules et prit le temps de bien choisir ses mots.


  — Tout le monde ne voit pas cela d’un très bon œil. C’estvrai que j’ai pu comprendre vos conversations, ce matin ; laplupart des gens considéreraient cela comme une menace.


  — Heureusement pour toi, ce n’est pas mon cas.


  — Ah non ? dit-elle, soulagée.


  Il secoua la tête.


  — Mais je te préviens, je ne fais pas confiance à ceux quime cachent des choses.


  — Ça ne se reproduira pas, affirma-t-elle, tête baissée,en espérant qu’il ne percevrait pas son mensonge.


  — Très bien.


  Ils marchèrent encore un long moment en silence avant qu’elle rassemble assez de courage pour poser la questionqui lui brûlait les lèvres depuis leur départ de la Strega :


  — Pourquoi m’avoir emmenée avec vous, ce matin ?


  — Je voulais déjà voir comment tu réagirais en découvrant les gens que je protège. Trop de Mages préfèrent cultiver l’entre-soi, et beaucoup n’adresseront jamais la parole àquelqu’un qui ne vient pas du même quartier qu’eux. Ils ontpour seul intérêt la protection de leur famille. C’est exactement ce que veut l’Ordre : diviser pour mieux régner. Il nefaudrait surtout pas que nous comprenions que nous avonsplus de choses en commun que de différences. C’est commeça qu’il conserve son pouvoir. Mais je voulais aussi que tuvoies de tes propres yeux ce que j’essaie de faire et ce quiest en jeu ici.


  Il enfourna sa dernière bouchée de knish et l’avala avant de reprendre.


  — La fille de Golde t’aime bien, dit-il en désignant lafleur en soie qu’Esta avait glissée dans ses cheveux.


  — Elle est mignonne.


  — C’est vrai. Mais que lui réserve la vie ? Elle passerale restant de ses jours cloîtrée dans une pièce commecelle-là, sans pouvoir espérer mieux, simplement parcequ’elle peut faire éclore une fleur en soie. Si elle a de lachance, les agissements de l’Ordre ne l’affecteront jamaispersonnellement : son appartement ne prendra pas feu avecelle piégée à l’intérieur, son père ou son mari ne sera pasenfermé pour un crime qu’il n’a pas commis. Mais c’est peuprobable. Comme la plupart d’entre nous, Marta n’a pas eucette chance : son époux a disparu il y a un peu plus d’unesemaine. Elle n’a pas de famille ici. Si je n’interviens pas,qu’adviendra-t-il d’elle et de ses enfants ?


  — Et c’est tout ? demanda Esta.


  Elle avait encore du mal à cerner cet homme. Tout le monde a une faiblesse, mais surtout, tout le monde a unobjectif personnel, avoué ou non. Dolph Saunders n’étaitprobablement pas différent des autres.


  — Vous les aidez sans rien attendre en retour ? Sanscondition ?


  Il réfléchit un long moment et pesa ses mots.


  — Je ne suis pas un saint, Esta. Je suis un hommed’affaires. Je possède de nombreuses propriétés, j’ai desemployés qui dépendent financièrement de moi, et j’ai sugagner le respect des gens de ce quartier. Je veux continuersur cette lancée. J’ai toujours été ambitieux, probablementtrop, compte tenu de mes origines. Si l’Ordre est vaincu, cesera une bonne chose pour mes affaires comme pour moi,et si c’est moi qui parviens à triompher de l’Ordre, les gensm’en seront reconnaissants. J’en tirerai des bénéfices certains. Ce serait mentir que de prétendre le contraire.


  » Mais je sais également ce que c’est de ne pas manger à sa faim. J’ai vécu dans la rue et j’ai appris à échapper àceux qui me pourchassaient. Je sais la force requise pourcontinuer à se battre quand on est au fond du trou, et j’aiconscience que tout le monde n’a pas cette force. Non, je nefais pas tout cela par pure bonté d’âme, mais je n’ai pas pourautant un cœur de pierre, quoi qu’en disent les rumeurs.


  Esta l’observa intensément, pour essayer de voir s’il mentait. Le professeur Lachlan lui avait enseigné tout ce qu’il savait. Il l’avait entraînée pour qu’elle puisse venir à bout del’Ordre qui les menaçait, mais il ne s’était jamais préoccupéde ceux qui vivaient en dehors de leur petit cercle. Seule leurpropre liberté l’intéressait. Et voilà que Dolph Saunders, unhomme qui avait toutes les raisons de ne s’inquiéter que deson propre sort et de son pouvoir d’amasser des richesses,lui tenait un autre discours.


  — Vous leur faites confiance ? Vous êtes sûr qu’aucun deceux que vous aidez n’ira vous dénoncer à l’Ordre ?


  — Quel autre choix aurais-je ? répliqua-t-il. Personnene peut survivre seul. Même moi. Tu as d’autres questions ?


  A son ton, elle comprit qu’il n’avait de toute façon plus l’intention d’y répondre. Elle secoua la tête — elle avait déjàtrop à penser.


  — Tu t’es bien débrouillée, hier soir. Jianyu te doit probablement la vie.


  — J’ai fait mon travail, c’est tout.


  — Que d’humilité, commenta Dolph avec un léger rictus. Je crois que tu caches encore beaucoup de secrets, EstaFilosik. Je ne suis pas sûr que ça me plaise.


  Esta fronça les sourcils, gênée par son assurance.


  — Je ne ferais jamais rien qui puisse vous nuire, à vouscomme à ceux que vous protégez.


  C’était faux, bien sûr, mais le mensonge lui était venu avec une aisance étonnante — ses années d’entraînement avaientporté leurs fruits. Pourtant, elle ne parvenait pas à étouffer le pincement de culpabilité qu’elle ressentait maintenant qu’elle connaissait Dolph et les autres. Elle ne pouvaitaccomplir la mission que le professeur lui avait confiée sansle compromettre et, si elle compromettait Dolph, elle faisaitpar la même occasion du tort à tous ceux qu’il protégeait.


  — Mais jusqu’où irais-tu pour eux ?


  Esta ne répondit pas tout de suite. Elle savait qu’il jaugeait attentivement chacune de ses paroles et de ses réactions. Sielle s’empressait de lui dire ce qu’il voulait entendre, ellepasserait pour une idiote, ou pire. Quand elle prit enfin laparole, ce ne fut que pour énoncer la vérité :


  — Si cela signifie vaincre l’Ordre ? Je suis prête à tout.


  — Moi aussi.


  Il hésita un instant avant de continuer :


  — J’ai un plan pour mettre l’Ordre hors d’état de nuire.Tu peux peut-être m’aider à le réaliser. Nibs en est persuadé.


  Esta s’humecta les lèvres et choisit prudemment ses mots.


  — Je... je ne sais pas si Nibs a raison, mais je veux bienfaire tout ce que je peux.


  — Tu m’en vois ravi, dit-il sans perdre son air grave. Dansce cas, j’ai une mission pour toi. Tu n’as qu’à considérer çacomme un test de loyauté. Mon plan repose sur quelqu’unqui, pour le moment, ne se montre pas très coopératif.


  — Harte Darrigan, murmura Esta, qui comprenait enfin.


  — Il t’a vue au musée, et il sait que tu travailles pour moi.Cela fait de lui une menace.


  — Je vais faire le nécessaire, promit-elle.


  Elle allait rectifier ce qu’elle avait modifié malgré elle, et remettre Harte Darrigan à sa place.


  Mais Dolph parut amusé.


  — Si je voulais qu’il meure, je lui enverrais Viola, plaisanta-t-il. Non, mon plan repose sur Harte Darrigan parce que j’aibesoin de sa collaboration. Et tu vas m’aider à l’obtenir.


  


  


  


  


  DES ÉTINCELLES DE POUVOIR


  


  


  


  


  


  


  Les quais


  


  


  Jack faisait les cent pas sur le sol poussiéreux de l’entrepôt. Le vieil homme n’aurait-il donc jamais fini ses bidouillages ? Jack avait les nerfs à vif, et le bruit du métal qu’on entrechoquait et du fer à souder n’était pas pour arranger leschoses. Depuis le cambriolage du musée, il payait l’hommele double du prix habituel pour travailler nuit et jour afin definir la machine. Elle aurait déjà dû être achevée.


  Enfin, le machiniste s’écarta pour examiner une dernière fois son œuvre.


  — Ça devrait aller.


  — Vous avez effectué les ajustements que je vous aidemandés ? s’enquit Jack en lui tendant un diamant brut.


  Son père piquerait une sacrée colère en apprenant combien il avait dépensé pour acquérir le joyau, mais si la machine fonctionnait, cela n’aurait plus d’importance. Ildeviendrait un héros.


  Il ne savait pas pourquoi il n’y avait pas pensé plus tôt, mais quelque chose avait fait «tilt» dans son esprit quandil avait découvert que sa tante avait perdu un bijou de familleau musée — un collier inestimable serti d’émeraudes et dediamants. Les joyaux étaient rares et irremplaçables...c’était ce qui lui avait donné une idée.


  Il ne pouvait évidemment pas se contenter de générer de l’énergie avec une machine, même une machine complexeà la pointe de la modernité. Il avait besoin d’un objet surlequel l’énergie pourrait se concentrer.


  Après tout, c’était comme ça que fonctionnait la protection du Mystérium, dans le palais de Khéphren. L’Ordre se servait de ses artéfacts. Il ne les avait jamais vus de sespropres yeux, mais il en avait entendu parler: cinq pierresréunies par l’un des plus puissants alchimistes ayant jamaisexisté, cinq pierres issues de cinq civilisations antiques quiavaient baigné dans la magie. Par divers rituels complexes,l’alchimiste était parvenu à extraire le pouvoir des artéfacts,et c’était ce pouvoir que l’Ordre continuait d’utiliser à cejour. Bien sûr, seuls les membres du petit conseil connaissaient les secrets des joyaux, mais Jack n’était pas idiot. Ilvenait de passer une année à étudier tout ce qu’il pouvait— tout ce que son oncle et les autres lui avaient permis d’étudier. Si ces pierres renfermaient un pouvoir... pourquoin’en aurait-il pas été de même pour ce diamant ?


  Il avait dû donner tout l’argent qu’il possédait (plus une certaine somme qui ne lui appartenait pas exactement) pourconvaincre l’antiquaire de se séparer du joyau. Il n’était pasquestion d’utiliser n’importe quel diamant. Non, celui-ciavait été découvert dans le tombeau de Thoutmôsis III, lepharaon qui avait fait ériger l’obélisque qui se dressait àprésent dans Central Park, l’Aiguille de Cléopâtre. La symétrie avait plu à Jack. A présent, il était persuadé que cela allait fonctionner.


  — J’ai fait les modifications, dit le vieil homme d’un tonpeu convaincu en prenant le diamant pour l’examiner. Maisje ne vois pas comment un caillou suffirait à neutraliserl’énergie que cette chose génère.


  — Personne ne vous demande de réfléchir, gronda Jack.Contentez-vous de suivre mes instructions. C’est fait ?


  Le vieil homme acquiesça.


  — Alors il ne devrait pas y avoir le moindre problème,conclut sèchement Jack. Installez-moi ça dans le globe central et démarrez la machine. Nous allons voir si vous parvenez encore à me décevoir.


  Un peu inquiet, l’homme s’exécuta puis se pencha à nouveau sur ses câbles. Quelques minutes plus tard, il brancha l’électricité et un bourdonnement s’éleva depuis le cœur dela machine. Les grands bras orbitaux se mirent à tournerlentement, puis de plus en plus vite, jusqu’à ce que le globeau centre commence à s’illuminer.


  — Elle ne tiendra pas le coup, dit l’homme, abrité derrière une grande caisse à outils en métal en s’apprêtant àdébrancher l’appareil.


  Mais Jack était confiant. Ou plutôt, il était suffisamment désespéré pour prendre le risque d’aller plus loin.


  — Non, attendez ! Regardons ce qu’elle sait faire.


  Grands dieux, qu’elle était belle ! Moderne, profilée, puissante... un concentré de tous ses espoirs. Les bras continuaient de tourner et de s’entrecroiser dans un mouvement flou, comme les anneaux de Saturne lancés dansune course effrénée. Des éclairs d’énergie — de magie ! —se mirent à bondir d’un pôle à l’autre de la sphère. Toutun univers parfaitement contenu. Un cosmos que lui seulpouvait contrôler.


  Les autres pouvaient bien rire de ses échecs. Ils finiraient tôt ou tard par admettre qu’ils avaient eu tort. Avec cettemachine, il accomplirait leur rêve de toujours: il arrêterait l’invasion des Mages et les exterminerait pour de bon.Une fois leur ville purifiée, libérée de cette magie corruptrice, l’Ordre reconnaîtrait son génie et le récompenserait.Ensemble, ils pourraient alors faire avancer la ville, le paysentier même, vers l’avenir brillant auquel il était autrefoispromis.


  — Monsieur Jack ! cria le vieil homme.


  — J’ai dit : attendez ! hurla Jack, qui entendait à peine sapropre voix par-dessus le vacarme.


  Les yeux grands ouverts, les cheveux fouettés par le courant d’air que produisait le mouvement des bras orbitaux, il avait la sensation de se tenir devant un gouffre entre lepassé et le futur. Les violentes poussées d’énergie qui luigiflaient la peau ne lui donnaient que plus envie de s’approcher du bord.


  Le machiniste se ratatina derrière sa boîte en métal mais Jack resta à découvert, défiant le destin de le désavouerune nouvelle fois. Si cette satanée machine devait exploser, qu’elle l’emporte avec elle. Ce serait plus simple qued’affronter un nouvel échec. Ou de devoir expliquer à sonpère où était passé l’argent de ses comptes en banque.


  Mais elle n’explosa pas. Elle prit encore de la vitesse, tandis que les éclairs d’énergie dansaient avec une frénésie croissante dans le globe, produisant un vent de plus enplus froid. De véritables étincelles de vie — non, de pouvoir.


  — Elle tient le coup ! s’écria-t-il, incapable de retenir unéclat de rire. Elle fonctionne !


  Le vieil homme jeta un coup d’œil par-dessus sa caisse à outils, estomaqué.


  Jack rit à nouveau. Une dangereuse pointe d’espoir était née en lui et le mélange de soulagement et d’excitation luimontait déjà à la tête. Elle fonctionnait.


  — Et ce n’est que le commencement, ajouta-t-il, pluspour lui-même que pour le machiniste.


  L’heure de son ascension avait sonné. Il se dirigea vers le tableau de bord pour faire quelques ajustements. Il jouaavec plusieurs leviers afin de concentrer l’énergie de lamachine sur un point précis. Il visait un quartier de Manhattan guère plus ragoûtant qu’un nid à rats, compte tenude la vermine qui s’y terrait. Jack avait bien l’intention deleur reprendre la ville.


  Il sourit. Ce serait lui qui rétablirait l’équilibre.


  — Contactez-moi s’il y a le moindre changement, conclut-il en mettant son chapeau pour ressortir dans le froid.


  Son invention fonctionnait ; il ne s’était pas trompé au sujet du diamant. Tout allait pouvoir se dérouler commeprévu. Il lui fallait un verre pour fêter ça.


  


  


  


  


  UNE AUTRE SORTE DE DANGER


  


  


  


  


  


  


  Théâtre Wallack


  


  


  Après la semaine qu’il venait de traverser, Harte avait vraiment besoin que la soirée se passe bien. Il avait réussi à se faire pardonner d’avoir manqué sa représentation le soir ducasse du Metropolitan grâce à l’article en une du Sun, maisce dernier avait également mentionné sa présence... Dèsle lendemain, les larbins de Paul Kelly l’attendaient danssa loge. Kelly n’avait pas apprécié de découvrir que Hartefaisait des progrès avec Jack sans l’en faire profiter.


  Harte espérait qu’il avait réussi à convaincre Torrio et Pat le Tranchant de lui laisser encore un peu de temps. Ilavait passé le reste de la semaine à attendre le retour debâton — et à éviter Jack, car il n’avait pas encore trouvé lemoyen d’expliquer le cambriolage du musée sans se mettreen danger.


  Pour ne rien arranger, le public ce soir-là était plutôt maussade. Il semblait peu amusé par ses talents de prestidigitation et ne paraissait pas s’émouvoir de ses démonstrations de l’impossible. Mais il ne lui était pas encore hostile.D’ailleurs, la salle était presque pleine, car les spectateursétaient venus assister à sa dernière création: une évasionspectaculaire, la plus dangereuse qu’il ait jamais mise enscène.


  L’homme que Harte avait sélectionné dans la salle pour installer ses chaînes repartit vers son siège, confiant. Ilétait certain que jamais Harte ne pourrait s’en libérer.


  Le Magicien prit le temps de se tortiller et de se débattre pour montrer la solidité des fers — un peu de dramaturgie nepouvait pas faire de mal. Quand les deux assistants de scènele firent descendre dans l'aquarium à taille humaine remplid’eau tiède, enchaîné et vêtu d’un simple short de bain, unsilence gratifiant tomba sur le théâtre. Il coula rapidementau fond.


  L’écran opaque n’était pas encore descendu devant l’aquarium quand les lumières du théâtre s’accrurent, clignotèrent un court instant comme des battements de cœur,puis s’éteignirent totalement.


  Même sous l’eau, Harte entendit les murmures inquiets de la foule et se sentit paniquer en retour. Il savait quec’était impossible, mais il aurait juré qu’au moment où lalumière s’était intensifiée, elle avait essayé de lui arracherson affinité. Il avait éprouvé une sensation douloureusede vide qui avait obscurci sa vision et lui avait fait tournerla tête.


  Quand il voulut crier, la lampée d’eau qu’il avala lui rappela où il se trouvait et ce qui était en jeu. Il se força à dominer sa peur et à se concentrer : la situation avait pris un tour inattendu, mais il pouvait en tirer profit.


  Sans perdre de temps, il fit apparaître l’épingle métallique qu’il cachait sous un faux doigt et se contorsionna commeil l’avait répété des centaines de fois pour l’introduire dansla serrure du cadenas. Quelques minutes plus tard, quandles assistants allumèrent les dernières lanternes à kérosèneau bord de la scène, Harte était déjà sorti de l’aquarium,dégoulinant, les lourdes chaînes au bout de ses mains tendues vers le public.


  Les spectateurs applaudirent à tout rompre. Malgré la faible lumière, il devinait sans peine leur stupéfaction.


  Sur les visages, la frayeur laissait place à l'émerveillement : non seulement il avait échappé à la noyade, mais cette fois,il avait aussi dû triompher du noir total qui avait inquiétémême les plus braves dans la salle.


  Il adressa à son public un sourire éblouissant et s’inclina pour profiter des vivats enthousiastes. Mais cet engouement ne suffit pas à soulager le malaise qui lui collait à lapeau, aussi inconfortable que son short mouillé. Il saluaune dernière fois avant de céder la place à Evelyn et sesprétendues sœurs.


  Les trois filles firent leur entrée et, dès qu’elles furent sous les projecteurs, la foule s’emballa à nouveau, avec cettefois force cris et sifflets. Apparemment, les spectateursn’avaient besoin que d’une paire de jambes pour oublierleur ébahissement. Cette pensée gâcha la bouffée d’adrénaline que Harte ressentait chaque fois qu’il sortait de scène,et il se sentit soudain nerveux. Il avait envie d’utiliser sonaffinité.


  Harte confia ses chaînes à un des assistants et enfila un peignoir avant de se frayer un chemin jusqu’à sa loge à travers le labyrinthe de cordes et de poulies des coulisses.


  Il ne fut pas vraiment surpris de découvrir que la fille l’y attendait. Depuis qu’il l’avait presque empêchée de s’enfuirdu musée, il se doutait que ce n’était qu’une question dejours. Malgré cela, il se trouva tout de même un peu déroutépar l’apparition de cette flammèche de couleur dans samorne petite loge.


  — Je suppose que c’est Dolph qui t’envoie, dit-il en refermant la porte derrière lui.


  Elle était vêtue d’une longue jupe couleur prune et d’un chemisier blanc qui épousait ses formes. Ses longs cheveuxétaient rassemblés en un chignon lâche sur sa nuque, et despeignes de jade délicatement sculptés accentuaient leursreflets chocolat. Ainsi apprêtée, elle aurait pu passer pourune femme de la haute société new-yorkaise, mais l’éclateffronté dans ses yeux dorés contrastait avec l’élégance desa tenue.


  À peine quelques jours plus tôt, John Torrio était assis à la même place —, Harte songea soudain qu’il ne savaitpas lequel de ces deux visiteurs était le plus dangereuxpour lui.


  — Tu es là pour me mordre ou pour me jeter un plateau àla figure, aujourd’hui ? demanda-t-il en fourrant les mainsdans les poches de son peignoir.


  Il était mécontent de sa présence, et surtout mécontent qu’une petite partie de lui soit soulagée de la revoir saine etsauve — et dans sa loge.


  — Hélas, on m’a strictement interdit de t’étriper, répondit-elle.


  — Comme tu dois être déçue, commenta Harte d’unevoix traînante, un peu détendu face à son trait d’humour.


  — Si tu savais...


  Elle poussa un soupir dramatique et se laissa retomber dans sa chaise. La lumière projetait des ombres dansantessur son visage et, en dépit de son air sérieux, il eut soudainla nette impression qu’elle se moquait de lui.


  — Je tenais à te remercier, dit-elle alors, sans cacher ceque cela lui coûtait de prononcer ces mots.


  Amusé malgré lui, Harte traversa la pièce jusqu’au radiateur où l’attendaient ses vêtements secs.


  — Pourquoi ?


  — Pour ne pas avoir rapporté ce que tu as vu l’autre soir.


  — Qui te dit que je ne l’ai pas fait ?


  Elle fit une moue sceptique.


  — Morgan avait l’air sacrément fâché, sur la photo enune du journal. Je ne serais probablement déjà plus de cemonde s’il avait eu vent de mon rôle dans cette histoire.


  — C’est vrai, admit Harte, il était hors de lui. Cependant,ne me remercie pas trop vite.


  — Ah non ?


  Elle inclina presque imperceptiblement la tête, et il devina qu’elle était inquiète. Tant mieux. Il se sentait perdrepied chaque fois qu’ils se voyaient : à son tour de patauger.Peu importe qu’il apprécie de plus en plus leurs petits jeux.


  — On ne sait jamais... quelque chose pourrait me revenir, ajouta-t-il avec un regard éloquent. Quelque chose susceptible d’intéresser la police.


  — Tu essaies de me faire chanter ?


  — Pas pour l’instant.


  Il lui sourit. Il se doutait que cela l’énerverait encore plus.


  — Mais avec le temps, je finirai bien par te soutirer unsecret.


  — Dans tes rêves, s’esclaffa-t-elle.


  — Toutes les nuits, ma belle, répliqua-t-il avec un clind’œil.


  — Bon, ce n’est pas que je ne m’amuse pas, mais je suislà parce que Dolph a une faveur à te demander.


  — Je sais parfaitement ce que Dolph attend de moi. D’ailleurs, je suis certain de lui avoir déjà fait part de ma décision.


  — On m’a chargée de te faire changer d’avis, dit-ellealors en battant des cils.


  La voyant ainsi arriver avec ses gros sabots, il ne put se retenir de rire.


  — Dans mon métier, je suis entouré de femmes sublimesdu matin au soir. Il faut plus qu’un joli brin de fille pour mefaire tourner la tête.


  Puis il enleva son peignoir pour le suspendre au paravent.


  — Sans vouloir te vexer, bien entendu, ajouta-t-il aprèscoup.


  — Ne t’en fais pas pour moi.


  Il avait compté la mettre mal à l’aise mais elle ne semblait pas le moins du monde incommodée de le voir seulementvêtu de son short trempé — ni de se trouver seule avec luidans cette petite pièce sombre. Elle ne détourna même pasles yeux. Au contraire, elle paraissait profiter du spectacle— elle avait une expression qu’il ne connaissait que tropbien. Cela l’irrita.


  — Etant donné que je suis en possession d’informationsqui pourraient fortement compliquer la vie de Dolph, ceserait peut-être à moi de lui demander des faveurs.


  — Qu’est-ce qui te ferait envie ? demanda-t-elle du tacau tac.


  Il sortait de scène où il venait de se produire devant trois cents personnes, mais il se sentit soudain curieusement misà nu. En fin de compte, il était plus mal à l’aise qu’elle.


  — Je vais prendre le temps d’y réfléchir.


  — Ne va pas te faire mal, répliqua-t-elle, sarcastique.


  Il secoua la tête, amusé, puis passa derrière le paravent pour se débarrasser de son maillot de bain et enfiler dessous-vêtements secs — et mettre un obstacle entre elle et lui.


  Elle ne montrait pas le moindre signe de gêne, et il ne pouvait s’empêcher d’être admiratif... mais il ne comptaitpas pour autant lui laisser le champ libre pour le duper unenouvelle fois.


  — Il doit bien y avoir quelque chose, reprit-elle. Quelquechose que Dolph pourrait t’offrir pour te convaincre derevenir sur ta décision.


  — Dolph Saunders ne possède rien qui m’intéresse,répondit-il en toute honnêteté pendant qu’il enfilait sonpantalon encore chaud.


  De l’autre côté du paravent, il entendit un bruit métallique, et il passa la tête par-dessus pour voir ce qu’elle fabriquait.


  — Je n’ai pas la clé, la prévint-il lorsqu’il vit qu’elle jouaitavec les menottes accrochées au-dessus de sa coiffeuse.


  — Ah oui ? J’imagine que je ferais mieux de faire trèsattention, alors...


  D’une pichenette, elle referma l’un des bracelets sur son poignet.


  — Oups ! s’exclama-t-elle en portant une main gantée àsa bouche.


  Il suivit son geste du regard — ses lèvres étaient si roses, et elles semblaient si douces. Il se souvenait de la sensationde cette bouche contre la sienne. Il les connaissait bien, ceslèvres... tout comme les dents qui se cachaient derrière. Ilne devait pas se laisser enjôler.


  — On dirait que je suis coincée ! ajouta-t-elle sans lequitter des yeux. Je vais être obligée de rester là... jusqu’àce que tu entendes raison.


  — Comme je te l’ai dit, le projet de Dolph ne me concernepas.


  Ce n’était pas tout à fait vrai: il avait plus que jamais besoin de quitter la ville, surtout maintenant que les laquaisde Paul Kelly ne le lâchaient plus d’une semelle. Mais celane suffisait pas à lui donner envie de replonger dans lesmagouilles de Dolph Saunders. Ses plans étaient toujourstrop risqués et imprudents et, sans Leena pour le brider,celui-là le serait probablement plus encore.


  — Je n’ai pas de prédilection particulière pour le suicide,conclut-il.


  — Tu devrais peut-être réécrire ton spectacle, alors. Tuétais à ça d’y passer, ce soir.


  — Ha, ha, dit-il avec un regard noir.


  — C’est un peu éculé, les évasions, tu ne trouves pas ?reprit-elle en s’avançant lentement vers lui. Houdini a déjàfait le tour du sujet. Tu devrais peut-être y mettre, je ne saispas...


  Elle agita la main, évasive, les menottes pendant à son poignet comme un bracelet.


  — ... un peu de piment. Je peux te donner des conseils,si tu veux.


  Si sa tentative de séduction n’avait pas été aussi calamiteuse, il se serait peut-être agacé de son commentaire sur Houdini. Elle aurait mieux fait d’être directe, mais il n’allaitpas non plus lui expliquer comment réussir son petit jeu.


  — Tu vas me donner des conseils, toi ?


  Il faillit rire mais, à cet instant, elle se pencha vers lui et son parfum le déstabilisa.


  — Tu n’as tout de même pas oublié que le public nous aadorés ? lui murmura-t-elle à l’oreille.


  — Tu crois ?


  Il tourna la tête pour que leurs visages soient très proches et il la sentit se raidir. Intéressant : elle ne voulait pas qu’illa touche, mais elle ne voulait pas non plus qu’il s’en aperçoive. Il pouvait en tirer profit.


  — Bon, il m’a adorée, moi, ajouta-t-elle avec une moueamusée. Toi, disons qu’il te supporte encore tant bien quemal.


  Elle dégageait une tiédeur agréable, et une odeur de soleil, de draps frais, de savon. De près, ses yeux avaient vraimentla couleur du miel et, surtout, une lueur provocante y scintillait. Harte n’avait jamais su dire non à un défi. Il se pencha plus encore et s’amusa de sa nervosité tandis qu’elle seretenait de reculer. Il la prenait à son propre piège.


  — Tant bien que mal, hein ?


  Il arrêta ses lèvres juste avant qu’elles ne lui effleurent le cou.


  — Mmh mmh, murmura-t-elle, subitement à court demots.


  — Et si ce qui m’intéressait... c’était toi ?


  — Moi, tu ne peux pas m’avoir.


  — Ah non ?


  Là-dessus, il referma les menottes sur son autre poignet.


  Elle écarquilla les yeux et recula mais, à sa grande surprise, elle ne s’affola pas. Elle ne l’insulta pas et ne semblait ni furieuse qu’il se soit moqué d’elle, ni décontenancée.Non, elle se contenta d’examiner les menottes à ses poignets puis fit quelque chose qu’il n’avait pas vu venir: elleéclata de rire avec un ravissement manifeste.


  — Tu as dit que tu n’avais pas la clé, c’est ça ?


  Elle ne paraissait absolument pas inquiète. Il haussa les épaules.


  — Je l’ai perdue il y a des années.


  Il se retourna pour prendre sa chemise sur le radiateur et glisser ses bras dans les manches toutes chaudes, plutôtcontent de lui. Jusqu’à ce qu’il se rappelle la serrure crochetée au musée.


  Le temps qu’il se retourne, elle était déjà libre et les menottes ouvertes se balançaient doucement au bout deson index.


  


  


  


  


  ON NE PEUT PAS ARNAQUER UN ARNAQUEUR


  


  


  


  


  


  


  — Je crains qu’il ne soit plus difficile que ça de se débarrasser de moi, dit Esta, enchantée de l’air ahuri de Harte devant la vitesse à laquelle elle s’était libérée.


  Il n’était pas désagréable à regarder : il avait une sorte de beauté brute qui contrastait avec ses manières raffinées, etun trait de khôl soulignait son regard sombre. Mais depuisson expérience avec Logan, elle savait que le charme n’étaitqu’un artifice. Harte Darrigan était un comédien suffisamment doué pour ne jamais laisser paraître ce qu’ildissimulait derrière son élégance, et Esta n’était pas assezidiote pour se laisser berner par cette façade — ou ce qu’ellecachait.


  Ce qui ne l’avait pas empêchée de profiter de la vue quand il avait enlevé son peignoir. Pourquoi s’en priver ?Le short mouillé qui collait à ses cuisses musclées soulignait son ventre plat et ses larges épaules bien dessinées.Il avait une boursouflure anguleuse sur l’épaule droite, unemarque ou une cicatrice peut-être, qui détonait avec l’airsophistiqué qu’il tentait de se donner ; sûrement une vieilleblessure, souvenir de sa vie d’avant. En dehors de ça, soncorps approchait la perfection. De toute évidence, Hartel’entretenait soigneusement.


  C’était quelque chose qu’Esta savait apprécier, et pas simplement pour le spectacle. Non, cela signifiait qu’il étaitcapable de se donner du mal pour quelque chose jusqu’à lemaîtriser totalement. Il savait qu’il ne pouvait pas compterque sur la magie.


  C’était une leçon qu’elle connaissait depuis son enfance. Quand le professeur Lachlan lui avait appris à faire lespoches, il lui avait d’abord interdit d’utiliser son affinité.Ce n’était que lorsqu’elle avait été capable de subtiliser unportefeuille sans éveiller l’attention de sa cible qu’il lui avaitmontré comment sa magie pouvait améliorer sa technique.


  Mais le fait qu’elle apprécie le soin qu’il mettait dans son travail n’était pas une raison pour se laisser distraire par sesbras musclés ou son sourire charmeur — qui faisait probablement partie de sa façade, lui aussi. Elle devait convaincreHarte Darrigan de se joindre à eux afin de remettre le cassedu palais de Khéphren sur les rails, et elle devait aussis’assurer qu’il ne dénoncerait pas Dolph à l’Ordre ; bref,elle n’avait pas le temps de tomber en pâmoison devant unacteur, aussi beau garçon fût-il.


  Il lui prit les menottes, les sourcils froncés.


  — Je ne les ai pas cassées, si c’est ce que tu veux vérifier, dit-elle devant son air perplexe.


  Elle lui montra l’épingle à cheveux dont elle s’était servie — le seul avantage de la coiffure élaborée que lui avait concoctée une femme qui travaillait pour Dolph un peu plustôt dans la journée.


  Esta avait bien essayé de leur dire que ce n’était pas une tenue d’apparat ou une nouvelle coupe de cheveux quiallaient impressionner Harte Darrigan, pourtant Dolphavait insisté. « Séduis-le ! » lui avait-il répété. Mais pourtoute arnaque, si on espère ferrer le poisson, il faut déjà lebon appât au bout de la ligne...


  Le coup des menottes semblait l’avoir momentanément déstabilisé, en tout cas. Cependant, une seconde plus tard,il haussa les épaules et se renferma dans son indifférenceen allant raccrocher les menottes à leur place.


  — Avec un peu d’entraînement, c’est à la portée de n’importe qui. Et tout le monde sait que je garde ces menottesdans ma loge.


  — Passe-moi une autre paire, alors. Aucune serrure nem’a jamais résisté.


  — Après ce que je t’ai vue faire au musée, je veux biente croire. Mais moi aussi, je sais crocheter une serrure, mabelle.


  — Je te parie que je vais plus vite que toi.


  Elle devinait sans peine le dilemme qui se jouait en lui: une partie de lui devait mourir d’envie de relever le défi pourlui prouver qu’il était le meilleur. Mais la raison l’emporta.


  — Comme je te l’ai dit, je ne suis pas intéressé. Ni partes provocations, ni par les manigances de Dolph Saunders.


  — Peut-être que tu devrais.


  Elle fit un autre pas vers lui.


  — Tu penses que tu vas tenir combien de temps dans cethéâtre ?


  — Aussi longtemps que j’en aurai envie, répliqua-t-ilavant de commencer à boutonner sa chemise.


  — Avec tes pauvres petits tours de passe-passe ? Le publicva se lasser.


  — Ce ne sont pas des tours de passe-passe, mais desdémonstrations, et je peux toujours en inventer de nouvelles.


  — Mais tu ne peux pas changer de public. Au bout d’unmoment, ils voudront voir autre chose. Quelqu’un d’autre.


  — Tu ne sais pas de quoi tu parles, rétorqua Harte — maisson regard avait vacillé.


  — Si on abat la Barrière, continua Esta sans tenir comptede sa remarque, tu pourrais quitter la ville.


  — Qui te dit que ça m’intéresse ?


  Elle ne put s’empêcher de rire : il en mourait d’envie, ça se voyait comme le nez au milieu de la figure.


  — Si tu pouvais quitter New York, tu changerais de villequand bon te semblerait. Un nouveau public chaque soir.Le monde entier t’ouvrirait ses bras.


  Une curieuse lueur transforma brièvement le visage de Harte, puis il reprit son expression apathique. Il achevad’ajuster le col de sa chemise devant la glace puis attrapa lacravate en soie noire suspendue à côté.


  — Parce que tu crois que j’ai besoin de Dolph Saunderspour cela ?


  Déroutée par cette soudaine assurance, Esta chercha un autre angle d’attaque et décida d’user d’une informationqu’on lui avait confiée.


  — Tu pourrais avoir besoin de sa protection. Que ce soitpour toi ou pour ta mère, d’ailleurs.


  Harte s’immobilisa.


  — Je n’apprécie pas les menaces.


  — Ce n’en était pas une, dit Esta, confuse.


  — Je ne vois pas ce que cela pouvait être d’autre, lâcha-t-il sèchement, étant donné que peu de gens savent que j’aiune mère.


  — Enfin, tout le monde a une mère ! observa Esta en seforçant à rire pour paraître plus détendue qu’elle ne l’était.


  Quelque chose avait changé. Apparemment, Nibs et Dolph s’étaient contentés de lui donner juste assez de cordepour se pendre. Elle avait perdu l’avantage — pire, elle avaitperdu pied.


  Harte l’étudia dans un silence de plus en plus gênant, comme s’il cherchait un indice qui lui révélerait les intentions de la jeune fille qu’il avait en face de lui. A cet instant, elle vit le Magicien tel qu’elle se l’était imaginé : froid, impitoyable, et capable de trahir quiconque se mettrait en travers de son chemin.


  Il finit par reprendre la parole :


  — J’accepte de réfléchir à la proposition de Dolph si turéponds à une question.


  — Laquelle ? dit-elle avec méfiance.


  Il s’avança vers elle, curieux.


  — Pourquoi es-tu obligée de travailler pour Dolph ?


  — Je ne suis pas obligée, mentit-elle.


  Il était trop près et la pièce sembla soudain trop petite. Elle releva le menton.


  — Je me rends utile, c’est tout.


  — Tu te rends utile ? répéta-t-il sans la lâcher des yeux.C’est tellement... banal.


  Malgré elle, Esta repensa à la photographie de Charlie Murphy dans la rue, rouge de colère, et à Dolph, en chemin vers la prison de Blackwell Island, impuissant face àla Barrière.


  — Donc il y a bien une raison, conclut Harte, satisfait.Je le savais.


  — Tu as tort.


  Trop tard : la donne avait changé. Elle s’en était bien sortie au début, elle avait même réussi à le décontenanceravec le coup des menottes, mais à présent, il était passé àl’offensive.


  — Non, je ne pense pas, dit-il en secouant la tête. Dolphn’a jamais été un philanthrope. Je ne sais pas ce qu’il t’apromis comme aide ou comme récompense, mais tu lepaieras au centuple. Tous les patrons fonctionnent ainsi,et Dolph est l’un des leurs. Une fois que tu commences àtravailler pour lui, tu ne peux plus t’enfuir.


  — Tu ne sais pas de quoi tu parles.


  Après tout, elle avait vu de ses propres yeux ce que faisait Dolph pour venir en aide aux plus faibles.


  — Dis-moi, reprit Harte sans tenir compte de saremarque, est-ce que tu portes déjà sa marque ?


  — Sa marque ? répéta-t-elle avant d’avoir pu se retenir.


  Elle se maudit intérieurement en voyant le sourire de Harte. Elle venait de lui révéler qu’il y avait encore des choses qu’elle ignorait au sujet de Dolph Saunders, des chosesque Harte savait. Il prenait l’avantage, et elle ne pouvait passe le permettre.


  — Je suis sûr que tu as vu le tatouage dont il affuble tousles membres de son équipe. Ça a toujours été le tarif pourbénéficier de sa protection.


  Il prit sa veste suspendue à un portemanteau au mur puis la fixa de ses yeux gris comme un nuage d’orage.


  — C’est un prix que je refuse de payer, déclara-t-il sansciller. Fin de la discussion.


  Esta était arrivée depuis peu, mais elle avait effectivement remarqué que la plupart des gens qui venaient à la Strega arboraient un tatouage. Elle n’avait jamais comprisce que cela signifiait jusque-là.


  — Il pourrait accepter de négocier à ce sujet, dit-elle.


  Elle n’avait pas la moindre idée de ce dont elle parlait, mais elle se devait de tenter un coup de bluff. Harte la dévisagea, sceptique, tandis qu’il boutonnait sa veste.


  — Cela m’étonnerait. Sans marque, il n’aurait aucunmoyen de me contrôler.


  C’est alors que la porte s’ouvrit et qu’une femme aux cheveux d’un rouge trop vif passa la tête dans sa loge.


  — Harte, mon chéri ! susurra-t-elle.


  Puis elle aperçut Esta, et se raidit.


  — Mes excuses, reprit-elle sur un ton qui contredisaitses paroles. Je ne savais pas que tu avais de la compagnie.


  — Non, non, répondit Harte tandis que la femme entraitdans la loge sans y avoir été invitée. Nous étions justement...


  — ... Nous étions justement au milieu d’une délicieuseconversation entre vieux amis, intervint Esta avec un légeraccent d’Europe de l’Est.


  Elle avait décidé de rebondir sur cette interruption inattendue pour reprendre le contrôle de la situation et tendit une main gantée à la femme.


  — Quel plaisir de rencontrer les charmants petits collèguesde mon cher Harte, reprit-elle avec un sourire condescendant. Je me présente : Esta von Filosik.


  La femme la dévisagea froidement.


  — Alors comme ça, vous êtes de vieux amis ?


  — N..., commença Harte, mais Esta lui coupa la parole.


  — Bien sûr ! mentit-elle avec aisance. Nous nous sommesrencontrés il y a des années de cela, à Rastenburg, quand ilétudiait sous la tutelle de mon père. Oh, nous n’étions quedes enfants à l’époque, mais ensuite...


  Elle fit une pause et lança un regard transporté à Harte.


  — ... nous sommes devenus bien plus proches. N’est-cepas, mon chéri ?


  — C’est donc pour ça que tu t’enfuyais tous les soirs,commenta sèchement la femme.


  A la grande satisfaction d’Esta, Harte Darrigan était pour une fois muet comme une carpe.


  — Il est parti afin de poursuivre ses études, mais nousvoilà enfin réunis, conclut Esta.


  Elle s’approcha de Harte pour le prendre par le bras. Il voulut se dégager, mais elle le tenait fermement.


  — Et vous êtes ?


  — Evelyn DeMure.


  La femme la détailla ostensiblement de la tête aux pieds, et Esta sentit soudain la chaude énergie de la magie d’Evelynl’envelopper. Irrésistiblement attirée par elle, Esta lâchaHarte — malgré elle, ses bras tombèrent le long de son corps.


  — Evelyn, gronda Harte.


  La vague de chaleur s’évanouit.


  — Tu avais besoin de quelque chose ? continua-t-il avecune pointe d’agacement.


  Evelyn se tourna vers lui et lui tendit une enveloppe froissée.


  — On vient d’apporter une lettre pour toi, dit-elle sèchement. La prochaine fois, débrouille-toi pour que quelqu’und’autre s’occupe de ton courrier. Je ne suis pas ton garçonde courses.


  — Personne ne te confondra jamais avec un garçon,Evelyn, répondit Harte d’un ton cajoleur qui ne suffit pas àadoucir la femme.


  En examinant la lettre, il s’assombrit. Il déchira le bord de l’enveloppe et en sortit une feuille pliée en quatre, maisEvelyn ne semblait plus si pressée de partir.


  — Je croyais que tu n’autorisais plus les visiteurs en coulisses ? demanda-t-elle en lançant à Esta un regard aussiacéré que les poignards de Viola.


  Harte ne parut pas l’entendre. Il était occupé à lire le message et se renfrognait davantage à chaque seconde.Subitement, il écrasa la lettre dans son poing fermé et,quand il releva la tête, il y avait une telle fureur dans sesyeux qu’Esta faillit reculer.


  — C’est vrai, répondit-il enfin sans quitter Esta duregard, l’air glacial. Mais pour une vieille amie, je me devaisde faire une exception.


  Les alarmes internes d’Esta se mirent à sonner toutes en même temps. Elle ne savait pas ce que contenait la lettre,mais quelque chose avait changé chez Harte. Il n’y avait plusune once de taquinerie dans son comportement. Elle nesavait pas à quoi il jouait à présent, mais elle avait l’intuition que ce n’était pas le moment d’essayer de le découvrir.


  — De toute façon, j’allais justement partir, dit-elle àEvelyn. C’était un plaisir de te revoir, Harte. Tu réfléchirasà ma proposition ?


  — Nous devrions en rediscuter, oui, répondit-il,impassible.


  C’était un début de victoire, mais elle ne pouvait s’empêcher de songer que de nouveaux éléments venaient de s’ajouter à l’équation et qu’elle ne les comprenait pas.


  — Nous pourrions en reparler demain ? suggéra-t-elle.


  — Je ne suis pas sûr que ce soit possible demain. J’ai despetites choses à régler, ça risque de me prendre quelquesjours.


  Il y avait une curieuse détermination dans sa voix.


  — Je me tiens à ta disposition, dit-elle en s’efforçant dedissimuler son malaise derrière un sourire. À bientôt, alors.J’ai été ravie de vous rencontrer, ajouta-t-elle à l’intentiond’Evelyn.


  Elle se retourna pour partir mais, à l’instant où elle ouvrait la porte, Harte l’attrapa par le poignet.


  — Ce ne sont pas des manières de dire au revoir à un vieilami, voyons ! murmura-t-il d’un ton taquin que contredisait son expression intraitable.


  Il l’attira vers lui.


  — Tu l’as dit toi-même... Nous étions si proches, autrefois.


  Elle dut se forcer à ne pas se dégager. Evelyn les observait toujours de son regard furieux, et Esta avait besoin qu’elle croie à son histoire. D’ici une heure, tout le théâtre aurait entendu parler de l’inconnue qui avait rendu visite à HarteDarrigan dans sa loge. Rien de plus efficace que ce type deragots : il ne pourrait plus la mettre dehors par la suite.


  Mais avant qu’elle ait trouvé le moyen de lui échapper, elle était dans ses bras, dans la même position qu’au Haymarket. Il n’y avait plus ni douceur ni séduction dans sesyeux, mais leur intensité lui fit le même effet que la foisprécédente.


  Il lui laissait l’opportunité de reculer et de refuser ce qui allait suivre, mais cela reviendrait à détruire la couverturequ’elle essayait d’établir. Au lieu de cela, elle le regarda enface, prête à l’affronter. Elle le mettait au défi d’aller aubout.


  Une lueur d’amusement adoucit ses yeux gris, et elle dut se répéter que tout cela n’était qu’une comédie. Le professeur Lachlan l’avait avertie qu’elle ne devait pas se laisserséduire par le Magicien : « Tu dois t’emparer du Livre avantlui et l’empêcher de... »


  Puis il posa les lèvres sur les siennes et elle sentit son affinité l’envelopper, transpercer sa peau, violer la frontièrequi les séparait d’une manière qu’elle n’avait pas anticipée.Elle ne put rien faire pour s’en protéger. Il dégageait uneénergie brûlante, électrique, irrésistiblement attirante,alors qu’elle savait que c’était un piège.


  Malgré cette chaleur, le baiser en lui-même ne renfermait ni flamme ni passion. Il dura à peine une seconde, mais il s’était passé quelque chose. Il en avait tiré plus quele simple plaisir d’embarrasser Esta.


  — A très bientôt, ma chérie ? murmura-t-il en la relâchant, l’air toujours impassible mais avec un éclat de triomphe dans les yeux.


  — À très bientôt, répondit-elle.


  Elle fut rassurée d’entendre que sa voix tremblotait à peine. Ce n’était pas la peur qui la secouait, mais la fureur.Contre Harte d’avoir osé la toucher, et contre elle-même dene pas l’avoir vu venir. Elle sortit de la loge puis ralentit letemps autour d’elle pour pouvoir quitter le théâtre sans quepersonne ne la voie trembler de tous ses membres.


  


  


  


  


  LE MESSAGE


  


  


  


  


  


  


  Harte contempla la porte restée ouverte. Il essayait de comprendre ce qu’il venait de voir et d’entendre : le carrousel de pensées et d’images qui tourbillonnait dans l’esprit dela fille n’avait aucun sens.


  — Voilà qui était instructif, commenta Evelyn derrièrelui.


  — C’est vrai, répondit-il, plutôt pour lui-même.


  Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de songer qu’il était encore plus perdu qu’avant.


  — En tout cas, si vous deux, vous êtes de vieux amis, moije suis la Sainte Vierge, ricana-t-elle.


  Ces paroles le ramenèrent à la réalité et il se rappela brusquement qu’elle était toujours là, à le regarder. Dansla lumière tamisée de la loge, il observa ses cheveux rougeset son maquillage criard. Les ombres que l’ampoule projetait sur son visage la vieillissaient et il vit la coquille vide etcraquelée de la femme qu’elle avait été jadis. Mais surtout,il ne put s’empêcher de la comparer à la fille — à Esta. Lecontraste était flagrant.


  Le baiser lui avait apporté plus de questions que de réponses. Il l’avait également troublé, mais il préférait éviter de se pencher là-dessus.


  Vu la vitesse à laquelle elle avait quitté sa loge, il concluait qu’Esta avait été troublée, elle aussi. Rien d’étonnant : aprèstout, il l’avait prise au dépourvu. Mais à cet instant, il avaitsenti que, si elle était venue lui apporter un message de lapart de Dolph, elle était aussi venue pour elle-même.


  — Alors, cette lettre... c’était important ou non ? demandaEvelyn, curieuse.


  Il se rappela soudain le message qu’il avait reçu et fourra précipitamment la feuille de papier froissée danssa poche.


  — Un petit souci à régler, répondit-il avant d’attraper saveste. Il faut que j’y aille.


  Sur ces mots, il abandonna Evelyn et sortit en courant du théâtre. Il avait le sentiment inquiétant qu’il était déjàtrop tard.


  La lettre portait la marque familière du gang de Five Points : une croix avec une branche supplémentaire, symbolisant l’intersection légendaire de Orange Street, CrossStreet et Anthony Street, désormais le territoire de PaulKelly. La croix qu’on lui avait marquée au fer dans l’épauledroite quand il avait choisi d’accepter l’offre de Kelly. Ledessin seul aurait suffi à le mettre sur le qui-vive, mais ony avait ajouté une ligne manuscrite, de l’écriture penchée etabrupte de Paul Kelly lui-même. C’était une adresse, situéeà un pâté de maisons de l’appartement qu’il louait pour samère depuis le mois de mai.


  Il avait immédiatement compris que c’était un avertissement : Paul Kelly avait toujours le contrôle de son avenir. Certain qu’il serait inutile d’aller chez sa mère, Harte serendit directement à l’adresse indiquée.


  Les rupins qui venaient s’encanailler au sud de Houston Street pensaient que les fumeries d’opium étaient limitéesà Chinatown; en réalité, on en trouvait partout dans NewYork. Connaissant sa mère, Harte ne fut pas surpris quel’adresse dans la lettre le mène à l’une des pires de la ville,située sur Broome Street.


  Quand il la trouva allongée sur une banquette basse dans un sous-sol miteux, il était déjà trop tard. Elle était à peineconsciente, la tête soutenue tant bien que mal par un petittabouret, la main lâchement appuyée sur une longue pipe.Sur le sol, il aperçut trois coquilles tachées d’un résidu noirâtre, preuve de l’ampleur de sa débauche.


  Il avait sa petite idée sur la manière dont elle s’était procuré autant de drogue, mais il ne tenait pas à en savoir plus. C’était déjà assez difficile pour lui de la voir dans cet état etde s’apercevoir que, en dépit de ses efforts pour se détacherde tout cela, il éprouvait de la déception.


  Elle remua ses lèvres gercées, perdue dans une conversation imaginaire. Au moins, elle était en vie, et hors de danger — ou presque. Malgré ce qu’elle lui avait fait (ce qu’ilavait provoqué, en vérité), il retrouvait parfois derrière cesannées de désillusions et de folie des traces de la femmequ’elle avait été autrefois. Elle était toujours quelque part lacréature enchanteresse qui lui contait des histoires de payslointains quand il était petit garçon.


  Elle l’avait abandonné, mais c’était à cause de lui qu’elle était partie.


  Désormais, elle avait les cheveux gris, et il ne put réprimer une grimace en écartant les mèches grasses de son visage.


  — M’man, dit-il doucement pour la réveiller. Allez,viens. C’est l’heure de partir.


  Elle ouvrit des yeux ensommeillés. Ses iris clairs étaient vitreux et ses pupilles trop larges sous l’effet de la drogue,mais elle lui sourit avant de refermer les paupières.


  — Non, m’man, dit-il, agacé. Tu dois te lever. Il fautqu’on s’en aille.


  Il devait la sortir de là, lui trouver un endroit sûr où Kelly et ses hommes ne pourraient pas la retrouver, et ce avantqu’elle n’accumule une dette trop importante qu’il finiraitpar devoir éponger lui-même.


  Un borborygme s’éleva du fond de la gorge de sa mère mais son visage restait inerte et elle respirait difficilement.Puis elle rouvrit les yeux et, l’espace d’un instant, parvint àse focaliser sur lui.


  — Non, murmura-t-elle, pitié, non...


  — Je ne vais pas te faire de mal, m’man, dit-il en reculantla main.


  — Laisse-moi tranquille, insista-t-elle d’une voix pétriede peur et de dégoût. Tu n’es pas normal... contre nature...C’est toi qui l’as fait partir. Tu me l’as arraché.


  — Je sais, répondit-il, crispé.


  Dans ces cas-là, il était toujours plus simple d’acquiescer que de discuter.


  — Tout est de ma faute.


  Ces derniers mots, au moins, étaient la vérité.


  Il n’était qu’un enfant, à l’époque. Il ignorait encore ce dont il était capable et ne savait pas contrôler ses pouvoirs.Son père était un ivrogne qui préférait employer son tempsà les battre, sa mère et lui, plutôt qu’à gagner sa vie. Quandsa mère avait découvert que Harte avait poussé son père àles quitter, elle avait été folle de rage contre lui, et s’étaitprécipitée à la poursuite de l’homme qu’elle aimait. Elleavait tout risqué en tentant de traverser la Barrière pour lerejoindre.


  Mais elle n’y était pas parvenue. Même l’anéantissement qu’elle avait ressenti à l’idée de perdre son grand amourn’avait pas suffi pour lui faire franchir cette terrible frontière. Elle avait essayé, pourtant. Elle avait effleuré son pouvoir et il l’avait changée à jamais. Parfois, Harte se demandaitsi la mort n’aurait pas été une issue plus clémente. Quandil l’avait retrouvée, des années plus tard, elle n’était plusla même personne. Elle passait ses journées à courir aprèsle moyen d’oublier le vide que la Barrière et son ordure depère avaient laissé.


  Harte aurait dû la détester de l’avoir abandonné. D’ailleurs, une petite partie de lui la détestait probablement. Mais au final, il réservait toute sa haine pour ce père quin’avait jamais su tenir son rôle, et pour lui-même.


  Elle leva lentement les mains pour les contempler de ses yeux brumeux, comme si elle les voyait pour la première fois.


  — Ces mains accomplissaient des miracles, autrefois.Quand j’étais petite, les femmes venaient me demander del’aide.


  Elle parlait d’une voix douce, presque enfantine. Puis elle se fit acerbe.


  — J’avais un don, et tu me l’as arraché.


  Il serra les dents.


  — Tu me feras des reproches plus tard. Pour l’instant, ilfaut qu’on te ramène à la maison.


  Elle le regarda alors, ses yeux vert pâle perdus dans ses souvenirs.


  — La petite Molly Doherty peut vous rendre assez joliepour conquérir le cœur de n’importe quel homme, voilà ceque tout le monde disait. Mais aujourd’hui, j’en suis incapable, et je souffre...


  Sa voix se brisa et elle referma les yeux.


  — J’ai si mal, je veux juste que ça s’arrête, quelques instants seulement... Je voulais...


  — Tu n’as pas besoin de m’expliquer, lui dit-il, la gorgeserrée. Tu peux te lever ?


  Il répugnait à la toucher à nouveau. L’odeur de transpiration qu’elle dégageait (si ce n’était pas quelque chose de pire) était déjà assez difficile à supporter de là où il se tenait.Cela lui rappelait ce qu’il avait enduré après son départ — les nuits passées dans des tas d’ordures pour essayer dese réchauffer, la puanteur des corps sales qui l’avaient prisen chasse pour le plaisir.


  Parce que personne n’était là pour les en empêcher.


  Parce qu’il le méritait — au fond de lui, il le savait.


  Sa mère ne bougeait toujours pas et il étouffa un juron. Il se demanda s’il pouvait payer l’homme qui faisait le guetà la porte pour la garder ici le temps que les effets de ladrogue s’estompent. Il pourrait ensuite revenir la chercher.Ou envoyer quelqu’un d’autre à sa place.


  Il fallait qu’il s’en aille. Il s’efforçait de ne pas trop respirer depuis qu’il était arrivé, mais le nuage d’opium qui l’enveloppait commençait à s’insinuer en lui et à absorberl’énergie effrénée que lui avaient laissée la fille et la lettrede Kelly. Il détestait sentir la drogue affadir ce qu’il était — qui il était. Il détestait qu’une partie de lui ait envie derester un peu plus longtemps, de permettre à ce vide sereinde l’emplir tout entier, juste un instant...


  — Je m’en vais, m’man, dit-il en repoussant la tentation. Je reviendrai demain matin, quand tu iras mieux.


  Il se leva et lui lança un dernier regard, mélange de haine et d’amour. Elle représentait un lien de plus avec cette maudite ville. Une camisole de force. Il était responsable d’elle,et se sentait comme enfermé dans une cellule dont il netrouvait pas la clé.


  Il avait à peine franchi la porte qu’il entendit des hurlements affolés. Une foule s’était rassemblée au bout de la rue. Il sentit une odeur de feu de bois et d’autre chosede plus fort, de plus chimique, puis il vit les flammes. Dechaque côté de la rue, un incendie faisait rage, progressantinéluctablement vers l’immeuble central, celui dont il venaitde sortir.


  Cela ne pouvait pas être un accident, deux bâtiments distincts en feu en même temps — deux bâtiments qui cernaient la pièce où reposait sa mère, à demi consciente. Pasavec le mot qu’il avait dans sa poche.


  Apparemment, Paul Kelly ne s’était pas contenté de lui écrire un message.


  Il redescendit en pestant et au pas de course la petite volée de marches qui menait au sous-sol, puis cria au gardesomnolent de réveiller les clients. Il attrapa sa mère. Lapuanteur de ses vêtements et de ses cheveux sales l’assaillit et lui retourna l’estomac. Ce serait un soulagement deretrouver l’épaisse fumée dehors. Il retint un haut-le-cœur,puis la tira hors de l’immeuble et l’aida à traverser la foulepour rejoindre un fiacre garé le long du trottoir, de l’autrecôté de la rue. Après avoir donné au cocher l’adresse de samère, Harte l’installa sur la banquette tandis que la calèchese mettait en route cahin-caha sur les pavés.


  Quand il se pencha par la fenêtre pour respirer, il aperçut les sbires de Paul Kelly qui le guettaient, dans l’ombre.


  


  


  


  


  UNE SITUATION INTENABLE


  


  


  


  


  


  


  La Bella Strega


  


  


  En général, le brouhaha du bar bondé suffisait à calmer les nerfs de Dolph, même après une journée particulièrementfrustrante. Il s’asseyait contre le mur du fond, en partiepour parer à une éventuelle attaque surprise, et en partie pour observer ce qui se déroulait dans le saloon sansavoir à y prendre part. Depuis sa table habituelle, il pouvait contempler tout ce qu’il avait bâti, prendre le pouls duquartier, et réfléchir à ses prochaines opérations sans quequiconque vienne le déranger.


  Ce soir-là, la pièce résonnait déjà des clients venus boire et rire, mais Dolph se sentait nerveux. On lui avait rapportéun incendie sur Broome Street. Il avait envoyé plusieurs deses hommes aider à combattre les flammes et évacuer lesinnocents, mais leurs moyens étaient limités — une nécessité s’ils ne voulaient pas éveiller les soupçons. Il y auraitdes dégâts, et il ne pouvait rien y faire.


  Si Tilly n’était pas sortie faire une course, il serait allé à la cuisine — sa manière d’être, toujours si sereine, l’apaisait.Il aurait bien mangé de sa soupe, un bouillon riche et dorérempli de boulettes de matza, ou de son pain frais, divin.


  Il avait besoin du Livre. Mais pour obtenir le Livre, il lui fallait l’aide de Harte Darrigan.


  La fille n’était pas sa dernière chance de convaincre Darrigan, il le savait, mais elle n’en était pas loin. Et cela commençait à faire un moment qu’elle était partie.


  Que c’était agaçant d’ignorer encore ce dont elle était capable... C’était une voleuse, d’accord, et elle était probablement digne de confiance, à en juger par sa prestationau musée. Cependant, elle lui cachait des choses et, vu qu’ilne savait pas comment fonctionnait son affinité, il ne pouvait pas prédire comment elle risquait de l’attaquer, si leschoses devaient en arriver là. Il ne pouvait évidemment paslui poser la question sans révéler qu’il avait perdu ses pouvoirs. Son équipe partait du principe qu’il savait.


  Peu de temps auparavant, il n’aurait pas eu à s’inquiéter. Avec sa force tranquille, Leena aurait neutralisé la fille sansdifficulté si nécessaire et, avant l’incident de la Barrière,il se serait tenu prêt à une attaque de sa part, car il auraitconnu le goût de son affinité dès leur première rencontre.


  Avant l’incident de la Barrière, il aurait pu faire bien plus, même. En lui serrant simplement la main, il luiaurait emprunté un court instant son affinité sans lui fairele moindre mal, comme avec tous les Mages. Autrefois, son talent l’avait rendu presque invincible. A présent, il devait se contenter de faire semblant et de manipuler ceux qui luifaisaient confiance.


  Il n’était pas assez naïf pour croire que cela durerait encore bien longtemps. Quelqu’un finirait par comprendre... et profiterait alors de sa faiblesse pour le trahir. Restait à savoir qui et quand.


  Comme pour répondre à ses idées noires, un vacarme retentit devant l’entrée du bar, à l’extérieur. Dolph se tenaitaux aguets, prêt au pire, lorsque les doubles portes du saloons’ouvrirent brutalement et claquèrent contre les murs. Lafoule se tourna comme un seul homme vers le nouvel arrivant.Un murmure envahit la salle à la vitesse des incendies quidévoraient les plus insalubres des logements de la Bowery.


  Dolph avait presque traversé la moitié de la pièce quand il vit que ce n’était pas un ennemi sur le seuil de la porte, maisJianyu. La détresse sur le visage du garçon suffit à l’alerter,puis il aperçut la silhouette qu’il tenait dans ses bras et ilhâta le pas.


  — On ferme ! cria-t-il. Viola, arrête de servir; Mooch,Sean, faites sortir tout le monde.


  Son équipe était bien entraînée : sans poser de question, ils s’exécutèrent avec efficacité. Ses employés commençaient déjà à pousser les clients vers la sortie, mais chacunse tordait le cou pour voir ce qui avait provoqué la cohue.


  — Il l’a tuée ! hurla quelqu’un.


  Et Dolph sentit la colère et la peur de la foule se retourner instantanément contre Jianyu.


  Les murmures agités se muèrent en un brouhaha fébrile de différentes langues. L’énergie s’accrut dans le saloon tandisque chacun se préparait à utiliser son affinité — défense ouattaque ? Dolph l’ignorait encore. Un instant plus tard, la première injure raciste fut prononcée, d’une voix gutturale aussivicieuse et laide que la haine contenue dans le mot lui-même.L’atmosphère du bar changea alors, se fit plus dangereuse.


  Dolph leva sa canne et abattit violemment son pommeau argenté sur la cloche qu’on sonnait pour annoncer la dernièretournée, en fin de soirée. Un bruit assourdissant retentit.


  — J’ai dit : on ferme ! Tout le monde dehors !


  Il s’avança en donnant des coups de canne à l’aveugle autour de lui pour aider les curieux à déguerpir, puis il verrouilla la porte derrière les derniers clients.


  — Dégagez-moi ça ! ordonna-t-il en désignant deuxpetites tables carrées contre un mur. Jianyu, pose-la parterre, il faut l’empêcher de se blesser.


  


  


  


  


  FULTON STREET


  


  


  


  


  


  


  Tilly se débattait violemment dans les bras de Jianyu qui l’emmenait dans le coin qu’on leur avait dégagé. Les acolytes de Dolph se rassemblaient autour du jeune Chinois, etcelui-ci devinait leur défiance.


  Mais avant qu’il ait pu poser Tilly au sol, Viola joua des coudes pour s’approcher tout en s’essuyant les mains surson tablier.


  — Che cos’è ? commença-t-elle, mais sa voix mourut danssa gorge quand elle vit de qui il s’agissait.


  Elle s’immobilisa et, menaçante, gronda :


  — Qu’est-ce que tu lui as fait ?


  Jianyu sentit le pic d’énergie de son affinité. Une vague brûlante l’assaillit violemment comme le souffle d’unefournaise et la douleur qui enserra son corps lui coupa larespiration. Il avait l’impression que son sang avait pris feuet que ses poumons s’étaient changés en blocs de ciment.Il s’efforça de rester debout, de ne pas lâcher Tilly, ce quis’avérait de plus en plus difficile étant donné qu’elle continuait de se tortiller dans tous les sens.


  — Viola ! Ça suffit ! aboya Dolph en agrippant le coudedu jeune garçon pour l’empêcher de s’effondrer. Laisse-lesi tu ne veux pas qu’il la fasse tomber ! Que quelqu’un ailleme trouver Nibs. Tout de suite !


  Les yeux de Viola brillaient intensément mais, un instant plus tard, la chaleur quitta le corps de Jianyu et il put enfinrespirer, haletant. Soudain conscient que Dolph le tenait toujours par le bras, il se dégagea pour déposer Tilly sur le sol.


  — Tiens-lui les jambes, Vi, ordonna Dolph tandis quelui-même agrippait ses avant-bras pour qu’elle arrête de segriffer le visage et le cou, où elle avait déjà fait de grandesmarques rouges avec ses ongles.


  Elle continuait de convulser de douleur, pâle comme la mort.


  — Que s’est-il passé ? demanda Dolph, de marbre.


  A son ton lourd de sous-entendus, Jianyu fut sur le qui-vive. Quel idiot il avait été de croire qu’il pourrait seconstruire une vie loin de ses compatriotes. De croire qu’ilpourrait être accepté ici quand même à Chinatown ils ne letoléraient pas.


  Bien sûr, ce n’était pas la première fois qu’il entendait ce genre d’insultes, qu’elles soient dirigées contre lui ou contrequelqu’un d’autre, mais ici même, dans cet endroit qu’il avaitosé considérer comme un foyer ? Qu’on l’accuse d’avoir tuéla fille qu’il essayait de sauver ? Au fond, ce n’était pas unesurprise. Par contre, que Viola aussi s’en prenne à lui et queDolph le regarde avec une avalanche de glace dans les yeux...


  Il était sûr que, d’un instant à l’autre, il allait sentir la brûlure de son tatouage dans son dos. A sa grande surprise — et à son grand soulagement —, il n’en fut rien. Cela signifiait que Dolph lui faisait toujours confiance. Cette penséeparvint à lui débloquer la gorge pour répondre à la question,mais il ne savait pas si cela suffirait à effacer le poids de laméfiance qu’il sentait encore dans l’air.


  — Je n’en suis pas certain...


  — Essaie quand même, aboya Dolph avec un mouvementd’humeur. Que faisait-elle près de la Barrière ?


  — Elle n’était pas à la Barrière, répondit Jianyu. C’estarrivé sur Fulton Street.


  


  


  


  


  QUELQUE CHOSE DE NOUVEAU


  


  


  


  


  


  


  Sur le chemin du retour, le choc de ce que Harte Darrigan avait fait à Esta avec son étrange baiser s’était atténué, maiselle ne se sentait pas beaucoup plus rassurée. Elle revintlentement à pied vers la Bowery pour calmer ses nerfs et,pendant sa marche, elle ne put s’empêcher de relire l’articleencore et encore. Il n’avait toujours pas changé. Elle avaitpeut-être fait des progrès avec Darrigan, mais cela n’avaitpas suffi, et elle ne voyait pas ce qu’elle pouvait faire d’autre.


  Son inquiétude ne la quitta pas de tout le trajet, et s’accrut brusquement quand elle entra dans la Strega : il se passaitquelque chose de grave. Il était tard et, à cette heure de lasoirée, le bar aurait dû être envahi d’une foule de Magesvenus boire pour oublier leurs soucis et leur détresse. Or,il était presque vide.


  — C’est fermé ! aboya un des garçons coiffés d’un chapeau melon en lui barrant le passage.


  Il s’appelait Sean, ou Sam, quelque chose qui commençait par un S, mais Esta était encore nouvelle et il ne la reconnaissait pas. Heureusement, elle n’eut pas à se justifier:Nibs s’approcha et fit signe au garçon de la laisser entrer.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en apercevant unpetit rassemblement au fond du bar.


  Dans l’air régnait une énergie chaude, instable. Elle sentait que chacun dans la pièce était sur le point d’utiliser son affinité et la peur était partout palpable.


  — Dolph vient de fermer, dit Nibs, ébranlé — elle nel’avait jamais vu comme ça. C’est Tilly.


  Il la guida vers le petit groupe et elle vit Dolph qui parlait à voix basse avec Jianyu. Viola tenait Tilly par les jambeset un autre la tenait par les bras pour l’empêcher de s’agiter. La jeune cuisinière aux cheveux châtain clair se débattait comme si elle était en feu. Elle fixait le plafond de sesyeux grands ouverts, et elle avait le visage et le cou striés demarques rouges. On aurait dit qu’elle s’était volontairementgriffé la peau.


  — Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda Esta, horrifiéepar la vision de Tilly grimaçant et geignant.


  — On ne sait pas, répondit Nibs.


  — Apporte-moi du Noirvin, dit Dolph à Jianyu. Avecdouble ration d’opium.


  L’air sombre, le garçon acquiesça. Il traversa le petit groupe et revint quelques minutes plus tard avec une bouteille remplie d’un liquide noir d’encre. Dolph fit signe àplusieurs autres d’aider Viola à retenir Tilly, puis il s’agenouilla à ses côtés et s’efforça de lui faire couler l’alcooldans la gorge.


  Tilly prit d’abord quelques gorgées hésitantes et manqua de s’étrangler, puis elle engloutit le reste avidement. Petit àpetit, elle cessa de se débattre. Ses bras retombèrent le longde son corps et ses yeux devinrent vitreux.


  Dolph attendit qu’elle soit tout à fait calme pour se redresser péniblement. Le visage rougi, une fine pelliculede transpiration sur sa lèvre supérieure, il passa une maindans ses cheveux ondulés.


  — Emmenez-la à l’étage, ordonna-t-il à deux garçonscoiffés d’un chapeau melon.


  Le premier se baissa pour prendre Tilly dans ses bras.


  — Va, reste avec elle, ajouta Dolph à Viola en lui tendantla bouteille de Noirvin. Appelle-moi s’il y a du changement.


  Nibs se mit à parler à Esta à voix basse, comme s’il ne voulait pas qu’on l’entende.


  — Dolph croyait que c’était la Barrière, mais Jianyu nousa dit que c’était arrivé sur Fulton Street, à la Ligne Interdite.


  — Qu’est-ce qu’elle faisait là-bas ?


  — Elle était allée aider quelqu’un, répondit Dolph ens’approchant. Josef, le fils de Golde. Tu te souviens d’elle,Esta ? Nous sommes allés la voir, l’autre jour. Bref, ce soir,il traînait avec plusieurs autres gamins. Ils avaient inventéune sorte de jeu, ils se mettaient au défi de descendre leplus loin possible au-delà de la Ligne Interdite. Mais il y aeu un problème. L’un d’eux est venu jusqu’ici nous demander de venir en aide à Josef, mais tout le monde était partis’occuper de l’incendie de Broome Street, alors c’est Tillyqui y est allée. En chemin, elle a croisé Jianyu.


  — Je sentais une énergie froide dans l’air, là-bas, quinous avertissait de ne pas approcher, raconta alors Jianyu.Mais elle a insisté : elle ne voulait pas laisser le garçon. Ellel’avait à peine atteint qu’elle s’est brusquement raidie, etelle est tombée en arrière.


  Il ferma les yeux comme s’il revoyait la scène.


  — Puis elle s’est mise à convulser comme si on la rouaitde coups de fouet. Je l’ai appelée mais elle ne m’entendaitplus, alors je l’ai attrapée et je l’ai tirée en arrière, puis jel’ai ramenée ici.


  — Et le garçon ? demanda Nibs.


  — Je ne pouvais pas les porter tous les deux et je ne voulais pas risquer d’être touché, moi aussi, sinon, je n’auraispas pu la ramener. Elle respirait encore, alors je me suis ditqu’elle avait peut-être encore une chance de...


  — Tu as très bien fait, le rassura Dolph en lui tapotantl’épaule. Tu aurais pu l’abandonner; c’est ce qu’auraient faitla plupart des gens. Je te suis reconnaissant de nous l’avoirramenée, et je suis soulagé que tu sois revenu en un seulmorceau.


  Jianyu rougit mais il n’avait pas l’air d’accord ; il semblait méfiant, hésitant. De toute évidence, il pensait tout de même avoir échoué d’une manière ou d’une autre.


  Dolph ne parut pas s’en rendre compte.


  — Nous devons aller voir si le garçon est toujours là-bas,dit-il à Nibs. Si oui, je ne veux pas que vous vous approchiez. Vous risquez de finir comme Tilly. Jianyu dit quecela lui a fait le même effet que la Barrière, alors tant quenous n’en savons pas plus, nous allons traiter cet endroitde la même manière. Emmenez quelqu’un qui n’y sera pasvulnérable.


  — Qu’est-ce qu’on fait pour Golde ? demanda Nibs.


  — J’irai lui annoncer moi-même la nouvelle.


  Nibs se tourna vers Jianyu, inquiet.


  — Tu ne penses pas que ça touche toute la LigneInterdite ?


  — Je ne sais pas, répondit le jeune garçon.


  — Espérons que non, intervint Dolph. Cela couperaitla ville en deux. Mais un événement de cette ampleur...quelqu’un sait forcément quelque chose.


  Il lança un regard à Jianyu.


  — Il me faut des informations. Il doit y avoir des bruitsqui courent.


  — J’y vais, acquiesça Jianyu, l’air grave.


  — Très bien.


  Jianyu inclina légèrement la tête et s’éclipsa dans la nuit. Dolph s’adressa alors à Nibs :


  — Quand tu auras fini de t’occuper du garçon, il va falloirprévenir les autres Mages. Nous allons devoir nous montrervigilants, du moins tant qu’on ignore encore ce que celasignifie.


  — Je m’en charge, dit Nibs.


  Il sortit rapidement, suivi d’un groupe de garçons à chapeaux melon. Dolph attendit qu’ils soient seuls avant de se tourner vers Esta.


  — Alors ? lui demanda-t-il sans tourner autour du pot.


  — Il accepte de discuter.


  Elle aurait tant voulu que cela suffise à réparer l’avenir... et à sauver Dolph de son terrible sort.


  — Il a dit qu’il avait quelque chose à régler avant, maisqu’il nous contacterait bientôt.


  — Quoi d’autre ?


  Il l’examinait comme s’il avait deviné que ce n’était pas tout. Elle hésita, puis se lança.


  — Il refuse de prendre la marque.


  Quand elle vit que Dolph ne réagissait pas, elle continua :


  — Je lui ai dit que c’était négociable.


  Dolph parut courroucé.


  — Ce n’est pas une offre que tu étais en droit de faire.


  — Je n’avais pas vraiment le choix si je voulais maintenir le dialogue. Vous auriez pu me prévenir. Si j’avais étéau courant de l’existence de la marque, j’aurais peut-êtretrouvé mieux à répondre.


  Elle était trop agacée d’avoir été mise dans cette situation pour s’inquiéter de l’homme à qui elle osait s’adresser ainsi.


  — Au moins, maintenant, il est ouvert à la discussion.D’après ce que j’ai compris, personne d’autre n’y était parvenu jusque-là.


  Dolph lui lança un regard noir mais n’insista pas. Après un long silence tendu, il se retourna vers la porte parlaquelle on avait emmené Tilly quelques minutes plus tôt.Aucun bruit ne leur parvenait.


  — Est-ce que c’est grave ? demanda enfin Esta.


  Mais Dolph n’avait pas de réponse satisfaisante pour elle. Elle le voyait à son expression anxieuse, à sa posture raide.


  — Pour Tilly, il n’y a pas plus grave, dit-il. Quant à nous...C’est quelque chose de nouveau. Et la nouveauté, pour lesMages, ça n’augure jamais rien de bon.


  


  


  


  


  LE POIDS DE LA NUIT


  


  


  


  


  


  


  Dolph attendit que la Strega soit complètement vide pour fermer la porte et s’aventurer dehors afin de mener l’enquête lui-même. Emmitouflé dans sa cape, le chapeau baissésur son visage, il se dirigea vers le sud, en direction de FultonStreet et de la tristement célèbre Ligne Interdite. Quand lesréverbères de la Bowery s’amenuisèrent et que les rues sefirent plus sombres, il déplaça son bandeau sur son autreœil pour naviguer dans la nuit sans risquer de tomber dansune cave à charbon... ou une embuscade.


  Il entendait les rats détaler dans le caniveau sur son passage, et les bourrasques malmenaient sa lourde cape, mais il ne sentait pas le froid du vent hivernal. Évidemment,auraient dit les médisants, chacun sait que Dolph Saundersa de la glace dans les veines.


  «Qu’ils le pensent», songea Dolph, amer. Sa manière de faire avait sauvé suffisamment de gens pour qu’il n’aitpas à s’en justifier. Il était parvenu à se bâtir une vie, aprèstout, non ? Il s’était battu contre vents et marées pourarriver là où il en était. Sa propre famille l’avait considérécomme une menace et l’avait jeté à la rue quand il n’avaitplus été capable de travailler à l’usine qui lui avait broyéla jambe. Pour eux, Dolph était une bouche impossible ànourrir, alors ils l’avaient abandonné pour tenter de sauverles autres.


  Il ne pouvait pas vraiment leur en vouloir. Le désespoir et la peur poussaient à faire n’importe quoi et, parfois, unseul sacrifice était nécessaire pour épargner plusieurs vies.


  A cette époque, Dolph était un petit garçon empli de colère, d’amertume et de ressentiment. Infirme peut-être,mais trop têtu pour accepter la mort ou une vie à s’échinerdans un atelier de misère, et trop intelligent pour accepterde se mettre au service de quelqu’un. Pendant que les autresorphelins mendiaient pour un morceau de pain ou volaientdes pièces dans les poches des riches, Dolph s’était mis àcollectionner les secrets, et cela avait fait de lui ce qu’il était.Ces secrets finiraient par le sauver — ou le tuer.


  Les autres pouvaient bien se faire la guerre pour gagner le contrôle de quelques rues qu’ils ne posséderaient jamaisréellement. Lui savait la vérité : il existait une terre pour lui etses semblables — du moins, elle existerait bientôt, si tout sedéroulait comme prévu. Une fois la Barrière abattue, les Magesseraient libres de faire ce qu’ils voudraient. Une fois l’anciennemagie restaurée, plus personne ne pourrait les arrêter. Sansl’Ordre d’Ortus Aurea pour les écraser, ils rebâtiraient le payset en feraient, enfin, une terre d’asile pour la magie. Ceux quin’en seraient pas dotés découvriraient ainsi par eux-mêmesce que c’était que de vivre une vie limitée, broyée.


  Ils étaient près du but, à présent, plus près que jamais. Bientôt, il aurait Darrigan avec lui, puis Jack Grew et, enfin,l’Ordre serait à portée de tir. Mais pour l’heure, il devaits’occuper de ce nouveau danger qui avait surgi.


  Il marchait sans se préoccuper des silhouettes tapies dans l’ombre des pas-de-porte, leurs cigarettes brillant dans lenoir comme des lucioles. Avant même d’être arrivé sur Fulton Street, Dolph sentit qu’il y avait un problème. Une énergiefroide grésillait dans l’air comme un courant électrique, avertissant ceux qui étaient pourvus de magie de ne pas approcher.


  Il continua malgré tout, de plus en plus près, jusqu’à arriver à l’embranchement entre Nassau Street et Fulton Street.


  Là, il ne put se forcer à aller plus loin. Il tourna vers l'est sur Fulton Street et suivit l’énergie glaciale qui courait sur laLigne Interdite. Il avait l’impression de longer une clôturemunie de câbles à haute tension, imperceptible à l’œil nu.


  « La Ligne Interdite vient de prendre vie », songea-t-il.


  Dolph continua son chemin le long de cette frontière invisible, repoussant une envie étrange de plonger lesdoigts dans l’énergie malsaine qui se dressait au-delà dutrottoir.


  Peut-être était-ce un nouveau piège. Ou peut-être était-ce parce qu’il avait déjà été touché par la Barrière etque son pouvoir faisait à présent partie de lui.


  La magie fonctionnait ainsi : qu’elle soit naturelle comme celle des Mages, ou corrompue comme celle que l’Ordreétait parvenu à dompter, elle appelait les siens. Quelle quesoit sa forme, elle était capable de tenter les faibles enleur promettant la toute-puissance. C’était en partie ce quieffrayait les Sundren : ils craignaient que la magie ne soit unasservissement, une drogue pareille à l’opium qui emprisonnait tant de gens. Ceux qui avaient déjà effleuré sa forcesavaient que cette peur n’était pas illégitime.


  Sur le Vieux Continent, on racontait des histoires de Mages qui avaient perdu le contrôle. On avait tenu pour responsables d’épidémies et de morts ceux à qui on avait auparavant demandé de l’aide ou des soins. Mais c’était avantle Désenchantement, avant que l’Ortus Aurea et d’autresSundren ne se mettent à chasser tous les Mages pour lesenfermer et détruire jusqu’au souvenir d’un monde entièrement imprégné de magie, tout en s’octroyant le pouvoir.


  Les membres de l’Ordre se considéraient comme des hommes de raison, des hommes éclairés mais, au final, ilsn’étaient que des êtres humains : ils désiraient ce qu’ils nepouvaient pas avoir, et s’emparaient de ce qui ne leur appartenait pas simplement parce qu’ils en étaient capables.


  Ce nouveau danger avait été créé par l’homme, c’était évident. Il était contre nature. L’énergie qu’il dégageait étaitbrisée, comme si elle avait été arrachée au monde. Dolph nesavait pas ce qui était arrivé à la Ligne Interdite mais, commela Barrière, elle était désormais là pour contrôler — et punir.


  Il ignorait encore comment fonctionnait cette menace. Il ne savait pas si c’était une simple ligne ou bien si elle avaitenglouti toute la pointe sud de Manhattan, et il ne savait passi elle agissait comme la Barrière — qui laissait entrer lesMages mais les empêchait de sortir — ou si elle détruiraitquiconque voudrait la traverser, dans un sens comme dansl’autre.


  Pire : et si cette nouvelle ligne était en réalité la Barrière elle-même ? Cela signifiait qu’elle pourrait probablementencore se déplacer. Et si elle continuait de remonter versle nord, bientôt, ils n’auraient nulle part où aller.


  Jianyu se matérialisa dans les ténèbres à quelques pas de lui et s’approcha.


  — Qu’est-ce que tu as appris ?


  — Rien, répondit le jeune garçon en secouant la tête.Je n’ai surpris aucune conversation. Le palais de Khéphren est plongé dans le noir. Si c’est un coup de l’Ordre, sesmembres n’en laissent rien paraître.


  — C’est forcément un coup de l’Ordre, ça ne peut êtrepersonne d’autre. Les choses sont en train de changer, etce n’est pas une bonne nouvelle en ce qui nous concerne.


  Il lança un regard en direction de Jianyu et nota sa raideur, son visage fermé.


  — A propos de ce qui s’est passé ce soir... Je suis désolépour ce que Viola a fait.


  Jianyu répondit d’un ton impassible :


  — Elle a eu peur. Les gens font toutes sortes de chosesquand ils se laissent guider par leurs craintes.


  — Ce n’est pas une raison. Tu es l’un des nôtres, et je neveux pas que tu en doutes une seconde. Quant à ceux quiont proféré ces insultes, au bar, ils ne parlent pas en monnom. Ils ne seront plus autorisés à souiller l’intérieur demon saloon.


  Jianyu inclina la tête mais ne répondit pas, et Dolph ne savait pas s’il était convaincu de la sincérité de ses excuses.


  Quoi d’étonnant à cela ? Après tout ce que Jianyu avait vécu, tout ce que cette ville et ce pays avaient fait à sonpeuple, comment pouvait-il faire confiance à quiconque ?En particulier à Dolph, qui était passé maître dans l’artd’être mystérieux et insaisissable ?


  — Tu veux bien continuer de te renseigner ? Pour Tilly ?ajouta Dolph, sachant pertinemment que, quoi que Jianyupense de lui, il ferait tout son possible pour aider la jeunecuisinière.


  — Bien sûr, répondit le garçon.


  Il inclina de nouveau la tête et s’évanouit dans les ténèbres.


  Les événements de la nuit pesant sur ses épaules, Dolph tourna les talons et repartit vers la Bowery, vers l’appartement de Golde, où il y avait désormais une chaise vide à satable. Vers ses rues, vers son logis, vers tous ces gens qu’iln’était plus sûr d’être en mesure de protéger.


  


  


  


  


  UNE PEUR QUI EMPLIT L’ATMOSPHÈRE


  


  


  


  


  


  


  Quand le ciel commença à s’éclaircir derrière la fenêtre de la chambre de Tilly, Esta se frotta les yeux et étira son doscourbaturé. Elle avait finalement réussi à convaincre Violade redonner du Noirvin à Tilly peu avant l’aube. La premièrepersonne à lui avoir témoigné de la gentillesse dans cetteville était à présent affalée sur le côté, dans un lit, son fin chemisier trempé de sueur, les yeux vitreux. Elle semblait auxportes de la mort mais, au moins, elle avait cessé de hurler.


  Esta trempa un torchon dans un seau d’eau trouble et le plaça pour la énième fois sur le front brûlant de Tilly.Celle-ci gémit au contact de la fraîcheur.


  Viola, qui faisait les cent pas dans un coin de la petite pièce, s’interrompit le temps que Tilly se calme à nouveau,puis reprit son manège.


  — Tu peux t’asseoir, tu sais, lui dit Esta.


  Disparue, la meurtrière froide et imperturbable : Viola avait labouré le plancher toute la nuit, folle d’angoisse.


  — Ça ne me plaît pas. Tilly n’a jamais pris de Noirvin. Elledétesterait se voir comme ça, dit-elle d’une voix tremblante.


  — Alors qu’elle aurait adoré se voir en train de hurler etde convulser, marmonna Esta.


  Si elle avait pensé que Viola était réceptive à la compassion, elle lui en aurait témoigné. Au lieu de cela, elle préférait lui donner de quoi réagir, de quoi se distraire de son inquiétude.


  — Qu’est-ce que tu as dit ? aboya Viola.


  — Rien, rien.


  Esta mouilla le torchon et le remit sur le visage fiévreux de Tilly. Aucune d’elle ne parla pendant plusieurs minutes,mais la peur de Viola emplit à nouveau l’atmosphère quandelle recommença à arpenter la pièce.


  — Est-ce qu’elle sait ce que tu ressens pour elle ? demandadoucement Esta sans la regarder.


  Elle entendit Viola s’arrêter. Un long silence s’installa. Esta songeait, gênée, qu’elle avait dû aller trop loin, quand...


  — Non, souffla Viola.


  Sa réponse était à peine audible et pourtant, Esta perçut plus de souffrance que ces trois lettres n’auraient dû pouvoir en contenir. Elle leva la tête vers Viola.


  — Tu ne lui en as jamais parlé ?


  Viola poussa un soupir las et regarda le lit où Tilly reposait. Elle secoua la tête.


  — Ça n’a pas d’importance. Son amitié me suffit.


  Esta reprit le linge et le trempa à nouveau dans l’eau. Elle ne savait pas quoi dire, comment la réconforter. Elle ignorait si Tilly avait deviné ou compris les sentiments de Violaà son égard, mais d’après les sourires chaleureux qu’elle lesavait vues échanger, Esta ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle savait. Et Tilly aimait Viola, Esta en était sûre,même si ce n’était pas de la même manière. Cependant, elleignorait si ce qu’elle avait envie de dire allait aider Viola ouaggraver sa peine, alors elle le garda pour elle.


  Mais elle resta.


  La matinée s’écoula lentement. Dehors, on entendait le vacarme de la journée qui suivait son cours, mais dans lapetite chambre, rien ne changea. L’état de Tilly ne s’améliorait pas. Au contraire, elle était de plus en plus pâle, et sescris se faisaient de plus en plus désespérés dès que les effetsdu Noirvin s’estompaient.


  Chaque fois que Tilly se mettait à gémir, Viola se tendait comme un arc. Chaque fois qu’il fallait lui redonner du Noirvin, sa fureur éclatait, et Esta était la seule personnesur qui elle pouvait passer sa colère. Celle-ci aurait endosséce rôle avec plus d’aisance si elle n’avait pas été conscientedu potentiel meurtrier de la jeune Italienne. Quand arrival’après-midi, elle avait les épaules courbaturées et la fatiguelui piquait ses yeux — elle avait l’impression qu’on lui avaitversé du sable dedans. Elle ne se souvenait pas de la dernière fois qu’elle avait mangé et, malgré son désir d’aiderTilly, elle aurait voulu que quelqu’un vienne enfin la remplacer. N’importe qui.


  Comme en réponse à ses pensées, la porte de la chambre s’ouvrit en grinçant sur ses gonds rouillés et Dolph Saunders entra en boitillant, tout échevelé, des cernes noirs sousles yeux. Quand elle le vit, Viola vint se poster entre Tillyet lui.


  — Du calme, Viola, lui dit Dolph d’une voix éreintée. Jene suis pas venu pour ça. De plus, malgré tes impressionnantes capacités, tu sais parfaitement que tu ne serais pascapable de m’arrêter.


  Viola serra les dents mais s’écarta.


  — Tu as dormi ? demanda Dolph à Esta d’un ton bourru.


  — Pas plus que vous, si j’en crois votre tête.


  — Tu es restée là toute la nuit ? dit-il, surpris.


  — Et une bonne partie de la journée, acquiesça-t-elle endésignant Tilly du menton. Ce n’était pas comme si j’avaispu fermer l’œil, avec le boucan qu’elle faisait.


  — Le boucan ? répéta Dolph avec un regard pour Viola.


  — C’est surtout les cris qui me tenaient éveillée.


  Esta haussa les épaules comme pour évacuer son éreintement.


  — Je me suis dit que, quitte à ne pas dormir, je pouvaisau moins me rendre utile.


  — Elle aurait dû être anesthésiée, fulmina Dolph en setournant vers Viola.


  Celle-ci croisa les bras.


  — Elle l’est, maintenant. Tu es content ?


  — Absolument ravi, siffla-t-il avant d’en revenir à Esta.Comment s’en sort-elle ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée. Elle est calme, c’estdéjà ça.


  Viola s’avança.


  — Elle va s’en tirer. Ne t’inquiète pas.


  — Je m’inquiéterai le moment venu et pas une secondeavant, répondit sèchement Dolph.


  Puis il s’appuya sur sa canne et parut se radoucir.


  — Nous allons lui laisser encore un peu de temps. Maiscette fois, je veux qu’elle reste anesthésiée, ajouta-t-il d’unton ferme.


  — Elle aurait horreur de tout ça, murmura Viola encontemplant avec inquiétude la jeune fille pâle étenduedans le lit.


  — Quand bien même, c’est nécessaire. D’ailleurs, c’estla seule chose qu’on puisse faire pour elle pour le moment.Son affinité a été brisée. Ce sera à Tilly de décider si elle estassez forte pour continuer à vivre sans.


  — Évidemment qu’elle sera assez forte, affirma Violaavec fougue. Elle l’a toujours été.


  — Je ne prétends pas le contraire, mais survivre à cetteépreuve exigera une force différente de celle dont elle a faitpreuve par le passé. Seul l’avenir nous dira ce qu’il en est.


  Il se tourna vers Esta.


  — Viens avec moi.


  Sans attendre sa réponse, il quitta la pièce. Alors qu’Esta atteignait la porte, Viola l’attrapa par le poignet et plongeases yeux violets dans les siens.


  — Merci, dit-elle, la voix brisée. Pour ce que tu as faitpour elle. Et pour moi.


  — Ce n’était rien, répondit Esta en toute honnêteté.


  Mais Viola lui serra encore le poignet.


  — Personne d’autre n’est venu, dit-elle simplementavant de la lâcher.


  Esta se glissa hors de la chambre et trouva Dolph et Nibs qui l’attendaient dans le couloir.


  — Tu veux que je fasse le nécessaire ? demandait Nibs.


  — Pas encore, répondit Dolph. Il reste une petite chancequ’elle s’en sorte. Accordons-lui un peu de temps, à ellecomme à Viola.


  Nibs fronça les sourcils.


  — C’est une Mage puissante... Une guérisseuse de talent.


  — J’en suis conscient, répliqua Dolph en s’éloignant versl’escalier au fond du couloir. Tilly a toujours été plus forteque beaucoup d’autres Mages et, d’ailleurs, sa magie n’a pastotalement disparu. De plus, c’est quelqu’un de loyal. Ellemérite que je patiente encore un peu avant de prendre madécision.


  — Quelle décision ? intervint Esta, incapable de seretenir.


  — Je ne compte pas la laisser souffrir, répondit sèchement Dolph, et je ne permettrai pas qu’elle devienne unemenace pour nous.


  Horrifiée, Esta comprit subitement ce qu’il voulait dire.


  — Vous n’allez pas...


  — Je ferai le nécessaire pour protéger ceux qui comptentsur moi.


  Il se redressa de toute sa hauteur, comme pour la défier d’insister, mais elle resta silencieuse. Il reprit la parole :


  — Tu avais dit vrai: Darrigan m’a envoyé un message,aujourd’hui. Il viendra me voir dans deux jours. Viola etTilly étant... occupées, c’est de toi que j’aurai besoin après,en fonction de ce que cette entrevue donnera.


  Esta hocha la tête.


  — Autre chose ?


  — Oui...


  Il l’inspecta de la tête aux pieds.


  — Va dormir. Tu as une mine épouvantable.


  


  


  


  


  DES RETROUVAILLES TENDUES


  


  


  


  


  


  


  Théâtre Wallack


  


  


  Assis dans sa loge, Harte examina la bouteille de Noirvin qu’on avait laissée sur sa coiffeuse. Devoir se tourner versDolph en dernier recours était embarrassant en soi, maiss’y trouver forcé ? C’était pire.


  Il saisit la bouteille vert foncé et l’inclina d’un côté puis de l’autre, observant le liquide visqueux qui recouvrait laparoi. Il retira le bouchon et inspira. Il perçut des fleurs,quelque chose de sucré et le mordant du vin bon marché.C’était l’odeur d’une fumerie d’opium mêlée à celle d’unbar, répugnante et attirante.


  Si cela pouvait l’aider à oublier ce qu’il avait à faire, ça ne devait pas être si terrible...


  Il se servit un verre et se regarda dans le miroir. Il avait le menton de sa mère et les mêmes cheveux ondulés, maisil devinait trop de traits de son père à son goût.


  Il leva son verre avec une touche de nervosité.


  Le parfum de l’alcool l’enveloppa, fleuri, sucré, écœurant, et le souvenir lui revint brusquement des fois où il avait retrouvé sa mère dans un des bordels de Paul Kelly.Elle n’avait jamais été capable de rester sobre bien longtemps et, chaque fois qu’elle disparaissait, il devait partirà sa recherche dans des sous-sols enfumés afin de l’empêcher de s’attirer trop d’ennuis. Il détournait les yeux letemps qu’elle se rhabille puis la ramenait chez eux contreson gré et, le matin, elle le détestait plus encore de l’avoir vue dans cet état et de lui avoir arraché la seule chose qu’elle avait aimée depuis la disparition de son père.


  « Contre nature», avait-elle dit...


  Il posa le verre et referma la bouteille. Dans le miroir, son reflet le dévisagea, sceptique. Quand il eut fini de passeren revue ses défauts et ses regrets, il voulut sortir sa montrede gousset, puis se souvint qu’on la lui avait volée.


  Peu importe. Il se fichait d’être à l’heure.


  Dans le monde situé en dessous de Houston Street, tout dégoûtait Harte: les rues jonchées de déchets, les rangéesde taudis qui fourmillaient de misère et de désespoir...Même l’air était imprégné de la puanteur des latrines descours d’immeuble. Mais surtout, c’était ce qu’il allait fairequi le répugnait.


  Il atteignit le club de boxe du Huitième Cercle et songea qu’il n’était pas obligé d’entrer. Il n’aurait déjà pas dû venirquelques mois plus tôt — peut-être que rien de tout cela neserait arrivé. Rien ne l’empêchait de tourner les talons etde repartir sur-le-champ là d’où il venait, retrouver sonthéâtre des beaux quartiers et son appartement propre etclair, se faire couler un bain fumant dans sa baignoire enporcelaine. Retrouver la vie qu’il s’était construite à partirde rien. Une vie qui pouvait encore lui suffire.


  Malheureusement, l’incendie contredisait cette théorie.


  Il avait passé trois jours à aider sa mère à se sevrer. Quand il avait jugé qu’elle était suffisamment sobre, il l’avait laissée seule à une nouvelle adresse, mais combien de tempsfaudrait-il à Kelly et ses laquais pour la retrouver ? Et ils necesseraient jamais de la chercher, car Harte n’avait aucuneintention de laisser Paul Kelly approcher de Jack Grew. Iln’avait pas la moindre idée de ce que Kelly prévoyait de faire avec l’Ordre d’Ortus Aurea, mais s’il parvenait à obtenir son soutien, il disposerait d’un énorme pouvoir, ce qui neprésageait rien de bon pour les Mages, en particulier pourHarte.


  Harte répugnait à l’admettre, mais Dolph Saunders était à présent son seul espoir. Après tout, Dolph avait la réputation de protéger les plus faibles contre les autres chefsde gang. Il protégeait même la propre sœur de Paul Kelly,Viola. Harte allait les laisser se chamailler entre eux et ilen profiterait pour tenter sa chance. Si Dolph avait vu justeconcernant le Livre, il traverserait la Barrière et atteindraitl’autre rive sain et sauf avant qu’aucun des autres n’ait eule temps de réagir. Ils seraient coincés dans la ville, et luiserait libre.


  Il éprouva un pincement de culpabilité en pensant aux autres Mages qui resteraient eux aussi piégés dans Manhattan. « Ils sont déjà piégés», se dit-il pour se rassurer, etd’ailleurs, peut-être que le simple fait que l’Ordre ait perdule Livre améliorerait les choses pour eux.


  Il donna son nom à un gamin qui se tenait derrière la porte, et traversa un long couloir familier jusqu’à l’arrière dubâtiment. Plus il approchait du fond, plus il sentait l’odeurde sueur et de sang, et plus ses souvenirs se faisaient vifs.


  L’année après que sa mère l’avait abandonné, avant qu’il ne soit recruté de force dans le gang de Paul Kelly, ilavait passé le plus clair de son temps au Huitième Cercle.


  A l’époque, Dolph était encore un adolescent dégingandé mais, aux yeux de Harte, qui n’avait lui-même que douzeans, c’était une légende. Malgré son infirmité à la jambe,Dolph inspirait le respect à tous ceux qui le connaissaientdans la Bowery, et peu osaient le contrarier. Harte brûlaitd’envie de l’imiter, et Dolph était pour lui une sorte degrand frère, le mentor et protecteur que son propre pèren’avait jamais été. Le club de boxe était devenu un refuge — ou en tout cas, un endroit plus sûr que les rues où il passaitla plupart de ses nuits. C’était là qu’il avait appris à se battreet à se défendre sans recourir à la magie. Il avait égalementpassé bon nombre de soirées à la table de Dolph et Leena,dans leur appartement au-dessus de la Bella Strega.


  Une fois membre malgré lui du gang de Kelly, il avait cessé de les fréquenter, l’un comme l’autre. Quand Leenaétait morte, cela faisait plus de trois ans que Harte et elle nes’étaient pas parlé et pourtant, la nouvelle l’avait ébranlé.Mais c’était trop tard. Elle n’avait que quelques années deplus que lui, mais elle s’était occupée de lui comme une mère — certainement plus que sa vraie mère. Même lorsqu’il avaitappris qu’elle avait perdu un bébé, il n’avait pas osé lui rendrevisite, par peur de s’attirer les foudres de Kelly... ou de Dolph.Maintenant qu’il était là, entouré de souvenirs qu’il pensaitavoir effacés, il se sentit submergé par la tristesse. Leena étaittêtue et déterminée, elle n’aurait jamais fait quelque chosecontre son gré, mais Dolph n’aurait pas dû lui confier unemission où l’Ordre était en mesure de lui faire du mal.


  Leena était tout pour Dolph, alors Harte savait à quoi s’en tenir: lui-même ne serait certainement pas mieux protégé.Au moins, il n’avait que peu de remords quant à ce qu’ilcomptait faire à la fin. Une fois que le Livre lui appartiendrait, Dolph Saunders pourrait bien aller se pendre.


  En atteignant la salle d’entraînement principale, il aperçut Dolph à sa place habituelle, là où il l’avait vu des centaines de fois : perché sur un petit tabouret en contrebas du ring,le menton appuyé sur le pommeau argenté de sa canne. Ilobservait deux boxeurs en plein combat. Ils étaient torse nu,la peau déjà luisante de transpiration, haletant sous l’effort.


  Ils n’avaient pas plus de quinze ou seize ans et, pourtant, ils portaient déjà le tatouage de Dolph: un double ouroborosqui représentait un premier serpent mêlé au squelette d’undeuxième.


  « La vie et la mort», lui avait expliqué Dolph un jour, à l’époque où ils étaient encore amis. Survivre était unequestion d’équilibre : la crainte de la mort était ce qui nouspoussait à bâtir une vie digne d’être vécue.


  A cette époque, Harte avait voulu recevoir la marque de Dolph, mais ce dernier lui avait répondu qu’à douze ans, ilétait trop jeune pour prendre ce genre de décision. Il l’avaitenvisagé une seconde fois quand il avait voulu échapper augang de Kelly — Dolph n’aurait pas hésité à lui révéler lessecrets nécessaires pour acheter sa liberté.


  Harte pensait qu’il ne s’agissait que d’échanger une marque contre une autre, et qu’il pouvait vivre avec cela.Il s’était donc rendu le jour convenu au club de boxe pourconcrétiser sa demande. Mais il était arrivé en avance, et ilavait vu ce qui arrivait à ceux qui contrariaient Dolph Saunders. Il avait alors compris ce dont la marque était capable.Ce dont Dolph était capable.


  Il n’oublierait jamais cet homme, bien plus âgé que Dolph, recroquevillé sur lui-même, pathétique, l’implorantde lui accorder une seconde chance. Il n’oublierait jamais ladureté avec laquelle Dolph avait rejeté sa supplique. Il avaitfait signe à deux de ses garçons de tenir l’homme immobile,puis il s’était contenté de toucher le tatouage du pommeau de sa canne. A la seconde où la Méduse avait effleuré la peau, la marque s’était animée. Les deux serpents s’étaientmis en mouvement et la chair de l’homme à onduler tandis que l’encre prenait une couleur rouge... puis elle s’étaitchangée en sang. L’homme avait hurlé comme un forcenéjusqu’au moment où les deux garçons l’avaient laissé tomberau sol, inconscient. Dans la pièce, l’air s’était considérablement refroidi et un pic d’énergie crépitait autour d’eux,mais Dolph semblait à peine s’en rendre compte. Il avaithoché brièvement la tête et les deux garçons avaient traînéle corps de l’homme hors de la salle. Harte ne savait pas s’ilétait évanoui ou mort.


  Ce jour-là, il était reparti en se jurant de ne plus jamais prendre la marque de quiconque. Dorénavant, il se débrouillerait seul, et ne ferait confiance à personne. Même si celasignifiait qu’il n’échapperait jamais totalement à l’emprisede Kelly.


  Pourtant, aujourd’hui, il avait peut-être une solution. Bien que voler l’Ars Arcana à l’Ordre — et à Dolph — fûtpratiquement suicidaire, Harte estimait qu’il n’avait plusle choix.


  — Tu es en retard, commenta Dolph avec sa brusqueriehabituelle, sans prendre la peine de se retourner. Je n’aimepas qu’on me fasse attendre.


  — Je ne me souviens pas d’avoir accepté d’être tonlaquais.


  — Ça ne saurait tarder, répliqua Dolph en lui accordantfinalement un regard bleu perçant.


  — Tu brûles les étapes, vieil homme.


  Dolph ne réagit pas à ce surnom. Il poussa un soupir fatigué et étudia intensément Harte.


  — Je suis content que tu sois là.


  Méfiant, Harte s’avança dans la pièce.


  — Si je suis là, c’est uniquement parce que ta dernièrerecrue est parvenue à m’extorquer cette entrevue.


  C’était faux, bien sûr, mais mieux valait que Dolph ne se doute pas qu’il avait besoin de lui. Un des boxeurs flanquaà l’autre un formidable crochet du droit qui fit jaillir unegerbe de sang. Quelques gouttes atterrirent sur les bottinesnoires bien cirées de Harte, et il dut se retenir de toutes sesforces pour ne pas les essuyer immédiatement.


  — Ça suffira pour aujourd’hui, annonça Dolph aux deuxgarçons tuméfiés avant de reporter son attention sur Harte.Darrigan qui se laisse berner par un joli minois ? Tu perdsla main.


  — Que veux-tu que je te dise ? répondit Harte en regardant les boxeurs quitter la pièce. Elle s’est montrée persuasive. C’est curieux, ce n’est pourtant pas ton genre defille... Même si elle me rappelle un peu Leena, avec son côtéfarouche et indomptable. Finalement, oublie ce que je viensde dire : peut-être que c’est ton genre, après tout.


  — Arrête, gronda Dolph.


  — Où l’as-tu dénichée ? continua Harte en ignorant délibérément la tension qui s’était élevée entre eux quand ilavait prononcé le prénom de Leena.


  Il savait que c’était un coup en dessous de la ceinture, d’ailleurs Leena elle-même aurait désapprouvé, mais il sedevait d’utiliser le moindre avantage. Et il tenait Dolph pourresponsable de ce qui était arrivé à leur amie.


  — Ce n’est pas à cause de la fille que tu es là, rétorquafroidement Dolph. Tu crois que je ne suis pas au courantdu fait que les hommes de Kelly sont sur ton dos depuisquelques semaines ?


  Harte se figea.


  — Allez, Harte, arrête ton manège. J’ai des yeux dans tousles recoins de cette ville. Je suis au courant pour l’incendiede l’autre soir, et que c’est Pat le Tranchant qui a joué lespyromanes de service.


  Le Magicien leva les mains et fit un pas en arrière.


  — Tu sais quoi ? J’ai eu tort. Ça ne fonctionnera jamais.Je te dirais bien que ça m’a fait plaisir de te revoir, Dolph,mais tu ne vaux pas la peine que je mente.


  Il tourna les talons, mais il n’avait pas encore atteint le couloir quand Dolph reprit la parole.


  — Je peux vous protéger de Paul Kelly, ta mère et toi. Jel’aurais fait il y a des années si tu n’étais pas aussi têtu, niaussi arrogant.


  Harte s’arrêta. Le fait que Dolph sache exactement quoi dire pour le forcer à rester le rendait encore plus furieuxcontre son ancien ami.


  — Je refuse de payer le prix, dit-il enfin sans cesser delui tourner le dos. Je ne recevrai pas ta marque.


  — Je ne te l’ai pas proposée, répliqua sèchement Dolph.


  — Pas cette fois.


  Il se retourna pour faire face à Dolph et lui montrer que sa détermination à ce sujet était sans faille.


  — La dernière fois, je suis venu. J’ai vu ce que tu as faità cet homme. Ce que ta marque lui a fait.


  Après cela, il lui avait fallu encore deux années pour rassembler assez de secrets contre Kelly afin de négocier sa sortie du gang. À l’époque, il s’était débrouillé seulpour résoudre ses problèmes. Si nécessaire, il pouvaitrecommencer.


  — Je ne savais pas que...


  — Est-ce que Leena était au courant ? l’interrompitHarte. Est-ce qu’elle savait à quoi tu jouais ?


  À l’époque, Harte s’était enfui parce qu’il avait eu peur mais, à présent, il comprenait que la marque de Dolph sentait la magie rituelle à plein nez. Dolph contracta la mâchoire.


  — Ça ne te regarde...


  — Leena n’aurait jamais accepté ça.


  — Elle ne se doutait pas de la gravité de la situation, lecoupa Dolph. Elle ne savait pas le danger qui nous menaçait.


  Il prit une grande inspiration comme pour se calmer.


  — Leena était trop bonne pour cette vie, ajouta-t-ildoucement.


  — Ta Leena ? s’esclaffa Harte. C’était peut-être unesainte — il le fallait bien pour te supporter — mais c’étaitsurtout une dure à cuire, et elle était plus intelligente quenous tous. Je parie qu’elle a dû être folle de rage le jour oùelle a découvert que tu t’essayais à la magie rituelle. J’auraispayé cher pour voir ça.


  Dolph s’empourpra et Harte sut qu’il avait visé juste.


  — Elle a compris mes raisons.


  — J’en suis certain, railla Harte.


  — Tu crois vraiment que je suis le premier Mage à vouloir renforcer mes pouvoirs ?


  — Bien sûr que non.


  Les histoires des Mages qui tentaient d’accroître leur affinité à l’aide de rituels ou d’objets mystiques existaientdepuis l’apparition de la magie elle-même. Elles avaientdonné naissance aux légendes de sorcières et de shamansqui terrifiaient tant les Sundren.


  Non, Dolph n’était pas le premier à aspirer à plus de pouvoir que ce avec quoi il était né, et il ne serait pas non plus le dernier.


  — Mais n’est-ce pas toi qui m’as expliqué les dégâts quecréait l’Ordre ? Qui m’a appris que chaque fois que l’Ordremanipulait les éléments, cela endommageait l’essencemême de la magie ?


  Dolph lui lança un regard furieux.


  — Tu n’étais pas encore là, à l’époque. Tu n’as pas lamoindre idée de ce que nous vivions. Je ne savais pas à quime fier ni sur qui compter. Alors oui, j’ai fait ce que j’avais àfaire pour protéger les miens. Comment aurais-je pu combattre l’Ordre, autrement ?


  — Je ne sais pas.


  Harte secoua la tête. Dolph avait dépassé tant de limites qu’il n’était même plus capable de voir jusqu’où l’avait menésa soif de pouvoir.


  — En tout cas, tu n’étais pas censé t’abaisser à son niveau.


  — Je n’ai rien à voir avec l’Ordre, cracha Dolph.


  — Ah non ? Les membres de l’Ortus Aurea sont persuadés d’agir pour le bien. Ils pensent qu’ils ne font que protéger ce qui leur appartient : leur territoire, leur peuple, leurpays. D’ailleurs, c’est comme ça que le reste de la ville lesconsidère. Tous les habitants croient qu’il faut se méfier desMages, et qu’il faut laisser l’Ordre s’en charger. Ta marquepeut détruire une personne — elle en a déjà détruit au moinsune sous mes yeux. En quoi est-ce différent de ce que faitl’Ordre ? En quoi seras-tu différent de ses fondateurs si tuparviens à t’emparer de ce fameux Livre ?


  Un muscle tressaillit dans la mâchoire de Dolph. Une tension implacable irradiait de son corps.


  — Etant donné ta situation confortable, je ne suis passûr que tu aies grand-chose à faire de l’avenir des Magesou de la magie.


  — C’est vrai, ça m’est égal.


  L’Ordre, la Bowery, la ville... Pour Harte, il n’y en avait pas un pour rattraper l’autre : chacun d’entre eux le retenait prisonnier à sa manière. A présent, il comptait bien se débarrasser de ses chaînes une par une jusqu’à trouver laliberté, quitte à mourir en essayant.


  Dolph soupira, irrité.


  — Bon, tu es venu parce que tu as enfin décidé de te joindreà nous, ou juste pour ressasser mes échecs ?


  Enfin, ils en venaient au fait. Harte n’était toujours pas sûr d’avoir pris sa décision, quand les mots sortirent malgrélui:


  — Tu as besoin de mon aide. Je suis prêt à te l’accorderen échange de ta protection : je veux que Kelly me lâche unebonne fois pour toutes, et je veux que ma mère soit en sécurité. Mais tu devras te contenter de ma parole. Je refuse deprendre ta marque. Quoi que tu m’offres.


  C’était un pari risqué : si Dolph refusait, Harte devrait se débrouiller tout seul avec Kelly. Pas question de devenir l’esclave de Dolph, même pour échapper à son ancien patron.


  Une longue minute s’écoula dans un silence de plomb. Chacun des deux hommes attendait de voir qui allait lebriser.


  — Très bien, lâcha finalement Dolph, les mains si serrées sur le pommeau de sa canne qu’il en avait les jointurestoutes blanches. J’accepte ta parole. Mais si tu reviens dessus, je détruirai pierre par pierre la vie que tu t’es efforcé deconstruire. Je m’assurerai que pas une personne dans cetteville n’ignore ta véritable nature et, si l’Ordre ne t’éliminepas avant, c’est Viola qui s’en chargera.


  — Ça me va.


  Si son plan fonctionnait, Harte aurait quitté la ville avant que cela ne devienne un problème. Et si rien ne se passait comme prévu, il préférait une mort rapide de la mainde Viola à ce que Paul Kelly ou l’Ordre auraient en réservepour lui.


  — Pour tout t’avouer, je suis surpris que tu acceptes.


  — Les choses ont changé, répondit Dolph. Nous n’avonsplus le luxe d’attendre de voir ce que va inventer l’Ordre.


  Il raconta à Harte ce qui était arrivé à Tilly — que sa magie lui avait été arrachée. Il lui expliqua qu’à cet instant même,elle était entre la vie et la mort.


  — Tu penses que la Barrière s’est déplacée ? demandaHarte, alarmé.


  — Je ne sais pas, mais après cette attaque, je suis plusdéterminé que jamais à anéantir l’Ordre. Pour cela, j’aibesoin du Livre. Il me faut un moyen d’entrer dans le palaisde Khéphren, mais surtout d’en sortir sans faire tuer tousceux qui participeront à l’opération.


  — Ce sera tout ? s’esclaffa le Magicien, sarcastique.


  — Probablement pas, mais c’est le minimum. Si tu n’as pasencore ferré Jack Grew, ça ne saurait tarder. J’ai entendu parler de ce type : un fils à papa impulsif et colérique qui veut faireses preuves, d’après ce que j’ai compris. Bref, la cible idéale.


  — C’est bien ça, le problème : tout le monde a entenduparler de lui, et il en a conscience. Ça l’a rendu méfiant,imprévisible. Sa famille aussi le sait et elle le surveille deprès. J’ai beau faire bonne figure, je ne fais pas partie deleur monde. Si quelqu’un de sa famille le dissuade de mefréquenter, il obéira. Il a trop à perdre pour les contrarier.


  Il lança un regard lourd de sens à Dolph.


  — Surtout après la débâcle du Metropolitan.


  — Eh bien, débrouille-toi pour qu’il soit sûr que tune représentes aucun danger, insista Dolph avec un brind’impatience.


  — J’essaie, mais ce n’est pas évident. Il m’a demandéd’enquêter sur ce qui s’est passé au musée... Ça pourrait leconvaincre que je suis de son côté, mais j’imagine que tu neveux pas qu’il découvre la vérité.


  — Tu dois trouver quelque chose qui l’intéresseradavantage.


  — Que suggères-tu ?


  — Sers-toi de la fille. Elle peut t’aider à le piéger. Elle adéjà établi sa couverture, non ?


  — L’amour de jeunesse, dit lentement Harte.


  Il comprit alors l’ampleur de ce qu’elle avait entrepris, l’autre soir. Elle l’avait piégé, et plutôt deux fois qu’une.


  — La fille d’un de tes plus illustres professeurs, confirmaDolph avec un sourire satisfait. Quelqu’un qui doit détenirdes secrets que Jack Grew adorerait découvrir... Des secretsqui assureraient son ascension auprès des membres del’Ordre. Car c’est ça, ce qu’il veut réellement.


  Il avait raison. Ce qui avait le don d’agacer Harte.


  — Comme je l’ai dit à ton arnaqueuse, je travaille seul.


  — Plus maintenant. En tout cas, pas si tu veux bénéficierde ma protection. Tu refuses de prendre ma marque, soit.Mais en contrepartie, tu vas devoir travailler avec Esta. Si tun’es pas d’accord, tu es libre de tenter ta chance avec Kellyet ses hommes de main. Ta mère aussi. Je ne te ferai pascette proposition une seconde fois.


  — Présenté comme ça, je n’ai pas vraiment le choix, persifla Harte, la mâchoire serrée.


  — On a toujours le choix, fit remarquer Dolph. La question, c’est de savoir lequel tu seras capable d’assumer.


  — Toi ou Kelly, hein ? La peste ou le choléra ?


  — Ça reste un choix, fit remarquer Dolph.


  Harte secoua la tête.


  — Je ne devrais pas être surpris : tu n’es qu’une ordure.


  — Une ordure et un bâtard: nous formons un joli duo,rétorqua Dolph avec un sourire amusé.


  — Très bien. On va faire comme tu l’as décidé, maissoyons clairs: quand tout cela sera terminé, je ne veuxplus jamais entendre parler de toi. Tu ne me contactes pas,tu n’essaies pas de me retrouver. Si par miracle nous nesommes pas tous morts, on ne se connaît plus. Point final.


  Dolph s’assombrit.


  — C’est entendu. Mais si tu te retournes contre moiou les miens, je n’hésiterai pas à t’éliminer. Avec ou sansmarque, tu perdras tout ce à quoi tu tiens en ce bas monde.


  — Tu aurais dû faire carrière sur scène, dit sèchementHarte. Tu as développé un vrai talent dramatique. Ce seratout ?


  — Ce sera tout, acquiesça Dolph.


  Puis, d’une voix radoucie, il ajouta :


  — Mais je suis vraiment content de te revoir, tu sais.


  — Je ne peux pas en dire autant, répliqua Harte — mais ilne put retenir l’esquisse d’un sourire. Empêche Paul Kellyde s’en prendre à ma mère, et je me charge de ma part ducontrat.


  Il tendit la main pour conclure le marché, mais Dolph le toisa, moqueur.


  — Je ne suis pas né d’hier, Harte. J’ai encore des petitsdétails à régler, mais je t’enverrai Esta d’ici quelques jours.


  — Comment ? demanda Harte en laissant retomber sonbras.


  — Elle va s’installer chez toi pour le temps que vous travaillerez ensemble.


  — Hors de question. Cette idée ne me plaît pas du tout.


  Dolph rit.


  — Je vais faire semblant de n’avoir pas entendu ce mensonge. Quoi qu’il en soit, tu vas devoir l’accueillir.


  — Cela va ruiner sa réputation, objecta Harte, qui sentaitla colère lui monter au nez. Elle ne s’en remettra pas.


  — Si l’Ordre nous assassine tous, ça n’aura guère d’importance, répondit Dolph en se levant. Contente-toi deremplir ta part du contrat. Elle sera là pour me tenir aucourant s’il y a le moindre problème.


  Puis, sans même daigner saluer Harte, il s’éloigna en boitant. Harte se retrouva planté là, plus frustré à chaqueseconde. L’odeur lourde et cuivrée du sang séché le prenaità la gorge, il peinait à respirer. Il ne savait pas s’il était parvenu à négocier un accord ou s’il s’était simplement passéune corde autour du cou.


  — Alors c’est comme ça que ça va se passer ? cria-t-ilavant que Dolph n’ait quitté la pièce. Tu m’envoies la fille,et je me débrouille pour le reste ? Donc je prends tous lesrisques et toi, tu restes bien à l’abri ici.


  Dolph regarda par-dessus son épaule.


  — Je t’ai déjà fourni tout ce dont tu as besoin. Cependant...


  — Quoi ? lança Harte, au comble de l’agacement.


  — Pour le moment, la fille est sous ma protection, ditDolph. Si tu ternis sa réputation, tu auras affaire à moi.
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  La machine était en pièces. Des fragments de métal s’étaient logés dans les murs en bois et dans le torse du vieil homme,et l’imposant globe au centre paraissait avoir fondu.


  Jack donna un petit coup d’orteil dans le cadavre.


  « Et merde », songea-t-il.


  Tout ce travail pour rien. Des mois de recherches, des mois de patience gâchés.


  — Nettoie-moi tout ça, ordonna Jack en lançant unepièce au garçon qui était venu l’avertir. Ensuite, fais savoirqu’il me faut un machiniste au plus vite.


  — Et lui ? demanda le gamin en toisant le corps, méfiant.


  — Jette-le dans le fleuve.


  Jack ne voulait pas rester pour surveiller l’avancée des travaux. Malgré sa taille, l’entrepôt le rendait claustrophobe :il avait l’impression que les murs allaient se refermer sur luipour l’écrabouiller jusqu’à ce qu’il n’ait plus une goutte desang en lui. Il avait tout risqué, tout misé, et il était arrivési près du but...


  Il flanqua un coup de pied dans un tonneau et deux rats déguerpirent sans demander leur reste.


  Il manquait encore quelque chose, la clé de la réussite de la machine. Il y en avait forcément une, car il refusait decroire que ses ennemis puissent être plus puissants que lui.


  La raison et la logique l’emporteraient.


  Il l’emporterait.


  La machine aurait dû fonctionner. Le problème serait pourtant simple à régler si le Grand Princeps l’autorisaità consulter l’Ars Arcana. L’artéfact le plus important del’Ordre, son texte le plus sacré contenait les réponses dontil avait besoin, il en était sûr. Mais certaines salles du palaisde Khéphren n’étaient accessibles qu’au petit conseil, et leMystérium en faisait partie. Tant que rien ne changeait à ceniveau-là, il était coincé.


  Il quitta l’entrepôt et repartit d’un pas pressé vers sa calèche en tirant sur le col de sa chemise. Quand son pèredécouvrirait ce qu’il était advenu de son argent, quand sononcle et le reste du petit conseil l’apprendraient...


  Il eut un frisson. Ils ne le laisseraient jamais gravir les échelons après ça. Pire, il ne pourrait même plus se montreren public.


  Il avait besoin de plus d'informations et, pour cela, il devait à tout prix regagner la confiance de l’Ordre. Résoudrel’énigme du casse du Metropolitan serait un bon début pouramadouer les membres du petit conseil, mais ces derniersjours, Harte Darrigan l’évitait. Il voulait bien être patient etlaisser au magicien le temps d’avancer dans son enquête,mais à ce rythme, la machine ne serait pas achevée avantle Conclave.


  Il lui fallait comprendre ce qui ne fonctionnait pas, et vite. Sans cela, il serait ruiné.


  Mais surtout, il lui fallait un verre.


  


  


  


  


  LES RÊVES ET LA RÉALITÉ


  


  


  


  


  


  


  La Bella Strega


  


  


  Quelque chose venait de se passer. C’était survenu brutalement, comme une vague aurait submergé une petite embarcation en pleine mer, plongeant Viola dans l’eau, où elle peinait à rester à la surface. Cela faisait trois jours qu’elleregardait son amie souffrir, se débattre et gémir malgré lelaudanum qu’elle ingurgitait dans son Noirvin. Trois joursqu’elle faisait les cent pas dans la chambre de Tilly, ou venaits’asseoir au bord de son lit étroit pour lui murmurer tout cequ’elle voulait lui dire depuis si longtemps.


  Elle n’avait pas quitté la pièce. Tilly ne pouvait pas l’entendre mais, nuit et jour, Viola avait continué de lui parler dans sa langue natale, parce que les mots lui semblaient plusjustes ainsi. Le rythme mélodieux venu de son pays d’origine lui paraissait plus adapté à ce qu’elle voulait lui confier.


  Mais ni ses paroles ni ses prières n’avaient suffi.


  Ni son pouvoir.


  Viola était une tueuse parce que c’était ce que le monde avait fait d’elle. Son frère avait eu besoin d’un bourreaupour abattre ses ennemis, et les désirs de son frère étaientles seuls qui comptaient aux yeux de sa famille. Cela nesignifiait pas pour autant que son affinité existait dans leseul but de provoquer la mort. Rien de ce que sa familleavait fait n’avait pu changer cela. Personne ne pouvaitchanger cela.


  Malheureusement, ici, son affinité ne suffisait pas.


  Encore maintenant, elle pouvait sentir le sang de Tilly dans ses veines, les faibles battements de son cœur, l’énergie dansson corps, preuve que la vie y existait toujours. Encore maintenant, elle insufflait tout ce qu’elle était, la moindre parcellede son pouvoir à son amie. Elle s’y employait depuis des joursmais, en dépit de ses efforts, la blessure à l’intérieur refusaitde se refermer... car Viola n’avait de prise que sur la chair.


  Peu avant l’aube, quelque chose avait changé. La vague les avait submergées, aussi froide que le morne océan qu’elleavait traversé par le passé, et son amie avait cessé de sedébattre. L’étincelle d’énergie, cette dernière preuve de vie,avait commencé à s’éteindre. Pour la première fois depuis lemoment où elle avait vu Tilly en proie à de violents spasmesdans les bras de Jianyu, Viola avait craint que son amie nes’en sorte pas.


  Depuis, le visage de Tilly était devenu presque gris. Elle se tenait quasiment immobile à l’exception de sa poitrine,qui s’élevait et s’abaissait au rythme irrégulier de sa respiration. Un râle douloureux s’échappa de sa gorge. Violaavait déjà entendu ce son mais, à présent, elle se refusait àaccepter ce qu’il lui annonçait.


  Elle remarqua à peine qu’Esta partait chercher Dolph, et remarqua à peine l’arrivée de ce dernier. La pièce se remplitpeu à peu de ceux qui aimaient Tilly, de ceux qui étaientsouvent venus chercher sa présence apaisante dans la cuisine de la Strega. Viola ne sembla même pas les voir, ellequi, chaque jour, entendait résonner en elle les rivières desang courant dans les veines et les milliers de battementsde cœur de tous ceux qui l’entouraient.


  Ce matin-là, s’ils avaient tous été de pierre, elle n’aurait pas vu la différence. Elle était trop occupée à nier la réalitéqui prenait corps dans le lit de Tilly, à ignorer que les mainsde son amie étaient devenues froides et que le bout de sesdoigts avait bleui.


  Dolph, qui veillait au pied du lit, finit par s’avancer.


  — Tu sais ce qu’il faut faire, désormais, Vi. Tu sais qu’ilest temps de la laisser partir.


  Viola secoua la tête, les lèvres serrées.


  — Elle ira mieux demain. Je le sais.


  Dolph lui posa une main sur l’épaule.


  — Je comprends, dit-il doucement. Je sais ce que c’estde voir quelqu’un qu’on aime nous échapper. De voir sonpropre cœur cesser de battre.


  Viola avait l’impression d’avoir un caillou dans la gorge. Elle se força à déglutir et se tourna vers Dolph.


  — Elle n’est pas en train de mourir.


  — Sa magie n’est plus là, déclara Dolph. Cela fait plusieurs jours qu’elle s’en est allée. À présent, c’est son tour.


  — Elle ne va pas mourir, répéta Viola d’une voix à peineaudible. Elle va se battre, et elle va guérir. Je dois juste luidonner un peu plus de temps.


  — Tu sais que c’est faux, dit gentiment Dolph. Oui, elles’est battue. Tu l’as aidée, et elle a tenté de résister, mais cequ’elle a subi était trop pour elle. Ce serait trop pour n’importe lequel d’entre nous. Pense à ce que ça te ferait, à ceque ça signifierait de perdre ton affinité. Peux-tu imaginerte trouver incapable d’accéder à une partie de ton être ? Lasensation qu’on te l’a arrachée ?


  Sa voix se brisa et il prit un moment pour se ressaisir.


  — Peux-tu imaginer vivre sans ton affinité ?


  — Non, souffla Viola avec une grimace.


  Elle comprenait à présent ce qu’il avait dû endurer en voyant Leena mourir, et pourquoi il avait tant changé aprèscette nuit fatidique.


  — Tilly s’est bien battue. Maintenant, accorde-lui le repos.


  La colère l’envahit alors, submergeant sa peine. Elle refusait d’obéir. Elle refusait d’être à nouveau l’instrument de la mort. Non, cette fois, elle utiliserait son affinité pourcontinuer à faire battre le cœur de Tilly. Ainsi, elle se rachèterait pour tous ceux qu’elle avait fait s’arrêter. Personnene pourrait l’en empêcher, pas même Dolph Saunders et lamenace de sa marque.


  Dolph tituba en arrière, son long visage pétri de douleur. Viola laissa son pouvoir emplir la pièce et chercher dans lecorps de Dolph la multitude de petits morceaux qui faisaientde lui un être vivant, puis elle commença à les détacher, unpar un. Lentement, afin qu’il ressente ce qu’elle ressentait.Elle était si concentrée qu’elle ne vit pas que les autres reculaient pour se recroqueviller contre les murs, terrorisés.


  — Tu sais que j’ai raison, haleta Dolph, agrippé à sacanne pour ne pas s’effondrer. Rends-lui ce dernier service.


  Viola secoua la tête, les yeux embués de larmes. La force de son affinité crépitait dans l’air.


  — Libère-la, dit Dolph.


  Il peinait à rester debout et, sur ses joues, on vit apparaître des veines noires comme autant de petits ruisseaux qui couraient sous sa peau.


  — Tue-moi s’il le faut, mais laisse-la partir, articula-t-ilencore.


  Oui, voilà, elle allait le tuer pour ce qu’il lui demandait de faire. Elle avait déjà tué, et pour moins que ça. Pourtant, malgré ce que pensaient les gens, elle tuait rarementde cette manière-là. Des années plus tôt, elle avait apprisà lancer les couteaux et à donner la mort de la pointe d’unpoignard. Elle savait que son dieu la damnerait si elle utilisait son don pour supprimer des vies, comme le voulaitson frère, plutôt que pour les sauver, comme elle en étaitcapable. Aujourd’hui, elle utiliserait tout ce qu’elle avait enelle. Elle risquerait les feux de l’enfer pour Tilly — et pourelle-même.


  Dolph tomba à genoux. Elle poussa son affinité plus loin en lui, elle sentit les pulsations, la lumière... et les fragments brisés qu’elle-même ne pourrait jamais réparer.


  Soudain, elle comprit ce qu’il dissimulait depuis le soir de la mort de Leena. Le secret qu’il leur cachait à tous.


  Elle n’eut plus le cœur de se battre. Elle relâcha son affinité, libéra Dolph de son emprise et s’effondra sur lapoitrine presque immobile de Tilly, incapable de retenir lesanglot rauque qui surgit de sa gorge. Elle resta là un longmoment, à expulser toute sa peine et sa douleur.


  Jusqu’à ce qu’elle n’ait plus rien.


  Jusqu’à ce qu’enfin, elle sente une main tiède et réconfortante sur son épaule.


  Elle repoussa Dolph et essuya ses joues.


  — Il est temps, dit-il.


  Les yeux brûlants de toutes les larmes qu’elle avait versées, Viola se retourna vers la petite assemblée massée dans la pièce. Qui étaient ces gens ? Ce n’était pas la famille quil’avait élevée en lui inculquant que les liens du sang étaientplus forts que tout. Non, cette famille-là lui avait tourné ledos quand elle avait refusé de jouer le rôle d’une femmequ’elle ne serait jamais. Elle s’en était choisi une autre et,en voyant ce groupe hétéroclite ainsi réuni, elle sut qu’elleavait fait le bon choix. Tout comme Tilly.


  — Elle n’aurait pas voulu qu’ils soient là, dit-elle à Dolph.Elle n’aurait pas voulu qu’ils la voient.


  Ce serait trop dur à regarder, et Tilly n’aurait pas supporté de leur causer une telle peine. Et, au fond d’elle, Viola savait que Tilly ne souhaitait pas qu’ils comprennent ce dontla jeune Italienne était réellement capable.


  Tilly avait vu celle qui se cachait derrière le masque que portait Viola. Elle ne l’avait jamais prise pour la tueusefroide que les autres voyaient. Tilly était la seule personneà avoir compris cette vérité, et cela suffisait à Viola. Tantmieux, d’ailleurs, car le rôle que jouait Viola à présent étaitun bouclier. Il lui permettait de survivre dans un monde quiaurait préféré l'avoir morte. Cela aussi, Tilly l’avait compris.Elle avait offert son amitié à Viola quand elle n’avait pas pului offrir plus.


  Dolph hocha la tête et, un par un, les membres de l’assemblée s’éclipsèrent. Certains eurent le courage de s’approcher pour effleurer doucement le dos ou l’épaule de Viola avant de sortir. Puis la nouvelle, Esta, s’approcha à son tour.


  Elle posa délicatement une main sur son épaule, comme un oiseau se poserait sur une branche.


  — Je pense qu’elle savait ce que tu ressentais pour elle,murmura-t-elle.


  Viola secoua la tête. Encore une fois, elle se demanda comment cette curieuse inconnue pouvait lire aussi clairement en elle.


  — Cela l’aurait dégoûtée, chuchota-t-elle avec amertume.


  — Non, je ne crois pas. Tilly comprenait les gens...


  Esta lui pressa gentiment l’épaule.


  — Elle t’aimait. Tout le monde a pu le constater, mêmesi ce n’était pas l’amour que tu aurais voulu.


  Viola voulait croire à ces paroles et leva la tête pour croiser le regard d’Esta. Elle ne vit que des larmes et pas une trace de mensonge... ni même de réprobation.


  — Je ne sais toujours pas quoi penser de toi, dit-elleenfin, mais Tilly t’appréciait. Tu as raison : elle comprenaitles gens, mieux que je ne le pourrai jamais. Tu veux bienrester ?


  — Bien sûr, souffla Esta.


  La gorge trop serrée pour ajouter quoi que ce soit, Viola se contenta de hocher du chef et reporta toute son attention sur Tilly. A présent, elle ne voulait plus la quitter des yeux. En tournant la tête ne serait-ce qu’une seconde, elle craignaitde manquer son dernier souffle — ou pire, de le provoquer.


  Un silence étouffant vint tapisser les murs de la pièce, que seule brisait à intervalles irréguliers la respiration sifflante de Tilly.


  — Viola..., reprit enfin Dolph d’une voix douce. Il esttemps.


  Viola l’ignora. Elle prit la main de Tilly et frotta le pouce contre sa peau blafarde. Elle devait faire un tel effort pourne pas succomber à sa douleur que son corps entier tremblait. Elle porta la main inerte à sa joue et ferma les paupières pour imaginer un instant qu’elle était assez forte poursauver son amie, et que tout ceci n’était qu’un affreux rêve.


  Mais Viola savait distinguer les rêves de la réalité. Elle reconnaissait l’odeur pesante de la pièce et les râles quis’échappaient de la gorge de Tilly. Elle n’avait jamais baisséles yeux devant la mort par le passé. Ce n’était pas pourcommencer aujourd’hui.


  Viola ouvrit les paupières, prit une profonde inspiration et posa tendrement la main de Tilly sur son ventre. Puis ellemurmura une dernière phrase à son oreille.


  Tilly cligna des yeux et tourna légèrement la tête. L’espace d’un instant, elle sembla presque voir la jeune Italienne,comme si elle avait recouvré ses esprits juste assez longtemps pour savoir qui se tenait ainsi au-dessus d’elle — justeassez longtemps pour faire ses adieux.


  La vision troublée par les larmes, Viola retira sa main et, ce faisant, décrocha son affinité, ce fil ténu qui retenaitTilly au monde.


  La vie et la mort. Les deux faces d’une même pièce. Sa famille avait voulu une tueuse, alors c’est ce qu’elleétait devenue, et tout le monde la considérait ainsi car ilsoubliaient que la mort n’était que la contrepartie de la vie.Mais Viola ne l’oubliait jamais. Elle ne le pouvait pas. Elleavait essayé de sauver son amie, et elle avait échoué.


  La poitrine de Tilly se souleva dans une dernière respiration chuintante, puis son corps s’affaissa dans le lit, inerte, ses yeux verts désormais aveugles fixés au plafond.


  


  


  


  


  L’ARBRE DE LA CONNAISSANCE


  


  


  


  


  


  


  Esta sentit la pièce se refroidir brutalement. La magie avait disparu subitement, comme avalée par un aspirateur. L’implacable Viola tendit une main tremblante pour caressertendrement le visage de Tilly et lui fermer les yeux. Puis,sans dire un mot, sans verser une larme, elle resta là, àcontempler le corps de la jeune fille.


  Devant cette scène, Esta se souvint soudain de Logan, pâle et inconscient dans son lit après la débâcle au manoirde Schwab. Elle n’avait pas pensé à lui depuis plusieursjours... Comment était-ce possible ? Le rythme effréné dela vie dans cette ville lui avait-il fait perdre de vue la raisonpour laquelle elle était venue ? Elle repensa alors à l’article,bien à l’abri contre sa peau. Si le casse n’avait pas lieu, si saseule présence avait modifié trop de choses, qu’arriverait-ilà ceux qu’elle avait abandonnés ?


  — Allons, lui murmura Dolph en désignant la porte. Laissons-la tranquille.


  Une fois dans le couloir, il lui adressa un signe de tête et elle le suivit jusqu’à son appartement, un étage plus bas. Là,il ouvrit la porte, la fit entrer, puis il lui indiqua une chaiseprès de la bibliothèque avant d’aller se servir un verre.


  Esta était presque soulagée qu’il paraisse aussi bouleversé qu’elle par ce qu’ils venaient de vivre. Après avoir engloutison premier whisky, Dolph s’en servit un deuxième et pritplace dans un fauteuil en face d’elle. Il garda le silencequelques instants en se contentant de remuer le liquideambré dans son verre ébréché. Enfin, il but une gorgée etla regarda.


  — Je te remercie d’être restée, dit-il à voix basse.


  Elle le vit contracter la mâchoire et, dans ses yeux, elle devina la douleur d’avoir perdu Tilly. Si elle ne se méprenait pas, elle y décelait également une autre douleur, plusintime.


  — Ce n’était rien, répondit-elle, encore ébranlée par laforce de la magie de Viola.


  — Je ne suis pas d’accord.


  Les cernes sous les yeux du jeune homme témoignaient de plusieurs nuits d’insomnie, déjà.


  — Les gens préfèrent détourner les yeux plutôt que deregarder en face un chagrin devant lequel ils se sententimpuissants. Au nom de Viola et de Tilly, je te remercie den’avoir pas cédé à cette facilité.


  Ils restèrent là un long moment, dans une veillée funèbre improvisée. De temps à autre, Dolph prenait une gorgéede whisky, tandis qu’Esta attendait soit qu’il reprenne laparole, soit qu’il la congédie afin qu’elle puisse échapperà ce lourd silence.


  Enfin, il posa son verre.


  — Harte Darrigan est venu me voir, hier. Nous avonsconclu un accord. C’est grâce à toi.


  — Tant mieux. Je suis contente de me rendre utile.


  — Je t’envoie vivre avec lui.


  — ... Pardon ?


  — Tu vas préparer tes affaires.


  — Attendez... Vous m’avez donnée à Darrigan en échangede son aide ? ! s’indigna Esta.


  — Bien sûr que non, répliqua Dolph. J’ai besoin dequelqu’un de confiance pour garder un œil sur lui. Entrece que tu as fait pour Jianyu et toute l’équipe au musée, etton dévouement aujourd’hui pour Viola... Tu es l’une desnôtres, à présent. Je compte sur toi.


  Instinctivement, Esta voulut protester. Elle n’avait pas envie de quitter la Strega ni d’habiter avec Harte Darrigan. Mais elle se retint. C’était ce qu’elle attendait depuisle début, non ? Dolph lui offrait la solution sur un plateaud’argent : elle pouvait désormais se rapprocher du Magicien,et elle aurait ainsi une chance de l’arrêter avant qu’il necompromette leur avenir à tous. Elle ne pouvait pas refuser.


  — De quoi avez-vous besoin ?


  — Darrigan n’a pas toujours été le magicien raffiné qu’ilest aujourd’hui. Enfant, il ne valait pas mieux que n’importequel vaurien de la Bowery. Mais il est parvenu à se forgerune nouvelle vie et, dans cette nouvelle vie, il s’est trouvédes amis très haut placés.


  — Il connaît des membres de l’Ordre ?


  — Tu as tout compris : il s’est rapproché d’un homme dunom de Jack Grew, qui se trouve être le neveu de J. P. Morgan. Inutile de t’expliquer la valeur d’un tel contact, surtoutaprès ce qui est arrivé à Tilly. Il me faut des tuyaux, et Darrigan peut me les obtenir. Grâce à ses connexions, nous avonsà présent une chance de faire entrer notre équipe dans lepalais de Khéphren.


  Esta feignit la surprise.


  — Vous ne comptez pas le cambrioler, tout de même ?


  — C’est exactement ce que je compte faire.


  — Ce sera plus risqué qu’au Metropolitan, commenta-t-elle avec dans la voix une dose d’appréhension biencalculée.


  — Certes, mais le jeu en vaut la chandelle. Je veux fairecesser le règne de la terreur que l’Ordre impose à cette villeet à nos semblables. Je veux que ce pays devienne un havrede paix pour les Mages.


  Il se pencha pour attraper un livre sur l’étagère et se mit à le feuilleter. Il s’agissait d’une sorte de registre ou de journal de bord, recouvert d’une écriture assurée et régulière.Entre deux pages, il trouva une enveloppe et en sortit unmorceau de tissu déchiré qu’il tendit à Esta.


  Elle examina de près les lettres délavées.


  — C’est du sang...


  — Quelqu’un est mort pour me transmettre ce message,confirma Dolph. Une femme qui s’appelait Leena Rahal, enqui j’avais une confiance absolue.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? Ça parle d’un livre, c’est ça ?


  Esta voulait le pousser à en révéler autant que possible mais elle préférait qu’il ignore que le latin faisait partie des langues qu’elle maîtrisait.


  — As-tu déjà entendu parler de l’Ars Arcana ?


  Esta secoua la tête en prenant soin de garder les yeux rivés sur les lettres de sang.


  Dolph feuilleta son journal et le tourna vers elle pour lui montrer une image. Elle reconnut sans peine ce dont ils’agissait, car elle l’avait rencontré au cours de ses leçonsavec le professeur: l’arbre de la connaissance. Cependant,cette représentation était différente de celles qu’elle avaitétudiées: d’habitude, les larges branches arboraient dessymboles d’anciens mystères, des formules d’alchimie quitentaient d’expliquer les interconnexions entre le paradis etla terre. Or, dans cette version, l’arbre brûlait et les flammesprovenaient d’un livre. Comme le buisson ardent découvertpar Moïse ou le poisson dans la paume de la main des philosophes, le livre ne semblait pas affecté par le feu.


  — Il existe des récits, transmis au fil des époques, parlant d’un livre qui recèlerait les secrets de la magie. Onl’appelle l’Ars Arcana, ou le Livre des Mystères. Certainscroient qu’il contient la genèse de la magie, d’autres qu’ilraconte l’histoire des Mages, mais chaque fois, la légendedit que celui qui possédera le Livre pourra s’approprierson pouvoir. Bien sûr, tout comme pour la Toison d’or oula pierre philosophale, la plupart des gens estiment que leLivre n’est qu’une fable, un mythe. Moi, je pense que l’ArsArcana existe et que l’Ordre l’a en sa possession.


  — A cause de ce message ? demanda Esta.


  — Pas uniquement. Plus je me renseigne, plus je suisconvaincu. Cette image n’est pas un simple dessin, c’est unagencement complexe de divers symboles : le livre en feu,les cercles décrits par la Lune et les étoiles... Cela devraitte rappeler quelque chose.


  Il désigna alors le tableau accroché au-dessus de son bureau, celui qu’elle avait aidé à dérober.


  — Il y a les mêmes symboles sur le livre que tient Newton..., souffla Esta. C’est le même livre !


  — Le symbole circulaire qu’on voit là s’appelle le sigild’Ameth, ou le sceau de la vérité. L’Ordre considère que,si un magicien initié le décrypte, il pourra contrôler toutesles créatures de la Terre — et peut-être même certainescréatures des cieux. L’Ars Arcana est censé contenir laseule véritable version de ce sceau. Je ne pense pas que cesoit une coïncidence si l’un des plus hauts responsables del’Ordre a acquis ce tableau. À mon avis, c’est un moyen pourJ. P. Morgan de se vanter: l’Ordre a l’Ars Arcana. J’en suiscertain.


  — Vous voulez leur voler le Livre, conclut Esta en s’autorisant enfin à laisser paraître son enthousiasme.


  — Nous pourrons utiliser les savoirs qu’il contient pourdétruire la Barrière. Sans elle et sans le Livre, c’en seraitfini de l’Ordre. Mieux encore : nous pourrions enfin laisserla magie revivre et prospérer. L’ancienne, la vraie magie.Libero libro : le Livre nous libérera.


  — Est-ce que vous avez expliqué tout cela à Harte ?


  — Il sait ce que je recherche, oui, admit Dolph, et il aconscience que le Livre pourrait abattre la Barrière.


  « C’est donc pour ça qu’il l’a pris », pensa Esta. Il voulait le garder pour lui tout seul. Mais alors... pourquoi le Magicien avait-il disparu par la suite ? Avec le Livre ? Ça n’avaitaucun sens. Il y avait forcément un autre élément en jeu, etelle devait découvrir lequel. Il lui faudrait redoubler d’ingéniosité — et surtout de patience, au risque de bouleverserplus encore l’avenir.


  — Pourquoi me raconter tout cela maintenant ? demandaEsta.


  — Parce que j’ai besoin que tu comprennes l’importancede ce que nous allons entreprendre. C’est une opérationextrêmement compliquée. Le palais de Khéphren est unevéritable forteresse : sans un intermédiaire pour nous yintroduire, cette mission est vouée à l’échec. Jack Grew seracet intermédiaire, et Harte Darrigan nous mènera jusqu’àlui. Quant à toi, tu vas t’installer chez Darrigan et t’assurerqu’il parvienne à duper Jack.


  Avant qu’elle n’ait pu poser une autre question, quelqu’un frappa à la porte.


  — Entrez, répondit sèchement Dolph sans quitter Estades yeux.


  Nibs passa la tête par l’entrebâillement.


  — Il y a du nouveau.


  — Eh bien, entre donc me dire de quoi il s’agit, aboyaDolph.


  Nibs referma doucement la porte derrière lui.


  — Le problème au niveau de la Ligne Interdite... C’estterminé. Il a disparu.


  Dolph fronça les sourcils.


  — Disparu ? Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Les gars que tu avais envoyés patrouiller le long de Fulton Street disent que ça s’est volatilisé. Ils sentaient encorecette énergie froide et, d’un seul coup, il y a eu comme unpic de tension, puis plus rien.


  — C’était quand ?


  — Il y a environ deux heures. Je suis allé voir moi-mêmece qu’il en était avant de venir t’en parler. Je voulais en êtresûr. Ils ont raison: ça a disparu.


  — Il y a deux heures... C’est à ce moment-là que l’étatde Tilly s’est aggravé, intervint Esta, interdite.


  — Exact, confirma Dolph, l’air sombre.


  Il finit son verre avant de reprendre la parole :


  — Va rassembler tes affaires et rends-toi chez Darrigan.Je veux que vous mettiez la main sur Jack Grew avant qu’onne doive déplorer d’autres morts.


  


  


  


  


  DES GRIFFES PARTICULIÈREMENT AFFÛTÉES


  


  


  


  


  


  


  Appartement de Harte


  


  


  Connaissant le fonctionnement de Dolph Saunders, Harte s’attendait presque à trouver la fille dans sa loge lorsqu’ilarriverait au théâtre. D’ailleurs, il s’y était préparé: il étaitrentré à pied depuis le Huitième Cercle jusqu’au théâtre Wallack et avait passé tout le chemin à réfléchir à ce qu’il allait luidire. Il n’hésiterait pas à établir des règles pour la remettre àsa place — et l’y laisser. À son arrivée, il fut presque déçu detrouver sa loge vide. Quand il vit qu’elle n’était toujours paslà à la fin de sa deuxième représentation de la soirée, il finitpar se demander ce que manigançait Dolph.


  Malgré toutes ces réflexions, il ne s’attendait pas à découvrir la fille profondément endormie sur l’étroit canapé de son salon en rentrant chez lui le lendemain soir. Elle étaitroulée en boule comme un gros chat, la tête posée sur unbras, la respiration calme et régulière. Au début, il resta là,à la contempler. Plongée dans le sommeil, elle avait un airplus doux, presque vulnérable.


  Mais il n’allait pas pour autant se laisser berner — même endormi, le chat avait des griffes. Il connaissait désormaisassez bien cette fille pour savoir que les siennes étaient particulièrement affûtées.


  Il se demanda depuis combien de temps elle était là. Elle n’était pas très bien installée, avec sa tête penchée àun angle qui ne devait pas être confortable. Elle portait unerobe d’un bleu qui lui rappelait le ciel printanier, mais dontl’ourlet était maculé de la crasse des rues de New York enhiver. Il ne put retenir une grimace en voyant ses bottineshumides posées sur le chintz impeccable du canapé. Si elleles laissait là trop longtemps, la tache ne partirait jamais.


  Il poussa un soupir et s’approcha.


  — Esta, murmura-t-il. Allez, réveille-toi.


  Elle ne réagit pas. Il se pencha pour la secouer doucement par le bras.


  — Esta, deb...


  Sans qu’il ait le temps de réagir, il se retrouva alors à plat dos sur sa moquette, à regarder le plafond. Il ne comprenaitpas comment elle avait fait, alors qu’elle était profondémentendormie moins d’une seconde plus tôt, pour lui faucher lesjambes d’un coup de cheville, lui tordre le bras et le plaquerau sol. Une lueur de fureur brillait dans ses yeux encoreensommeillés, puis elle cligna des paupières pour se réveiller complètement et c’est alors qu’elle le reconnut.


  Une expression perplexe traversa son visage farouche.


  — Oh.


  — Lâche-m... ! s’étrangla Harte, à bout de souffle.


  — Désolée, murmura-t-elle d’une voix encore endormie.


  Elle se releva puis ajouta, acerbe :


  — Tu n’aurais pas dû m’agripper comme ça.


  A croire que c’était de sa faute à lui si elle avait failli lui briser le cou.


  — Et toi, tu n’aurais pas dû entrer par effraction chezmoi, rétorqua-t-il en se relevant pour allumer une deuxièmelampe. D’ailleurs, je ne t’ai pas agrippée, je voulais seulement te réveiller. Tes bottines vont abîmer mon canapé.


  Elle baissa les yeux, dubitative.


  — Elles ne sont pas sales, protesta-t-elle.


  Mais elle se pencha pour les déboutonner et les laissa choir au sol — sans les ramasser et sans prendre la peine dedissimuler ses chevilles fines.


  — Comment as-tu fait pour entrer ? demanda-t-il.


  Il avait du mal à retrouver son sang-froid. Il savait pourtant qu’il avait quelque chose à lui dire, il avait même préparé un discours...


  — Je pensais te trouver hier au théâtre, pas dans monappartement derrière une porte solidement verrouillée.Surtout pas au milieu de la nuit.


  — Pour ta porte solidement verrouillée, on repassera. Etpuis il est à peine minuit passé. Je me suis juste assoupie.


  Elle étouffa un bâillement. Elle avait les cheveux en bataille, sa coiffure à moitié effondrée, mais Harte devaitrester concentré sur le plus important, à savoir... il n’arrivait pas à se rappeler quoi.


  Elle s’abandonna finalement au bâillement, ce qui ne fit qu’attirer l’attention de Harte sur sa bouche. D’autres souvenirs resurgirent alors, des souvenirs qui ne lui étaient pasd’une grande aide en ce moment même.


  Il avait commis une erreur tactique : il ne s’en sortirait jamais s’il n’arrivait pas à se maîtriser assez longtemps pourreprendre le contrôle de la situation.


  — Bon, je prends le canapé ? Ou est-ce que tu vas agir engentleman et me laisser ton lit ? demanda-t-elle en battantdes paupières.


  — Je garde mon lit, mais tu es libre de m’y rejoindre.


  — Tu risques d’attendre longtemps.


  — Alors tu vas devoir dormir sur le canapé. Autant quetu l’intègres tout de suite : je ne suis pas un gentleman.


  — Je m’en étais doutée, conclut-elle.


  Elle se leva, lui jeta un coussin et se dirigea vers le fond de l’appartement.


  — Où est-ce que tu vas ?


  — J’ai besoin d’utiliser les commodités.


  Mais elle passa sans s’arrêter devant la salle de bains et entra directement dans sa chambre. Avant qu’il ait tout àfait compris ce qui se passait, elle avait fermé la porte ettiré le verrou, et il se retrouva planté là tout seul, le coussinà la main.


  Il lui fallut une seconde pour enregistrer ce qu’elle venait de faire, puis il traversa l’appartement au pas de course pourtambouriner à la porte.


  — Ouvre-moi, Esta.


  — Non merci, lui répondit-elle depuis la chambre. Jesuis bien là où je suis.


  — Je suis sérieux. Je n’hésiterai pas à enfoncer la porte.


  — Comme tu veux. C’est chez toi, après tout.


  Il entendit un bruit de froissement. Ça ne pouvait pas être le bruit d’un jupon qui tombe au sol et d’un corset qu’ondélace... Harte secoua la tête et s’interdit de l’imaginer entrain de se déshabiller. Il ne devait pas se laisser distraire.


  Exaspéré, il se passa une main dans les cheveux.


  — Qu’est-ce que tu fabriques, là-dedans ?


  — À ton avis ?


  Il eut soudain l’image de la fille allongée dans son lit, ses cheveux châtain foncé étalés sur son oreiller, mais ilrepoussa cette pensée et l’enferma à double tour dans uncoin de son esprit.


  — A mon avis, tu essaies de me voler mon lit, rétorqua-t-il en réprimant un grognement de contrariété.


  — On peut même dire que j’ai réussi.


  Sa voix était plus proche, cette fois.


  Si elle dormait là, le lit allait prendre son odeur, et Harte n’aurait plus jamais une nuit de sommeil paisible. Il tambourina à nouveau à la porte puis la jaugea du regard — s’ilvoulait, il pouvait la faire céder.


  — Je veux mon lit, Esta.


  La porte s’entrouvrit alors et le visage d’Esta apparut. Elle avait les épaules nues hormis les bretelles de sa combinaison, et elle avait détaché ses cheveux qui tombaient envagues dans son dos.


  — Tu n’as qu’à voir ça comme une leçon : je m’occupe deton éducation, dit-elle en lui lançant un petit objet.


  Il le rattrapa instinctivement, ce qui laissa à Esta le temps de refermer et de remettre le verrou.


  — Mon éducation ?


  Il baissa les yeux : c’était la montre de gousset qu’il s’était fait voler au vernissage du Metropolitan.


  — Qu’est-ce que ça signifie ?


  — C’est pourtant simple, Darrigan, répondit-elle depuisl’autre côté de la cloison. Quand j’en aurai fini avec toi, tuseras enfin un vrai gentleman.


  Le lendemain matin, à son réveil, il avait le cou endolori à cause de la nuit passée sur le canapé. Il se redressa et sepassa une main sur la figure pour sortir de sa torpeur eteffacer les rêves de longues chevelures soyeuses et de combinaisons en dentelle qui avaient troublé son sommeil. Ilportait toujours ses habits de la veille, étant donné qu’Estas’était barricadée dans sa chambre, mais à présent, la porteétait ouverte.


  Il s’approcha, méfiant, et aperçut son lit défait et ses draps en bataille. Les couvertures avaient été repoussées au pieddu lit et, au centre du matelas, on devinait un léger creux àl’endroit où elle avait dormi. Mais la fille n’était pas là. Ellen’était pas non plus dans le placard qui tenait lieu de cuisine. Il sortit une chemise propre de l’armoire et, l’espaced’une seconde, il eut l’espoir insensé que tout ce qui s’étaitpassé la veille n’était qu’un mauvais rêve. Puis il entenditquelqu’un qui chantait très faux dans la salle de bains.


  Il alla frapper à la porte.


  — Esta ?


  Le chant s’interrompit.


  — Tu ne m’avais pas dit que tu avais une baignoire !


  — Je ne t’ai pas non plus proposé de l’utiliser.


  Cet endroit était son sanctuaire, la preuve ultime que cette vie était différente de l’ancienne. Il refusait d’imaginer les longues jambes dorées de la fille, ou quelque autrepartie de son corps nu dans l’eau chaude. Son eau chaudeà lui !


  Il entendit un bruit d’éclaboussures et, un instant plus tard, la porte s’ouvrit. Esta se tenait devant lui, enveloppée dans une de ses grandes serviettes de toilette. Elleavait encore une fois les épaules nues, et quelques mèchesde cheveux échappées du chignon au sommet de son crâneétaient collées à sa peau. Des gouttes dégoulinaient de sanuque et de ses jambes, formant de petites flaques sur lecarrelage.


  Un court instant, il fut incapable de réfléchir.


  — Tu as une baignoire, répéta-t-elle, comme s’il s’agissait d’un objet miraculeux.


  Son visage était tout propre, rosi par la chaleur, et elle lui souriait comme s’il venait de lui sauver la vie.


  — Tu n’es pas près de te débarrasser de moi !


  Sur ce, elle lui claqua la porte au nez. Pour la troisième fois en moins de douze heures.


  Il serra les poings et, pendant une minute, il dut se forcer à respirer calmement et à se rappeler que tout cela en valaitla peine. Quand tout serait fini, il pourrait quitter cette ville,libre comme l’air, et abandonner le reste derrière lui.


  Sans un mot, il se retourna pour prendre une orange dans la coupe à fruits sur le meuble de la cuisine. Puis il attrapason manteau et son chapeau sur le portemanteau de l’entréeet partit en claquant la porte pour se rendre au théâtre. Oui,là-bas, les gens avalaient des sabres, dansaient avec des oursou se trémoussaient à moitié nus sur scène. Mais au moins,ils ne lui donnaient pas l’impression de perdre la tête.


  


  


  


  


  UN PARFUM DE TRAHISON


  


  


  


  


  


  


  Repaire de Paul Kelly


  


  


  Quand les températures recommençaient à grimper, il y avait quelque chose dans l’air qui rendait les désespérés un peufous. Le printemps amenait plus de bateaux sur les rivages,les bateaux débarquaient plus d’immigrants désireux de setailler une part du gâteau pourrissant qu’était la ville. Chaquefois que le printemps leur soufflait des promesses d’été,les esprits s’emportaient. De nouvelles bandes de gamins,avides de faire leurs preuves, tentaient leur chance : à coupsde couteau ou de revolver, ils essayaient de s’emparer d’unminuscule territoire — un coin de rue, une impasse, rien quine vaille la peine qu’on y risque sa vie, et pourtant.


  Avec sa canne et sa démarche boiteuse, il était impossible de ne pas remarquer Dolph au milieu de la foule. Il lui aurait été plus simple de gérer ses affaires à la faveur de lanuit, mais certaines choses exigeaient d’être accomplies enplein jour afin de montrer à tous que, dans cette ville, DolphSaunders ne craignait personne. Ni l’Ordre d’Ortus Aurea,dont l’omniprésence forçait ses semblables à vivre terrésdans les égouts, ni les hommes de Tammany, qui s’étaientbattus bec et ongles afin d’atteindre le sommet de la ville etoublier aussitôt qu’ils étaient nés dans des taudis. Et certainement pas Paul Kelly, qui avait de toute évidence commencé à échafauder un plan pour se poser en véritable rival.


  Kelly se prenait pour un aristocrate. Sans son nez cassé qui témoignait de son passé de boxeur, il aurait probablementpu se fondre dans la foule qui assistait à l’opéra le samedisoir. Il dépensait sans compter pour se conformer au codevestimentaire de la haute société, mais au fond, malgré lepatronyme qu’il s’était choisi, Paul Kelly restait un paisan. Ses vêtements luxueux, ses manières raffinées, toutcela n’était qu’un camouflage pour se distinguer des autresmétèques à peine débarqués sur les côtes américaines, prêtsà ramper dans la boue dans l’espoir de s’en sortir.


  Quand Dolph entra, les hommes de Kelly se redressèrent et portèrent la main à l’arme dissimulée sous leur manteau,mais Kelly les calma avec un signe d’apaisement.


  — Dolph Saunders ! Que me vaut ce plaisir ? demandaKelly dans un français parfait.


  « Il ne veut pas que ses hommes nous écoutent », comprit Dolph. Il l’imita:


  — Il est temps de rappeler tes hommes.


  Kelly fit la moue.


  — Je ne suis pas sûr de pouvoir... Ils s’amusent tellement ! répondit-il en désignant John Torrio installé à unetable à l’autre bout de la pièce.


  — Ils sont allés trop loin avec cet incendie, grondaDolph. Six personnes sont mortes dans les flammes, dontquatre enfants.


  Kelly haussa une épaule, peu ému.


  — Tu voulais qu’on mette la pression sur Darrigan, c’estchose faite.


  — Sur Darrigan, oui. Il n’a jamais été question de tuerdes innocents.


  — Dans cette ville, personne n’est innocent.


  Kelly sortit un boîtier argenté de la poche intérieure de sa veste et prit son temps pour sélectionner une des finescigarettes parfaitement roulées qui s’y trouvaient.


  Il avait du cachet, Dolph était bien obligé de l’admettre. Lui-même se sentait las, plus âgé que ses vingt-six printemps. Kelly n’avait que deux ans de moins que lui, mais ildégageait quelque chose de nouveau. Un style différent quiséduisait les gamins qui remplissaient son bar — un stylequi pouvait se révéler dangereux s’il commençait à attirerun public plus vaste.


  Sans y être invité, Dolph s’assit face à Kelly.


  — Peu importe. Darrigan est à moi, à présent. Cela metun terme à notre collaboration.


  Kelly tira deux fois sur sa cigarette et laissa échapper la fumée par ses larges narines.


  — Tu sais, j’ai réfléchi... Pourquoi Dolph Saundersa-t-il besoin de Harte Darrigan ? Pourquoi Harte Darrigan passe-t-il ses soirées avec Jack Grew, un membrede l’Ordre ? J’en ai conclu que ça ne pouvait pas être unesimple coïncidence.


  Il plissa les yeux et tira à nouveau sur sa cigarette.


  — Alors je me suis demandé : qu’est-ce que ces deux-làsavent et que j’ignore ?


  — Je ne vois pas de quoi tu parles, répondit Dolph d’unton désinvolte. Harte était à mon service par le passé. Jevoulais le récupérer, voilà tout.


  — Touchant, mais je n’y crois pas une seconde. Même sice ne serait pas la première fois que tu me prends quelquechose qui ne t’appartient pas. En parlant de ça, comment vama très chère sœur ?


  Dolph lui adressa un sourire de glace.


  — Viola te passe le bonjour, accompagné d’une voléede poignards et d’une flopée d’insultes que je ne tiens pasà répéter — je ne voudrais pas choquer tes jeunes amis iciprésents. Ils m’ont l’air délicats.


  — Je la reconnais bien là, admit Kelly, l’air sombre. Tusais, un jour, elle te trahira et reviendra à la raison. Je suisson frère, et elle connaît l’importance de la famille. Il sanguenon è acqua.


  — Je ne suis pas sûr qu’elle soit du même avis.


  — Ça viendra.


  La menace était claire.


  — Elle est sous ma protection, Kelly.


  — Pour le moment, répondit celui-ci calmement avantde changer de sujet. Des bruits courent en ville à proposd’une grande fête qu’organisent les charmants messieurs del’Ordre pour la fin de l’année. Un Conclave. Tout le gratiny sera, paraît-il.


  — Le gratin de l’Ordre, en tout cas.


  — Il est peut-être temps que je devienne membre, dansce cas-là.


  Dolph éclata de rire, mais se tut en voyant que Kelly était on ne peut plus sérieux. L’homme se pencha vers Dolph.


  — Je ne suis pas comme toi, Saunders. Je compte biendevenir quelqu’un d’important.


  — Tu l’es déjà, argua Dolph. Tu contrôles la moitié desquartiers au sud de Houston Street, et tu n’as pas eu besoinde l’Ordre.


  — C’est vrai, mais ça ne me ferait pas de mal de disposerd’un tel pouvoir, qu’en penses-tu ?


  Il sourit, et la convoitise qui brillait dans ses yeux mit immédiatement Dolph sur ses gardes.


  — Tu te berces d’illusions, Kelly. L’Ordre ne recrute queceux de sa caste. Tu as beau avoir du pouvoir et de l’argent,ce ne sera jamais suffisant pour te faire accepter par l’oligarchie de cette ville.


  Kelly tira longuement sur sa cigarette et examina Dolph comme s’il hésitait à poursuivre la conversation. Puis ilécrasa de ses gros doigts le mégot dans un cendrier encristal.


  — Tu as peut-être raison. Mais comme je disais, toutecette histoire m’a rendu un peu curieux, alors j’ai commencé à poser des questions... et on m’a raconté que tuserais à la recherche d’un certain livre que possède l’Ordre.


  Dolph se sentit soudain paralysé. Quelqu’un avait parlé. Quelqu’un en qui il avait confiance en avait trop dit. Il y avaitun maillon faible dans son clan, peut-être même une taupe.


  — Alors j’ai pensé: certes, Dolph Saunders et moisommes des gens cultivés, qui aimons la lecture. Mais àmoins d’être exceptionnellement puissant, aucun livre nevaut le risque de s’attirer les foudres d’une organisation tantappréciée par Monsieur le maire lui-même...


  — Si ces rumeurs disent vrai, une telle stupidité de mapart mériterait bien que l’Ordre se lance à mes trousses,commenta Dolph d’un ton amusé.


  Kelly sourit. Il n’était pas dupe.


  — Ça ne te réussit pas de jouer les idiots, Rudolpho.


  — Je ne vois pas de quoi tu parles.


  — Bien, puisque c’est comme ça..., dit Kelly en haussantles épaules.


  Il s’alluma une autre cigarette avant de poursuivre :


  — Fini les politesses: si tu veux que j’ordonne à meshommes de laisser Darrigan tranquille, il va falloir me donner quelque chose qu’il n’est pas en mesure de me procurer.Et nous savons toi et moi que ce garçon est très capable.Cependant, il paraît que ce livre est lui aussi assez puissant... Peut-être même plus puissant que toi. Il pourraitdonc m’intéresser.


  — Tu avais besoin d’informations sur le maire et je te lesai fournies, déclara Dolph en se levant. De ton côté, tu asconvaincu Darrigan de se mettre au pas. Un marché est unmarché : nous n’avons plus rien à nous dire.


  Paul Kelly rit et la fumée de cigarette s’échappa de ses narines, le faisant ressembler à une créature démoniaque.


  — Je ne suis pas ton chien, Saunders. Ne t’attends pas àce que je t’obéisse sagement. En ce qui me concerne, Darrigan m’appartient toujours. Si tu veux en disposer, il vafalloir y mettre le prix.


  Dolph se doutait que Kelly lui réservait une entourloupe de ce genre, mais il serra tout de même le pommeau de sacanne, irrité.


  — Combien ?


  — Je veux la Bella Strega.


  — Mon bar ? s’esclaffa Dolph. Il faudra me passer sur lecorps.


  — J’en prends note, répondit calmement l’Italien.


  — Tu me contraries, Kelly, et tu vas t’en mordre lesdoigts.


  Paul Kelly lui adressa un sourire carnassier.


  — J’en doute fort, Saunders.


  Sans un mot, Dolph tourna les talons. La vérité, c’était que cela faisait déjà plusieurs semaines qu’il sentait flotter dans l’air un parfum de trahison — le malaise du mensonge, l’excitation enivrante qu’on flaire avant de lancer undé pipé.


  Mais Dolph n’avait jamais été homme à reconnaître ses erreurs. Il avait trop perdu pour accepter de les assumer. Ets’il voulait aller au bout de sa mission, personne ne devaitconnaître l’ampleur de ses faiblesses.


  


  


  


  


  TENTATIONS


  


  


  


  


  


  


  Théâtre Wallack


  


  


  La bouteille de Noirvin était toujours là, sur la coiffeuse de Harte. Depuis que la fille s’était installée chez lui, il auraitjuré que l’alcool l’appelait chaque fois qu’il pénétrait danssa loge.


  Elle avait complètement bouleversé son existence bien ordonnée : il l’entendait chanter faux pendant qu’elle faisaittrempette dans sa baignoire en porcelaine, il voyait ses basde soie tramer négligemment sur les meubles du petit salon,et il sentait constamment le parfum fleuri du savon qu’elleutilisait — plutôt subtil pour quelqu’un qui se comportait entoute occasion avec la délicatesse d’un rhinocéros. L’odeurs’était insinuée partout dans son appartement, et il avaitl’intuition qu’elle demeurerait longtemps après son départ.


  Car elle finirait bien par partir : une fois la mission achevée, elle s’en irait. Comme tout le monde. Lui-même comptait plier bagage à la première occasion.


  Bon débarras : il voulait qu’elle s’en aille, il voulait retrouver une vie normale. Mais il voulait surtout s’extraire de ce pétrin dans lequel il s’était fourré. Il attrapa la bouteille deNoirvin et fit tourner le liquide sombre dans le flacon.


  La porte de sa loge s’entrouvrit alors et Evelyn apparut.


  — Tu es dans un sale état, commenta-t-elle.


  — Je te remercie.


  Elle n’avait pas tort : il avait les yeux cernés. Mais comment pouvait-il dormir correctement sur ce canapé bosselé oùil tenait à peine allongé, tout en sachant que cette fille setrouvait à quelques mètres de lui ? Peut-être que le problème, c’était que cela faisait trop longtemps qu’il n’avaitpas fréquenté une femme.


  Il considéra Evelyn, qui parut lire dans ses pensées.


  — Quoi ? minauda-t-elle avec un sourire insidieux.


  — Rien.


  Il avait changé d’avis. Ç’aurait été une erreur bien pire que de boire un verre de Noirvin.


  Mais Evelyn s’avançait déjà dans la loge, et sa magie lui caressait la peau. Il aurait pu l’arrêter — il aurait dû l’arrêter — mais la chaleur vint assouvir quelque chose au fondde lui... Ce désir qui s’était éveillé le jour où la fille avaitouvert la porte de sa salle de bains vêtue d’une simple serviette. Une serviette ! Aucun homme sain d’esprit n’auraitpu résister à cela.


  Pourtant, il avait résisté. Il lui avait fallu une longue marche dans le froid et deux verres d’alcool fort avant demonter sur scène, puis il avait attendu d’être sûr qu’Estaserait couchée et endormie pour rentrer chez lui. Il résisterait à Evelyn aussi. S’il commençait à se laisser distrairepar une sirène, il était mal parti.


  — Tu as besoin de quelque chose ? demanda-t-il en setournant vers son miroir.


  Il prit son pot de khôl et son pinceau et voulut tracer un trait sous ses yeux, mais ses mains tremblaient et il dérapa.Il étouffa un juron.


  — Laisse-moi faire, s’esclaffa Evelyn.


  Elle lui prit le pinceau et s’installa sur ses genoux. Avant qu’il ait pu protester, elle se mit à effacer sa bavure en tapotant sa joue du bout du doigt. A chaque contact de sa peau, il sentait une étincelle chaude et apaisante s’insinuer en lui.


  De si près, il constata qu’elle avait des yeux d’un bleu fabuleux. C’était l’océan, la liberté, un champ infini depossibilités.


  Avec une moue appliquée, elle se servit du pinceau pour étaler délicatement le khôl sous son autre œil. Cela faisaitdes jours — non, des semaines — qu’il ne s’était pas sentiaussi détendu. Le corps léger d’Evelyn sur ses genoux étaitcomme une bouée de sauvetage dans la tempête.


  Enfin, elle estompa le maquillage sur son œil gauche du bout du pouce, et il fut incapable de se retenir. Moins d’uneseconde plus tard, leurs bouches se mêlèrent. « Elle a ungoût de vin», songea-t-il confusément en l’attirant plusprès de lui. Plus, il en voulait toujours plus, et leur baiserse fit plus ardent.


  Il avait l’impression d’être en train de se noyer et qu’Evelyn était son oxygène. Un désir insatiable. Il entendità peine la porte s’ouvrir. Il n’eut que vaguement conscienceque quelqu’un entrait dans la pièce.


  — Charmant spectacle, commenta une voix lointaine,aux confins de sa conscience.


  Il l’ignora et plongea plus profondément dans le baiser d’Evelyn. Ce ne fut que lorsqu’il sentit qu’on l’arrachait àses genoux et qu’il se retrouva seul sur son siège, à bout desouffle, qu’il se rendit compte qu’Esta était dans sa loge.Elle avait attrapé Evelyn par les cheveux et la traînait versla sortie. Harte ne put que rester assis là, hébété et muet.


  — Salope, cracha Esta en jetant Evelyn dehors. Si tu t’approches encore une fois de lui...


  — C’est toi qui vas m’en empêcher, peut-être ?


  — Je te conseille de ne pas me pousser à bout, ou tuvas le regretter, répliqua Esta en appuyant son faux accentd’Europe de l’Est.


  — Tu me paieras ça, fulmina l’autre.


  Esta ne prit pas la peine de répondre et se contenta de claquer la porte au nez de la chanteuse. Puis elle se tournavers Harte. Ses yeux dorés semblaient en feu.


  — Tu as quelque chose sur le visage, dit-elle.


  Elle se dirigea vers la coiffeuse pour attraper un verre d’eau et le lui lança à la figure. Harte faillit s’étrangler desurprise.


  — Qu’est-ce que... ? bredouilla-t-il.


  — Ah non, je ne veux rien entendre, l’interrompit Esta,les bras croisés. Tu peux t’estimer heureux que je sois arrivée avant qu’il ne soit trop tard. Je n’arrive pas à croire quetu te sois laissé berner ainsi.


  — Je n’ai pas de comptes à te rendre, à ce que je sache,s’insurgea-t-il enfin, plus confus qu’énervé.


  Au fond de lui, la panique le disputait à la colère.


  — Après ce que je viens de voir, ce ne serait pourtant pasdu luxe. De toute évidence, tu es incapable de te débrouiller tout seul. Il y avait assez de magie dans cette pièce pourt’asphyxier.


  — De la magie... ? répéta-t-il, sidéré.


  Son cerveau n’avait pas encore saisi la situation. Esta le dévisagea en attendant qu’il assemble toutes les pièces dupuzzle.


  Soudain, il prit conscience de l’affinité d’Evelyn qui flottait encore dans la loge comme de la fumée d’opium, s’insinuait en lui... et continuait de l’attirer.


  «Merde», songea-t-il, stupéfait. Pile au moment où il avait besoin de rester vigilant, il perdait l’esprit.


  Il se retourna vers son miroir et découvrit l’état dans lequel il était : entre le khôl qui avait coulé sur ses joues et sabouche cerclée de rouge, il ressemblait à un clown du cirque Barnum. Pas étonnant qu’Esta ait l’air furieuse, lui-même avait envie de s’étriper. Quel idiot d’avoir laissé Evelyn letoucher !


  — De rien, lâcha-t-elle alors.


  — On peut savoir ce que tu fais là, toi ? demanda-t-il,reportant sa frustration sur elle.


  — Tu m’évites, répondit-elle, les sourcils froncés. Tun’es même pas rentré à l’appartement hier.


  — Si, mais tu dormais déjà, grogna Harte en s’essuyantla bouche.


  — Tu n’étais pas là non plus ce matin.


  — Je suis parti tôt.


  — C’est bien ce que je dis : tu m’évites. Tu as promis àDolph que tu mettrais le grappin sur Jack. Vous avez concluun accord.


  Harte avait eu assez de soucis avec les femmes pour la journée.


  — Dolph peut aller se pendre.


  — Tu ne comprends rien, c’est ça ? explosa-t-elle. Tousles jours, des gens disparaissent. Et Tilly est morte !


  Sa voix se brisa sur ces derniers mots. Harte se leva, troublé.


  — Morte ? Je savais qu’elle était blessée, mais pasqu’elle...


  — Elle est partie, murmura Esta.


  Ses épaules s’affaissèrent, et toute sa colère sembla s’évanouir.


  — Quand ?


  — Il y a deux jours. Juste avant que Dolph ne m’envoiechez toi.


  — Je suis désolé, dit-il doucement.


  — Vraiment ?


  Elle avait parlé d’une voix froide, et il se rendit compte qu’il ne savait pas quoi répondre.


  — Cette mission dont on est chargés, c’est plus importantque Dolph, plus important que nous tous. Je me fiche de ceque tu penses de moi, et ça m’est égal que tu sois fâché dete retrouver coincé avec moi. D’ailleurs, ça ne me fait pasparticulièrement plaisir à moi non plus, tu sais. Mais il vafalloir que tu t’en remettes. On doit se mettre au travail avantque tu n’aies complètement loupé ta chance avec Jack Grew.


  Sa voix se radoucit quand elle ajouta:


  — Et avant que quelqu’un d’autre ne doive mourir.


  Ces paroles lui firent l’effet d’une gifle, mais il repoussa un pincement de culpabilité. Cette fille n’était pas une malheureuse innocente, malgré ce qu’elle prétendait. Elle étaitlà parce que Dolph lui avait demandé de travailler avec lui,mais pas uniquement, et il le savait.


  — Bravo pour le discours. Mais j’ai une question pourtoi, Esta : pourquoi es-tu là ? La vraie raison, je veux dire.


  Elle le dévisagea, méfiante.


  — Je ne vois pas de quoi tu parles. Dolph m’a envoyéete surveiller. Quelle autre raison veux-tu que je te donne ?


  — A toi de me le dire, insista-t-il en faisant un pas verselle. Le vieil homme... Qui est-ce ?


  — Quoi ?


  Elle pâlit.


  — Je ne vois pas de quoi tu parles, répéta-t-elle.


  Elle se retourna pour partir mais il lui agrippa le poignet. Il se souvenait parfaitement de l’image qui lui était apparuela dernière fois qu’elle était dans sa loge, quand il l’avaitembrassée.


  — Je parle du vieil homme avec sa béquille, dans la pièceremplie de livres.


  — Comment peux-tu savoir ça ? murmura-t-elle, tropsurprise pour nier.


  — Je sais que tu n’es pas là simplement parce que Dolphte l’a ordonné, poursuivit-il sans répondre à sa question.Tu es là aussi parce que le vieil homme t’a dit de trouver leMagicien.


  — S’il te plaît, gémit-elle, tu me fais mal...


  Il vit alors qu’il lui serrait le poignet trop fort et la lâcha.


  — Pardon, bégaya-t-il, consterné en voyant la marquequ’il avait faite sur sa peau.


  Il recula tandis qu’elle frottait son poignet endolori. Ses propres réactions le dégoûtaient : il s’était si vite laisséemporter par sa colère... Il était devenu le digne fils de sonpère.


  Quand il la regarda à nouveau, elle l’observait d’un œil inquisiteur.


  — Tu es entré dans ma tête, dit-elle en se rapprochant.C’est ça, ce que tu fais ? Tu t’infiltres dans l’esprit des genspour violer leur intimité ? Est-ce que tu sais combien c’estimmoral ?


  Il écarta la vague de honte familière qui s’abattait sur lui.


  — Tu m’as acculé dans ma loge et tu as menti à Evelyn surton identité. Alors, oui, j’ai jeté un coup d’œil. J’avais besoinde me protéger et de comprendre où tu voulais en venir.


  — C’est pour ça que tu m’as embrassée, murmura-t-elleen portant une main à ses lèvres. Dans ce cas-là, tu dois déjàavoir les réponses à toutes tes questions.


  Elle leva le menton, un profond dégoût dans les yeux... et peut-être même de la crainte.


  — Ce n’est pas comme ça que ça marche, dit-il sèchement.


  Il était furieux contre ses propres limites, mais aussi contre le fait que son pouvoir — ce qu’il était — faisait de toute évidence peur à Esta. Comme il avait fait peur à sa mère.


  — Tu t’attends à ce que je te croie ? s’esclaffa-t-elle enfeignant la fermeté, mais sa voix était mal assurée.


  — C’est vrai. Je ne perçois que des images, des impressions, sauf si je fais un réel effort de concentration. Mais situ te souviens bien, j’étais un peu distrait, ce soir-là.


  Il fourra les mains dans ses poches.


  — J’ai vu un vieil homme, une bibliothèque, et je l’aientendu dire : « Retrouve le Magicien. » Voilà. C’est toutce que je sais.


  Il ne détourna pas les yeux — il comptait bien avoir son explication.


  — Qui est cet homme, Esta ? Il faut que je sache pourquoitu me cherchais. J’ai besoin de savoir la vérité.


  Elle pinça les lèvres et il crut qu’elle allait de nouveau lui mentir. Enfin, elle prit la parole, la voix tremblante mais leregard franc.


  — C’est mon père, dit-elle. Ou plutôt, ce qui se rapprochele plus d’un père pour moi. C’est lui qui m’a élevée. Il m’aappris à forcer les serrures et à voler des portefeuilles. Il afait de moi ce que je suis.


  Il l’étudia intensément pour voir si elle mentait, mais il ne trouva dans son expression qu’une douleur qu’il neconnaissait que trop bien.


  — Où est-il à présent ?


  — Il n’est plus là, répondit-elle d’une voix aiguë. Il estmort.


  Il avait beau avoir l’esprit encore embrumé par la magie qu’Evelyn avait répandue dans la loge, il se sentit honteux.


  — Je suis désolé... Je ne savais pas.


  — En tout cas, belle affinité que la tienne.


  Il ne réagit pas à son attaque.


  — S’il est mort, pourquoi es-tu venue ?


  Esta s’humecta les lèvres.


  — Parce qu’il me l’a demandé. Il voyait des choses. Sonaffinité, c’était de deviner les événements à venir.


  — Et alors, pourquoi moi ?


  Elle prit une inspiration, hésitant encore à répondre, puis elle le regarda en face.


  — Il m’a révélé que tu allais disparaître avec le Livreque recherche Dolph et que, si tu faisais cela, le Livre neserait jamais retrouvé. Tu vas détruire toutes nos chancesde vaincre l’Ordre, pour toujours.


  — Et tu l’as cru ? dit Harte, soudain crispé.


  — Il ne m’a jamais menti, affirma-t-elle.


  Il eut le sentiment que, sur cela au moins, elle lui disait la vérité.


  — Si ça peut te rassurer, je n’ai pas prévu de détruire leLivre.


  — Si ça peut te décourager, je ne te laisserai pas faire.


  Sur ces paroles, elle quitta sa loge.


  Après son départ, la pièce parut étrangement vide à Harte. Comme si elle avait emporté un élément vital avecelle. Il contempla à nouveau son reflet dans le miroir, lestraces de khôl sous ses yeux, les taches rouges qui ensanglantaient ses lèvres.


  Qui sait jusqu’où Evelyn serait allée si Esta ne l’avait pas interrompue ? Même si elle n’était intervenue que parce queDolph avait besoin de lui, il lui était reconnaissant de sonaide. Cependant, il ne savait pas s’il pourrait un jour l’enremercier par autre chose qu’une trahison.


  


  


  


  


  LE CERCUEIL DE VERRE


  


  


  


  


  


  


  Esta voyait bien que Harte continuait de l’éviter. Le soir, il ne rentrait qu’une fois qu’elle était couchée, et il était déjàparti quand elle se levait le matin. C’était peut-être plusprudent pour elle. Dire qu’elle lui avait tout révélé dans saloge... Elle s’était retrouvée acculée et avait suivi son intuition, mais son intuition avait tendance à aggraver les choses.Il suffisait de voir ce qui était arrivé à Logan.


  Cependant, les jours passaient et l’article de journal continuait obstinément d’annoncer la mort de Dolph Saunders.


  Assez. Elle avait une mission à accomplir: elle avait besoin du Livre, et elle avait besoin de la Clé d’Ishtar. SiDolph était certain qu’ils n’arriveraient à rien sans Harte,alors elle avait besoin de lui aussi. Il ne pouvait pas l’éviterindéfiniment.


  Après son petit déjeuner, ce jour-là, elle se rendit au théâtre pour le forcer à discuter, mais la première personnequ’elle croisa là-bas fut l’autre harpie aux cheveux rouges.


  — Tu es revenue, lâcha Evelyn d’un ton qui signifiait:« Dégage. »


  — Bien sûr, répondit Esta avec son faux accent. A partirde maintenant, je vais passer beaucoup de temps ici.


  Elle voulut se diriger vers la loge de Darrigan mais Evelyn l’interpella, moqueuse :


  — Il n’est pas là. Il est descendu.


  La tête haute, Esta lui adressa un sourire glacial puis tourna les talons pour rejoindre le dédale de couloirs descoulisses. Elle finit par trouver un escalier qui la mena dansune immense pièce humide sous le théâtre. Percevant auloin un bruit d’écoulement, elle se demanda si le bâtimentétait construit au-dessus d’une des rivières souterrainesqui couraient sous la ville. Au fond de la salle, elle aperçutune lueur. Alors qu’elle s’approchait, elle entendit une voixfamilière débiter un chapelet d’insultes.


  — Harte ?


  Elle se fraya un chemin dans le bric-à-brac de la réserve jusqu’à tomber sur l’endroit où il travaillait.


  Le Magicien avait joué les Houdini : à sa place se trouvait un garçon qu’on aurait pu confondre avec un des nombreuxouvriers de la ville. Il portait un pantalon marron éculé quis’affaissait sur ses hanches étroites et ne tenait que par unepaire de bretelles, et une chemise sans manches trempéede sueur. Elle ne l’avait jamais vu aussi dépenaillé. Aussi...humain.


  Puis il releva son masque de soudeur et réapparut dans toute son arrogance.


  — Monte, ordonna-t-il en désignant la table où se tenaitle curieux aquarium tout en longueur sur lequel il travaillait.


  Il avait l’air surexcité et elle recula.


  — Je suis sérieux, monte ! J’ai besoin de voir s’il est à tataille.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle, méfiante. Tu cherches unmoyen innovant de te débarrasser de mon cadavre ?


  — J’avoue que ça m’a traversé l’esprit, oui.


  Elle se mordilla la lèvre pour ne pas rire.


  — Tu n’as pas lésiné sur la qualité : un cercueil en verre !C’est vrai que le bois, c’est beaucoup trop dix-neuvièmesiècle.


  Il se gratta le menton.


  — Ce n’est pas un cercueil. C’est une... Attends. Tu aspeut-être raison.


  — Ce ne serait pas la première fois.


  Il plissa les yeux, mais Esta devina qu’il était trop enthousiaste pour être vraiment irrité.


  — On pourrait exploiter le côté trompe-la-mort, oui...Le Cercueil de verre, ça sonne bien comme nom, tu netrouves pas ?


  Esta le dévisagea.


  — Comment ça, « on» ?


  — Toi et moi. Si je suis obligé de me coltiner ta présence,autant en tirer profit.


  — Ça va être compliqué si tu continues à m’éviter,répliqua-t-elle, les bras croisés.


  — Tu voulais qu’on se mette au travail, non ? protesta-t-il. J’ai passé ces derniers jours à préparer la suite desopérations.


  Elle n’était pas sûre de le croire.


  — La suite des opérations ?


  — On va faire à Jack le coup de l’héritière disparue.


  — Je suis censée savoir ce que ça signifie ?


  Il fronça les sourcils.


  — C’est une arnaque classique. Si ça fonctionne, Jackcroira que nous avons en notre possession quelque chosequ’il doit absolument obtenir. L’héritière disparue, c’est toi.


  — Et je suis l’héritière de quoi, exactement ? demanda-t-elle en s’avançant pour caresser le verre de sa main gantée.


  — Figurez-vous, très chère, que vous êtes la fille illégitime du célèbre baron Franz von Filosik, qui a malheureusement trouvé la mort alors qu’il venait de découvrir lesecret de la transmutation des éléments fondamentaux.


  — Il a vraiment existé, ce baron ?


  — Bien sûr.


  Il s’interrompit, perplexe.


  — Je pensais que ça faisait partie du plan de Dolph. C’estpour ça que tu as donné ce nom-là à Evelyn quand tu l’asrencontrée, non ?


  Esta dissimula son étonnement : ce jour-là, dans sa loge, elle avait complètement improvisé son personnage maisavait donné son vrai nom. Dolph n’avait rien inventé — maisHarte n’était pas obligé de le savoir.


  — Si, si, c’était bien notre plan. Mais qui était-ce, cebaron von Filosik ? Qu’est-ce qu’il a fait ?


  — Dolph ne t’a rien expliqué ?


  — Il m’a juste donné son nom, mentit-elle.


  Harte lui lança un regard entendu.


  — Oui, c’est bien son genre.


  Esta se détendit — il semblait croire à son histoire. Elle se demanda si le professeur savait que le nom qu’il lui avaitchoisi quand il l’avait recueillie dans un jardin public deManhattan lui serait un jour utile.


  — Et donc ? reprit-elle. Si on veut que ça fonctionne,il faudrait que j’en sache un peu plus sur mon prétendugéniteur.


  — Ça viendra. Pour l’instant, tout ce que tu dois savoir,c’est que la transmutation des éléments, c’est le Graal detout alchimiste. Notre regretté baron est mort dans unincendie il y a quelques années, et il a emporté ses secretsavec lui. Du moins, c’est ce qu’on croyait...


  Il remua les sourcils d’un air espiègle.


  — Mais voilà que reparaît sa fille illégitime, qu’on pensaitdisparue, et qui compte bien poursuivre l’œuvre de son père.Elle est seule, elle a peur, elle a besoin qu’on la protège.


  Esta leva les yeux au ciel.


  — Et ça, c’est moi ?


  — Si tu en es capable. Pour Jack Grew, tu viens d’arriveren ville pour demander de l’aide à un vieil ami — à savoirmoi. Nous devons simplement lui faire croire qu’il a toutintérêt à devenir lui-même ton protecteur. Car après tout,tu lui en serais très reconnaissante, non ? Tu pourrais mêmedécider de lui révéler les secrets de ton père...


  — Donc on doit persuader Jack que je dispose desrecherches de mon faux père ?


  — Et que tu es assez vulnérable pour te laisser convaincrede les partager en échange d’un petit encouragement... uneinvitation au palais de Khéphren, par exemple.


  — Tu penses vraiment que c’est un bon plan ?


  — C’est le seul qu’on ait.


  — Quel enthousiasme, marmonna Esta.


  — Ecoute, ça fait peut-être des mois que Jack s’intéresseà mon spectacle, mais il n’est pas différent des autres: ilestime que son argent et sa position nous rendent fondamentalement différents. C’est ce qui va le confondre :pour Jack, jamais une jeune femme ne choisirait un simplecomédien plutôt qu’un aristocrate comme lui.


  — Il va me sauver de tes griffes, murmura-t-elle,conquise par l’idée de piéger Jack avec ses propres préjugés.


  — C’est l’idée. Il va vouloir te prouver qu’il est quelqu’und’important, et c’est ce qui le perdra.


  — Mais quel rapport entre ce maudit cercueil et la fillede feu monsieur le baron ?


  — Il faut bien que tu gagnes ta vie, expliqua Harte avecune esquisse de sourire. Pour ce faire, tu vas m’aider dansmes démonstrations.


  — Je ne sais pas, répondit Esta en examinant la boîteavec appréhension. Ça ne me paraît pas nécessaire.


  — Pourtant, ça fait partie de l’arnaque, souligna Harte.La disparition que tu nous as faite l’autre jour était géniale.On va s’appuyer là-dessus pour faire croire à Jack que tupossèdes des secrets qui l’aideraient à mener à bien sesexpériences.


  — Quelles expériences ?


  — Je n’en sais pas plus, admit Harte. Je n’ai pas encoreréussi à obtenir de détails de sa part — comme je te l’ai dit,il ne me fait pas entièrement confiance. Il se sert de moipour que je lui fournisse des informations, mais il gardeses distances.


  Il jeta un coup d’œil à l’escalier comme pour vérifier que personne ne pouvait l’entendre, puis il s’approcha.


  — Alors... comment tu as fait ? chuchota-t-il. Pour disparaître. Il faut que je sache comment ça marche pour préparer notre coup.


  — Je serai ravie de tout t’expliquer..., commença Estaen se penchant vers lui d’un air de conspiratrice, dès quetu m’auras raconté ce que tu comptes faire du Livre. Parceque je ne crois pas une seconde que tu le remettras à Dolphaprès le vol.


  — Très bien, ronchonna-t-il. Je me débrouillerai sanstes révélations.


  Elle haussa les épaules.


  — Si tu insistes.


  Ils se jaugèrent ainsi un bon moment. Aucun des deux ne voulait céder, aucun ne voulait donner la moindre impression de faiblesse. Heureusement, l’enthousiasme de Hartepour son nouveau numéro l’emporta.


  — Bon, bref... Viens voir ce que j’ai fabriqué. Je veux quetu comprennes comment ça fonctionne.


  Il ferma puis rouvrit le couvercle à charnières afin de lui montrer qu’il pivotait aisément, puis appuya sur un boutoncaché au bout du cercueil. Le verre du couvercle glissa silencieusement hors de son cadre comme la vitre d’une voiture.


  — Ça faisait déjà quelque temps que je travaillais dessus, mais je crois que j’ai enfin trouvé comment l’exploiter,déclara-t-il avec un large sourire.


  A son grand désarroi, Esta sentit son ventre se contracter. Quand il souriait comme ça, un vrai sourire plutôt que le rictus arrogant qu’il arborait sur scène, cela lui donnaitun air presque enfantin. Il ressemblait à quelqu’un qu’elleaurait pu avoir envie de connaître, si elle n’était pas elle ets’il n’était pas lui. S’il ne venait pas plus ou moins d’admettre que, dans cette mission, il avait un objectif personnel inavoué.


  Elle ne pouvait pas se permettre d’oublier que c’était lui qu’elle était venue arrêter. S’il les trahissait, elle perdraitle Livre et, pour le moment, cela signifiait aussi la mort deDolph Saunders. Qu’arriverait-il alors à tous les gens quicomptaient sur lui ? Comment pourraient-ils se défendrecontre la cruauté de cette ville contrôlée par l’Ordre si Dolphn’était plus là pour les protéger et les guider ?


  — C’est toi qui l’as fabriqué ? demanda-t-elle en faisantle tour de la boîte en verre.


  — Oui. À la base, je voulais m’enfermer dedans, maisvu ton... ton talent, dira-t-on, je crois que ce sera encoremieux si c’est toi.


  Il repoussa la vitre dans son cadre et referma le couvercle.


  — La plupart des magiciens font ce genre de numéroderrière un paravent ou dans une boîte opaque, où personnene peut voir ce que fait la fille coincée à l’intérieur. Maisavec toi, on peut renouveler l’idée.


  Il parcourut le couvercle du bout des doigts.


  — La fille, c’est-à-dire toi, va se volatiliser sous les yeuxdu public. Ni jeux de miroirs, ni paravent, ni double fond.Pouf ! Disparue.


  Il lui lança un regard de défi.


  — Enfin... si tu en es capable, bien sûr.


  — J’en suis capable. Mais tu ne trouves pas ça un peuimprudent de me faire disparaître comme ça ? On va sedemander comment j’ai fait... On risque de se douter dece que je suis en réalité.


  — Eh non ! s’exclama-t-il, ravi. C’est la beauté de lascène : personne ne croit que tu as réellement disparu, parce que tout le monde pense qu’il y a un truc. A mon spectacle, le public s’attend à ne voir que des tours de passe-passe etdes illusions. La moitié des spectateurs passe la représentation à dire à l’autre qu’elle a compris comment j’ai fait.


  Même si elle savait qu’il préparait un mauvais coup, Esta trouvait cette version de Harte Darrigan désarmante :le visage taché de suie, les cheveux ébouriffés en boucleslégères, les vêtements fripés... Il avait beau essayer defeindre son indifférence habituelle, il irradiait presqued’enthousiasme. C’était cent fois plus attrayant que tout cequ’elle l’avait vu jouer sur scène. C’était... humain. Ce HarteDarrigan semblait enfin authentique.


  «Arrête, songea-t-elle, à tous les coups, ça fait aussi partie de son numéro. Ne te laisse pas avoir. »


  — Alors, tu montes ?


  Esta hésita.


  — Tu ne vas pas m’empêcher de sortir, hein ?


  — Je ne te promets rien, plaisanta-t-il.


  Puis il vit son expression dubitative et poussa un soupir.


  — Tu as vu comment fonctionnait le mécanisme, non ?


  Il lui tendit la main comme pour la mettre au défi. À contrecœur, Esta accepta son aide pour grimper sur la tableet s’asseoir dans la boîte en verre. Ses jupes trop bouffanteseurent un peu de mal à rentrer.


  — Bien. Allonge-toi, maintenant. Je dois vérifier qu’iln’est ni trop grand ni trop petit.


  Elle avait à peine la place de mettre ses mains le long de son corps.


  — Le bouton est juste à côté de ton gros orteil droit. Ilte faudra peut-être un peu d’entraînement pour maîtri...


  Elle enfonça le petit bouton et il dut bondir pour empêcher la vitre du couvercle de sortir trop vite du cadre.


  — Tu disais ?


  Il la regarda sévèrement en remettant la vitre en place.


  — Et maintenant, on ferme.


  — Att...


  Avant qu’elle ait pu protester, il reposa le couvercle sur le cercueil et y apposa un cadenas en bronze. Elle vit apparaître la buée de sa respiration sur le verre, à quelquescentimètres de son nez. Soudain, l’intérieur lui parut tropchaud, trop confiné.


  — Il n’y a pas de trous d’aération, cria Harte de l’autrecôté de la vitre. Tu devras faire vite.


  Pas de trous ?


  Elle voulut appuyer sur le bouton mais, dans sa précipitation, elle ne le trouva pas au bout de son pied.


  «Je vais le tuer..., songea-t-elle. Si je ne suis pas morte avant. »


  — On aura un signal, ou quelque chose, expliqua-t-ild’une voix forte en désignant le bouton. Peut-être un signede main ou un mot pour que t...


  Elle saisit le temps autour d’elle, ralentit les secondes et appuya sur le bouton. La vitre descendit légèrement devantson visage et Esta la baissa. Elle respira profondément l’airfrais et humide de la cave pour se débarrasser de la paniquequi avait envahi son corps, puis elle sortit du cercueil. Elleprit le temps de se calmer et d’essuyer ses mains moites surses jupes avant de remettre la vitre en place et d’examinerHarte de plus près. Il était figé au milieu d’un mot, les yeuxbrillants.


  Il était heureux.


  Elle savait qu’il jouait la comédie le reste du temps et qu’il complotait contre Dolph et elle, mais là, elle voyaitbien qu’il ne feignait pas son enthousiasme pour ce nouveau tour — pardon, cette nouvelle « démonstration ». Celale rendait aussi heureux qu’elle quand elle parvenait à subtiliser un gros portefeuille ou qu’elle entendait les cylindresse mettre en place dans une serrure.


  Elle sentit à nouveau son ventre se contracter et cela ne lui plut pas du tout, alors elle relâcha sa prise sur le tempset laissa Harte finir sa phrase :


  — ... tu saches à quel moment... Oh !


  Il ouvrit de grands yeux surpris et son visage s’éclaira soudain.


  — Oui ! C’est exactement ça ! s’écria-t-il.


  Puis il parut prendre conscience de son attitude et se reprit.


  — Bon, il faudra que tu attendes mon signal, dit-il, touteson arrogance retrouvée. Si tu sors trop tôt, tu risques detout gâcher. Il faudra...


  — Tu m’as enfermée dans une boîte sans aération, lecoupa-t-elle.


  Il fronça les sourcils.


  — Oui, c’est le principe. Si le public ne te pense pas endanger, il ne sera pas investi.


  — Tu m’as enfermée dans une boîte sans aération, répéta-t-elle lentement, la mâchoire serrée.


  — On devrait peut-être rajouter un élément..., dit Hartesans prêter attention à sa colère.


  — Tu aurais dû me prévenir que tu fermais le couvercle !


  Il passa une main dans ses cheveux déjà ébouriffés.


  — Tu as réussi à sortir, dit-il finalement, l’air de ne pascomprendre où était le problème.


  — Tu aurais pu me tuer !


  — Mais non ! Je...


  Elle s’avança vers lui et il s’interrompit, les mains levées.


  — Bon, d’accord, tu as raison. Je suis désolé. J’aurais dûte prévenir.


  — Dolph risque de faire une drôle de tête s’il me retrouvemorte.


  — C’est vrai, admit-il en se penchant pour détacher lecadenas en bronze. Mais en dehors du fait que tu as faillimourir, qu’est-ce que tu en penses ?


  Elle haussa les épaules.


  — C’est pas mal.


  — Pas mal ? s’esclaffa-t-il. Non, personne n’a jamais vuun truc pareil. Si avec ça, on n’arrive pas à convaincre Jackque tu possèdes des secrets intéressants, alors c’est peineperdue. Il faut que ça fonctionne.


  — Ça fonctionnera, affirma-t-elle. Blague à part, je suispersuadée qu’on va y arriver, toi et moi.


  — Toi et moi, répéta-t-il.


  Son expression avait changé. Il tendit la main, l’air très sérieux.


  — A la chute de l’Ordre.


  Esta songea à toutes les raisons qu’elle avait de ne pas le toucher mais, au final, elle posa sa main gantée dans lasienne. Il la serra doucement et la chaleur qu’elle sentitvibrer en elle n’avait rien à voir avec celle que laissait uneaffinité sur son passage.


  Entre eux, l’atmosphère se chargea de tension. Elle retira sa main.


  — Esta..., commença le jeune homme.


  Mais il hésitait à continuer et, avant qu’il ait trouvé ses mots, une voix retentit dans l’obscurité.


  — Harte ?


  Evelyn apparut à la lueur de la lampe de travail du magicien. Le moment était passé — Harte s’éloigna d’Esta, l’air soudain gêné. Peut-être même coupable. Il s’essuya la mainsur son pantalon.


  — Oui ?


  — Shorty m’envoie te dire que tu commences dans vingtminutes.


  — Il t’a envoyée jusqu’ici ? demanda-t-il, dubitatif.


  Evelyn mit les mains sur ses hanches.


  — Ça pose un problème ?


  — Non, désolé. Merci pour le message. Je remonte d’iciune minute.


  — On se retrouve en haut, dit-elle d’une voix douce.


  Puis elle adressa à Esta un regard éloquent et repartit.


  Esta la suivit des yeux en se demandant ce qu’elle avait entendu de leur conversation — si Harte s’en préoccupaitaussi, il n’en montra rien.


  — Bon, je dois me préparer pour mon spectacle. Tu veuxbien rester ?


  Elle leva les yeux, surprise. Il ne lui avait jamais proposé de regarder son spectacle ni de l’attendre.


  — Pour qu’on s’entraîne encore, poursuivit-il en remontant une bretelle. Une fois qu’on aura bien répété le déroulement du numéro, je contacterai Jack. Ça ne devrait pasêtre trop compliqué à maîtriser.


  — Oui, bien sûr, répondit Esta, qui se sentait soudaintrès bête. Dolph veut qu’on accélère l’allure. Nous avonsdéjà perdu assez de temps.


  — Tu m’attends, alors ?


  — D’accord, conclut-elle avec un sourire encourageant.


  Dès qu’il eut disparu en haut des marches, le sourire d’Esta s’effaça et elle fit courir ses mains sur le verre du cercueil. C’était une bonne idée, un bon numéro. Ce seraitpeut-être même suffisant pour prouver à Jack qu’elle possédait des informations de valeur, mais elle ne prendraitaucun risque. Leur représentation ne pouvait se contenterd’être bonne : elle devrait être spectaculaire.


  


  


  


  


  L’IMPROVISATION


  


  


  


  


  


  


  Harte n’avait jamais vu Esta aussi nerveuse. Après lui avoir expliqué en détail comment se déroulerait l’arnaque del’héritière disparue, il avait mis en place un rythme derépétitions soutenu — et parfois éreintant — en prévisionde leur première représentation, le vendredi suivant. Il luien faisait baver, mais elle n’était pas en reste. Il devinaitqu’elle s’amusait. Cependant, le jour J, en coulisses, pendant le numéro qui précédait le leur, il la vit dans sa robevert pomme qui se mordillait la lèvre avec tant d’intensitéqu’il craignit qu’elle ne se fasse mal.


  — Tu vas très bien t’en sortir, lui souffla-t-il en posantles mains sur ses épaules nues.


  Il la sentit se raidir mais elle ne se dégagea pas, même quand il frotta gentiment sa cicatrice rose du bout du pouce.La marque boursouflée avait attiré son attention quelquesjours auparavant, mais Esta avait refusé de lui racontercomment elle se l’était faite.


  Soudain, elle tourna la tête pour le regarder en face.


  — Arrête ! dit-elle.


  Dans ses yeux couleur de miel, il vit beaucoup de gravité... mais aussi un peu de peur.


  — Non, protesta-t-il, je ne te ferais pas ça.


  Elle eut un reniflement d’incrédulité mais ne s’écarta pas. Il se rendit compte qu’il appréciait le contact de sapeau sous ses doigts. Elle était si douce, il n’avait jamaisconnu cette sensation. Mais il savait aussi qu’il ne devaitpas s’y habituer, car cette situation ne pouvait pas durer. Il yavait trop d’interdits entre eux. Le plus important pour lui,c’était de quitter la ville, et elle ne constituait qu’un obstaclede plus.


  Il enleva ses mains.


  — Tu crois qu’il est là ? demanda-t-elle en penchant latête vers la salle pour espionner le public.


  — Deuxième loge sur la droite, murmura-t-il. Tu n’asaucune raison d’être nerveuse. Ça va fonctionner.


  — Je ne suis pas nerveuse, mentit-elle. Je suis prête.


  — Tu me rejoins dès que tu entends mon appel, commeon l’a répété.


  — Je sais, je sais. Tu me l’as rabâché une bonne centainede fois ou deux.


  Mais sa voix n’avait pas le même mordant que d’habitude.


  — N’oublie pas de...


  La musique d’orgue qui annonçait le début de son spectacle retentit. Il était trop tard pour les instructions.


  — On fait comme on a répété. Tout ira bien.


  Elle hocha la tête. Dans son expression, il vit quelque chose qui l’inquiéta.


  — Esta...


  — Qu’est-ce que tu attends ? siffla Shorty. C’est à toi !


  Ne pouvant attendre plus longtemps, Harte adressa à Esta un regard qu’il espérait sévère mais encourageant, et s’avança sur scène.


  La nouvelle d’une démonstration inédite s’était ébruitée et la salle était presque pleine. Un silence gratifiant se fit quand il prit place sous les projecteurs et, lorsqu’il levaun bras pour saluer son public, les applaudissements achevèrent de le calmer. Il était prêt. Il commença par ses tourshabituels. Les spectateurs jouaient le jeu et le regardaientpatiemment, mais tous attendaient le clou du spectacle.


  — Mesdames, mesdemoiselles, messieurs..., annonçaenfin Harte.


  Les mots lui vinrent aussi facilement que les prières que sa mère lui avait répétées quand il était enfant. Cette fois,il ne pouvait se contenter d’espérer une bonne représentation. Tout reposait sur ce qui allait suivre.


  — J’ai prévu quelque chose de spécial pour vous ce soir.Une nouvelle démonstration, mais surtout un régal pourvos yeux.


  Il tendit la main, comme lors de leurs répétitions, et Esta entra en scène.


  Elle s’avança avec aisance, comme si elle était née pour les planches — d’ailleurs, il commençait à le croire. Depuisplusieurs jours qu’il l’observait, il en était arrivé à la conclusion que c’était une des meilleures arnaqueuses qu’il avaitjamais vues. Peut-être même meilleure que lui.


  — J’ai le plaisir de vous présenter Mlle Esta von Filosikde Rastenburg. J’ai eu l’honneur d’étudier sous la direction de son père, le plus grand expert de la transmutationdes éléments, et l’auteur de découvertes capitales dans ledomaine des sciences hermétiques avant sa disparition tragique. Mlle Filosik vient d’arriver sur le Nouveau Continentdans le but de partager avec vous certains de ses secrets. Cesoir, elle fera la démonstration de sa maîtrise des pouvoirsde l’au-delà. Ce soir, sous vos yeux ébahis, elle échapperaà la mort...


  Il fit une pause pour ménager son effet avant d’achever sa phrase :


  — ... dans le Cercueil de verre.


  Un murmure d’excitation parcourut la salle. Pendant qu’un assistant faisait rouler sur la scène une table surlaquelle reposait la boîte, il risqua un coup d’œil en directionde la loge de Jack. Avec soulagement, il l’aperçut penché surla rambarde de son balcon, intrigué. Il ne perdait pas unemiette du spectacle.


  — Si vous voulez bien monter ? dit-il à Esta en lui tendant la main.


  En théorie, elle devait alors accepter. Mais elle hésita.


  — Très chère ? insista Harte.


  — Oh, je ne sais pas.


  Elle secoua la tête et recula. Il lui tendit à nouveau la main en gardant un sourire de façade. Elle n’allait pas lui refairele coup... Pas ce soir !


  — Allons, très chère. Vous ne courez aucun risque.


  Elle esquissa un sourire et il eut le sentiment qu’il n’allait pas aimer la suite.


  — Je suis sûre que vous dites ça à toutes les filles !s’exclama-t-elle de sa jolie voix rauque légèrement accentuée.


  Puis elle lui tourna le dos et traversa la scène. Elle envoyait valser leurs méticuleux préparatifs. Il pouvait presque sentir la perplexité du public — et son amusement. Quelqueschuchotements s’élevèrent dans le théâtre. Les spectateursse demandaient ce que la fille comptait faire, et si Harteallait parvenir à reprendre le contrôle de la situation.


  Harte Darrigan avait survécu à beaucoup de choses, entre autres être abandonné par sa mère, dormir dans la rue, etse faire recruter de force par un gang dont le chef n’avaitjamais su régler le moindre problème autrement que parle meurtre. Il avait survécu car il avait appris à garder soncalme en toutes circonstances. Pourtant, rien ne l’avait préparé à ce moment où, sur scène (pire, sur sa scène), alorsque Jack Grew se trouvait dans la salle, il était à la mercid’une quasi-inconnue.


  Il n’osait pas jeter un coup d’œil vers le neveu du millionnaire. Toute l’arnaque reposait sur une chose cruciale : il fallait que Grew considère Harte comme un rival. Il fallait qu’il ait le sentiment de devoir faire ses preuves pour le battre.


  Et voilà qu’elle allait tout gâcher.


  Il s’était bercé d’illusions, il s’était pris à croire qu’il maîtrisait la situation et s’était fait berner. Alors qu’il savaitpertinemment que la fille préparait un mauvais coup, ils’était laissé envoûter par deux yeux couleur de miel, deslèvres roses et un parfum de fleurs. Pire, il avait oublié que,pour travailler pour Dolph Saunders, il fallait être un vraiserpent. De toute évidence, il venait de se faire mordre.


  Puis quelque chose changea dans l’atmosphère de la salle : les murmures se turent, comme si les spectateursattendaient à présent la suite.


  Il ne les avait pas encore perdus. Tout n’était pas joué.


  — S’il vous plaît, mademoiselle, entrez donc dans le cercueil afin que nous puissions poursuivre notre démonstration, reprit-il, la main tendue, avant d’ajouter entre sesdents : Comme prévu.


  Esta poussa un long soupir dramatique et posa une main sur sa poitrine — un geste qui n’avait rien d’accidentel.


  — Oh, très bien, mon chéri, dit-elle avec un clin d’œilpour le public. Mais sachez qu’il y a plus simple pour vousdébarrasser de moi.


  Quelqu’un gloussa dans la salle.


  — Mon père m’a toujours dit que mon amour des jolisgarçons finirait par causer ma perte, reprit-elle avant dehausser les épaules. Que c’est agaçant, quand il a raison.


  Enfin, elle prit sa main et monta les marches pour s’asseoir dans la boîte en verre, sur la table.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ? chuchota-t-il en prétendant l’aider à arranger ses jupes dans l’étroit cercueil.


  — J’improvise, répliqua-t-elle sur le même ton sans sedépartir de son sourire.


  Ah oui ? Elle allait voir ce qu’elle allait voir.


  Elle ouvrit de grands yeux quand elle comprit ce qu’il s’apprêtait à faire, mais elle n’eut pas le temps de l’enempêcher. Il reposa le couvercle.


  Ce n’était pas gentil de sa part — c’était peut-être même un peu cruel. Il savait combien elle détestait se retrouver piégée là-dedans. Au fil de leur entraînement, il avait fini parcomprendre que cet espace confiné et dépourvu d’aérationla rendait nerveuse au plus haut point. Ils s’étaient arrangéspour qu’il n’abaisse le couvercle qu’au dernier moment.


  Mais ça, c’était avant qu’elle ne fasse son petit numéro. Il ne pouvait pas se permettre qu’elle continue d’« improviser », alors il cala le couvercle, installa le cadenas et, d’ungrand geste, il jeta la clé dans le public. Esta jouait parfaitement la comédie : elle tambourinait comme une folle contrele verre pour qu’on la laisse sortir. « En tout cas, pensa-t-ilavec une pointe de culpabilité, j’espère que c’est bien de lacomédie. »


  Il fit signe aux assistants d’apporter le reste du matériel : un poteau muni d’une poulie et d’une corde, au bout de laquelle pendait une enclume qu’ils installèrent au-dessusdu cercueil.


  — Le feu, annonça-t-il, le plus volatil des éléments.


  Il fit apparaître une flamme au creux de sa main et s’en servit pour allumer une bougie placée juste sous la corde.


  — Si je ne parviens pas à mobiliser mes pouvoirs surl’au-delà, la flamme brûlera la corde et l’enclume chuterasur le cercueil, écrasant Mlle Filosik.


  Les spectateurs étaient pendus à ses lèvres. Ils regardaient la fille se débattre dans la boîte, la bougie grignoter peu à peu la fine corde, et ils attendaient avec une jubilationmalsaine de voir si elle allait vivre ou mourir.


  Harte enleva sa cape rouge et la fit tourner au-dessus de sa tête. Un...


  Il la glissa au-dessus du cercueil où la fille se démenait en frappant la paroi de verre. Deux...


  Il ferma les yeux et envoya une rapide prière au dieu en qui il ne croyait plus depuis longtemps. Puis il fit volerla cape devant lui, cachant la vue au public moins d’uneseconde, au moment où la flamme de la bougie faisait céderle dernier filin de la corde.


  L’enclume chuta et pulvérisa le Cercueil de verre.


  Trois.


  


  


  


  


  LE FAUX PAS


  


  


  


  


  


  


  Esta profita une petite seconde de l’air abasourdi et soulagé de Harte avant d’adresser un sourire étincelant à la salle.


  — Il faut croire que papa avait tort ! s’exclama-t-elle, et la foule se déchaîna.


  Elle prit le temps de lever un bras, comme il le lui avait appris, puis elle fit sa révérence. Le tonnerre d’applaudissements s’insinua partout dans son corps comme un frissonchaleureux.


  A cet instant, elle comprit un peu mieux Harte.


  Il la dévisageait et, pour une fois, il était à court de mots. Difficile de le lui reprocher: elle ne l’avait pasprévenu du changement de costume qu’elle avait prévu.Elle avait commandé à Cela, la costumière du théâtre, leminuscule accoutrement qu’elle portait à présent. Aprèsavoir passé plusieurs jours à observer la salle depuis lescoulisses, elle en avait tiré une conclusion claire : l’émerveillement et la stupeur, c’était très bien, mais pour vraiment se mettre le public dans la poche, il fallait rajouterun peu de piquant.


  Evelyn et ses sœurs — si c’étaient bien ses sœurs — n’avaient pas plus de talent qu’un trio de chattes de gouttièreen chaleur, mais elles n’hésitaient pas à dévoiler un boutde cuisse ou à décocher une œillade suggestive chaque foisque nécessaire, et elles faisaient un triomphe tous les soirs.


  Harte devenait de plus en plus rouge. Elle s’inclina une dernière fois et quitta la scène côté cour. Elle était à peinesortie du feu des projecteurs qu’il la rejoignit au pas decourse. Il arracha le peignoir des mains de l’assistant quis’approchait et en enveloppa rapidement Esta.


  — Qu’est-ce que c’était que ça ? vociféra-t-il. Et qu’est-ceque tu portes ?


  — Ça te plaît ?


  Elle rouvrit le peignoir pour qu’il puisse l’admirer. Pour son époque à elle, c’était une tenue si pudique que c’en auraitpresque été risible : un haut corseté avec les épaules dégagéeset une culotte bouffante qui lui arrivait à mi-cuisses, coususdans une soie bleu nuit parsemée de minuscules brillantsqui scintillaient dans la faible lumière des coulisses commeun ciel étoilé. Malgré son aspect démodé, Esta adorait soncostume. Non seulement il était magnifique, mais après dessemaines engoncée dans de longues jupes et diverses couchesde tissu, elle se sentait enfin plus légère, plus libre.


  Harte ouvrit la bouche, mais il n’émit qu’un bruit étranglé et referma le peignoir.


  Elle décida de prendre cela comme un compliment.


  Il bredouillait encore de colère quand Evelyn s’approcha. Elle lui essuya la joue de l’index.


  — Tu as quelque chose, là...


  Puis elle éclata de rire et s’éloigna. Sans mot dire, il effleura sa joue et fronça les sourcils en apercevant la tacherouge sur son doigt. Il se tourna vers le petit miroir fixé aumur et devint cramoisi.


  — Tu m’as embrassé ?


  Esta haussa les épaules.


  — Je me suis dit que ça apporterait un petit plus.


  Elle n’avait pas prévu ce fameux «petit plus» mais, quand elle avait saisi les secondes autour d’elle pour ralentir le temps, cela lui avait paru trop simple de se contenterde sortir du cercueil et de se débarrasser de sa robe verte.


  Harte avait passé la journée à jouer les petits chefs et elle n’avait pas résisté à l’envie de le taquiner un peu, histoirede lui rendre la monnaie de sa pièce. Elle lui avait laisséla marque rouge vif de ses lèvres sur la joue juste avant derelâcher sa prise sur le temps.


  Pour le public, tout avait été simultané : sa spectaculaire évasion, sa métamorphose vestimentaire, et la marque surla joue du Magicien. Elle était passée de victime sacrifiée àprodige triomphant en un clin d’œil.


  — Tu aurais dû me demander mon avis avant, gronda-t-il en se frottant la joue, ce qui ne fit qu’étaler la trace.


  — C’est drôle, c’est ce que je me dis chaque fois que tum’embrasses, toi. De toute façon, ça a fonctionné, non ?


  — Peu importe que ça ait fonctionné, répliqua-t-il avecune telle colère qu’Esta recula.


  Elle s’emmitoufla dans son peignoir et se dirigea vers la loge de Harte. Nul besoin de regarder s’il la suivait: ellepouvait presque l’entendre fulminer sur ses talons.


  Elle se débarrassa du peignoir dès qu’elle fut dans la pièce. Avant même qu’elle se soit retournée, il était entré etavait claqué la porte derrière lui. Ils étaient à présent seulsdans la petite loge, à l’abri des regards des autres artistes.Les bras croisés, elle s’assit sur la coiffeuse. Elle refusait dese laisser intimider.


  — C’est quoi, ton problème ? Tout s’est bien passé. Mieuxque bien, même. Ils ont adoré !


  — C’est mon spectacle, assena-t-il en s’approchant. C’estmoi qui décide de ce qui se passe sur cette scène. Tu netouches à rien sans mon autorisation.


  Elle se doutait qu’il serait agacé, voire irrité, mais elle n’avait pas envisagé une seconde une telle réaction de sa part. Elle avait fait une erreur de jugement. A force de travailler avec lui, elle avait fini par en oublier sa place, paroublier qu’en 1902, les rapports entre hommes et femmesétaient différents. Harte avait beau se comporter de manièreplus évoluée que la plupart de ses contemporains, il n’enrestait pas moins un produit de son époque. Elle aurait dûse rendre compte qu’il ne tolérerait pas qu’elle fasse desajustements à son spectacle.


  Cela dit, elle ne comptait pas s’excuser pour autant : le risque avait payé, et il devrait faire avec. Elle se retournapour enlever son maquillage de scène.


  Le reflet de Harte apparut dans le miroir au-dessus d’elle, menaçant.


  — Je pensais qu’après cette semaine..., reprit-il.


  — Darrigan ! s’écria Shorty en passant la tête par la portede la loge. Belle performance, gamin ! C’était un sacré bonnuméro que vous nous avez concocté là !


  Il entra dans la pièce, un cigare fiché entre les dents, et assena une tape formidable sur le dos de Harte — ce qui eutau moins le mérite de le faire taire — avant de lui tendre unpapier.


  — Message pour toi, ajouta-t-il.


  Puis il lui mit une deuxième claque sur l’épaule et quitta la loge en fermant la porte derrière lui.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Esta essaya de lire la missive mais Harte se retourna.


  — C’est Jack, dit-il enfin. Il nous invite à dîner demainsoir.


  Esta savait que ce n’était pas le moment d’exulter, mais elle ne put réprimer un sourire.


  — De rien.


  — Arrête, gronda-t-il, l’air dur. Si ça a marché, ce n’estpas grâce à tes petites manigances. Tu as pris des risquesinconsidérés, et tu peux t’estimer heureuse de ne pas avoirtout gâché.


  Le sourire d’Esta vacilla.


  — Mais...


  — As-tu seulement songé au fait que ton «improvisation» aurait pu ne pas fonctionner ? Nous ne l’avions pasrépétée. Ça fait des mois que je travaille à convaincre Jackde mes compétences. Toi, il te découvrait pour la premièrefois ce soir. Nous avions une seule chance de lui faire bonneimpression. Une seule. Le moindre faux pas aurait pu nousfaire passer pour des amateurs et tout flanquer par terre.


  — Je suis désolée, dit-elle à voix basse, soudain frappéepar l’ampleur de son imprudence.


  — Je ne sais pas ce qui me retient de tout annuler et deraconter à Jack ce que je sais sur ton rôle dans le casse duMet. Je devrais me débarrasser de Dolph Saunders et de sonplan désastreux.


  — Non !


  Elle s’avança pour lui prendre le bras.


  — Non, je t’en prie.


  — Pourquoi devrais-je me fatiguer avec vos histoiresinsensées ? Donne-moi une seule bonne raison de ne pastous vous dénoncer !


  Esta avait les joues rouges de honte. Elle avait l’impression d’être de retour dans le bureau du professeur Lachlan, à l’écouter lui reprocher cette même impulsivité.


  — Les autres n’ont rien fait, répondit-elle doucement.Ne les punis pas pour mes erreurs.


  Il l’étudia intensément. Elle parvenait à peine à respirer dans l’attente de sa réponse.


  — C’est de l’Ordre qu’on parle, Esta. S’ils découvrent ceque nous sommes, si Jack découvre ce que je suis, ça finiratrès mal. Je ne laisserai pas ta négligence causer ma perte.Si cette alliance doit se poursuivre, il faut que je puisse êtrecertain que tu feras ce que je te demande. Sinon, c’est terminé. J’arrête tout. Dolph et ses complices pourront allerau diable.


  — Tu n’as pas à t’en faire, annonça-t-elle. Cela ne sereproduira plus.


  Elle le regarda droit dans les yeux et croisa les doigts pour qu’il ne décèle pas son mensonge.


  — Tu en es certaine ?


  — C’est promis, insista-t-elle. Tu peux me faire confiance.Elle ferait en sorte de ne plus le trahir... jusqu’au dernier moment.


  


  


  


  


  UNE NOUVELLE ALLIANCE


  


  


  


  


  


  


  Le Haymarket


  


  


  Depuis qu’il l’avait admonestée après leur représentation de la veille, Harte avait remarqué qu’Esta était devenue plussilencieuse —non pas intimidée, évidemment, mais vigilante.Comme dans l’expectative. Ce soir-là, lorsque leur voiturearriva à destination, elle avait l’air franchement nerveuse.


  Ils descendirent de la calèche, bras dessus bras dessous, mais en comprenant où ils se trouvaient, Esta s’arrêta net.


  — Hors de question, déclara-t-elle. Tu aurais dû me prévenir. Je refuse d’entrer là-dedans.


  — Je pensais que tu apprécierais le clin d’œil, répondit-il,taquin. C’est là qu’on s’est rencontrés, après tout !


  — Tu ne comprends pas, insista-t-elle en essayant de lerepousser. Les gens ici...


  Elle hésita, comme si elle peinait à trouver ses mots.


  — On risque de me reconnaître. Ça pourrait tout gâcher.


  Sans tenir compte de sa raideur, Harte s’écarta pour contempler Esta. Elle portait une robe qu’il avait lui-même sélectionnée parmi celles qu’elle possédait (achetées ouvolées, avec elle, il ne pouvait pas savoir). Elle était dorée,rehaussée de perles qui captaient le moindre rayon de lumièreà chacun de ses mouvements, et elle dévoilait ses épaules, àl’exception de bretelles ornées d’autres perles. Le décolletéaudacieux mettait en valeur les courbes de sa poitrine et legrenat qu’elle portait autour du cou. Elle ressemblait à uneflamme vivante.


  Esta avait suggéré quelque chose de plus discret mais, au final, ils étaient tombés d’accord : il fallait que Jack enprenne plein la vue. Cependant, voir la robe dans son appartement n’était pas la même chose que la voir ce soir-là, auclair de lune. De plus, savoir qu’Esta l’avait mise parce qu’ill’avait choisie pour elle lui faisait tout drôle.


  — Personne ne te reconnaîtra, affirma-t-il en l’admirant. Tu es éblouissante.


  Sa réponse eut l’effet escompté : elle émit un reniflement moqueur et croisa les bras sur sa poitrine.


  — Tu penses que je vais me laisser amadouer par uncompliment hypocrite ? Je te croyais plus subtil, Darrigan.


  — Qui te dit que c’était hypocrite ? répliqua-t-il sanshésitation.


  Elle leva les yeux au ciel, mais elle semblait plus détendue — elle avait repris du poil de la bête.


  Harte lui prit la main et la glissa sous son bras.


  — Tu es prête ?


  — Je ne crois pas que...


  — Ça va aller. Reste avec moi, et tout va bien se passer.


  Il l’entraîna vers l’entrée du Haymarket, mais il se rappela soudain quelque chose et s’arrêta.


  — S’il y a le moindre problème, ce soir...


  — Tu viens de dire que tout allait bien se passer.


  — C’est vrai. Mais quoi qu’il arrive, interdiction d’utiliser ta magie. Les agents de Corey sont formés pour la détecter et ils n’hésiteront pas à s’en prendre à toi s’ils perçoiventton affinité. Tu as eu de la chance de t’échapper avant qu’ilsne t’attrapent, l’autre fois.


  Esta le regarda, surprise. On aurait dit qu’elle le voyait pour la première fois.


  — Le jour où on s’est rencontrés... tu essayais de m’aider. C’est pour ça que tu m’as embrassée ?


  — Je ne vois pas de quoi tu parles, marmonna-t-il enles menant vers les marches du dancing avant qu’elle aitpu protester.


  A l’intérieur, l’orchestre jouait une ballade. Harte la connaissait: c’était une des chansons qu’Evelyn braillaitchaque soir sur scène. Ils traversèrent la foule rassembléederrière la porte en contournant la piste.


  — On va se trouver une table à l’étage pour mieux voir lasalle. Je ne veux pas rater l’arrivée de Jack.


  Il enfila son armure d’assurance et de charme et se remit en chemin avec Esta. Parfaitement conscient de sonmalaise, il se fit un plaisir de l’exhiber et de la présenteraux diverses personnes qu’ils croisaient. Tout sourire, ellefaisait la conversation avec aisance, mais chaque fois qu’ils’arrêtait pour discuter, elle semblait un peu plus tendue.Il commençait à bien la connaître et à détecter ses subtilschangements d’humeur. Esta avait beau agir en permanencecomme si rien ne l’atteignait, ce soir-là, ses yeux la trahissaient : elle était toujours anxieuse.


  Il finit par dénicher une table libre au balcon, près de la rambarde, avec une bonne vue sur le rez-de-chaussée.En dessous, la salle était très animée : des femmes vêtuesde robes bariolées tournoyaient sur la piste tandis que deshommes rougeauds riaient trop fort, accoudés au bar aucentre de la pièce, leur whisky à la main. Esta s’installa enface de Harte et se mit à observer le spectacle.


  Après quelques minutes de silence pendant lesquelles il ne quitta pas la porte d’entrée des yeux, Esta le tira de sespensées.


  — Ça te plaît, hein ?


  — Pardon ?


  Il releva la tête. Elle avait les coudes sur la table et le menton posé sur ses doigts entrecroisés, l’air interrogateur.


  — La célébrité. Le fait que tout le monde te connaisseet ait envie de te parler. Tu joues les indifférents, mais aufond, tu adores ça.


  Il haussa les épaules, mal à l’aise.


  — Je ne vais pas m’en plaindre. J’ai connu pire.


  Comme lorsqu’il mourait de faim dans un caniveau. Qu’il essayait de rester propre alors que le monde entier s’escrimait à le salir.


  — A quoi tu penses, là, tout de suite ? demanda subitementEsta en se redressant, les yeux braqués sur les siens. Quandtu as fini ta phrase, à l’instant, tout ton visage s’est... fermé.


  Elle était beaucoup trop observatrice.


  — A rien, dit-il en feignant de ne pas comprendre.


  De toute évidence, elle ne le croyait pas, et elle continua de le fixer. Elle semblait s’imaginer qu’en attendant assez longtemps, il finirait par lui dévoiler tous ses secrets.Qu’elle attende. Il fit signe à une serveuse et commanda unebouteille de champagne, qui leur fut rapidement servie.


  — A notre nouvelle alliance ! déclara Harte avec son sourire de façade en levant sa flûte.


  Esta se contenta de le dévisager sérieusement.


  — Impressionnant, ton masque, commenta-t-elle. J’aibeau savoir qu’il est là, je ne le vois presque pas.


  Il reposa sa flûte sans avoir bu la moindre gorgée.


  — Je ne suis pas sûr de comprendre, dit-il sèchement.Je suis exactement la personne que tu vois.


  — Tu ne sais pas à quel point tu dis vrai.


  Là-dessus, elle se tourna vers la piste de danse. Au bout de quelques minutes, Harte commença à trouver le temps long et aurait donné beaucoup pour qu’elle se retourne, neserait-ce que pour reprendre leurs chamailleries. C’étaittoujours plus divertissant que ce silence boudeur. MaisEsta observait attentivement le rez-de-chaussée en tapotant le pied de sa flûte de champagne comme si elle guettaitquelque chose.


  «Ou quelqu’un», songea-t-il soudain avec un pincement de jalousie inattendu qui le déstabilisa.


  Cela eut au moins le mérite de lui rappeler que ce n’était pas là un rendez-vous galant. Elle n’était pas sa cavalière,elle n’était même pas sa complice. Ils étaient chacun d’uncôté du plateau et s’affrontaient dans l’espoir de remporterla partie. Mais il avait certainement plus à perdre qu’elledans cette histoire et, au moment décisif, il ne pourrait paslui laisser la victoire.


  Il se leva et lui tendit la main.


  — Danse avec moi, dit-il en se forçant à ne pas réfléchirà ses motivations.


  Elle leva un regard surpris vers lui, sans toutefois accepter son invitation. Maintenant qu’il était debout, il se sentait stupide et craignit d’essuyer un refus et de devoir se rasseoir, humilié.


  — Je crois que notre cible est arrivée, mentit-il.


  — Ah bon ?


  Elle ne lui prenait toujours pas la main. Soudain, Harte eut très chaud. Il entendit les gens de la table d’à côté rire— ils se moquaient probablement de lui — et dut se retenirde tirer sur son col et d’ajuster ses boutons de manchette.


  — Nous devons nous assurer qu’il nous voit ensemble,insista-t-il.


  — Bien sûr, murmura-t-elle.


  Elle lui prit enfin la main mais, dans ses yeux, il ne vit pas le moindre enthousiasme.


  Il l’entraîna au rez-de-chaussée sur la piste de danse et comprit aussitôt son erreur: il n’avait plus l’habitude devalser. Harte préférait flatter les femmes en dehors de lapiste et discuter avec les hommes près du bar. Il avait oubliéla sensation d’une main dans la sienne, de prendre une fillepar la taille et de l’attirer contre lui pour la faire virevolterdans la pièce. Il avait oublié que la musique qui enveloppaitles couples de son rythme hypnotique pouvait faire tournerla tête. Il avait oublié que le monde pouvait s’effacer pourne laisser devant lui que deux yeux dorés.


  Alors qu’il n’avait pas touché une goutte de champagne, il se sentit brusquement ivre. Transporté par la mélodie, parla magie de l’instant et, malgré lui, par cette fille.


  Malheureusement, un regard lui suffit pour comprendre qu’elle n’éprouvait pas la même chose. Elle se mouvait avecgrâce et le laissait conduire leur valse, mais elle n’étaitpas réellement là. Ignorant délibérément le microcosmeintime qu’ils créaient dans le cercle de leurs bras, dansle rythme de leurs pas, elle se concentrait sur le reste dela salle. Cela doucha son enthousiasme et, le temps que lachanson atteigne sa dernière mesure, il était totalementdégrisé. Ce qui n’était pas plus mal car, à l’instant où Estalui faisait une dernière révérence, il aperçut Jack Grewqui entrait.


  Il lui offrit son bras pour quitter la piste et, quand elle l’accepta, il se pencha vers elle.


  — Tu es prête ?


  Elle hocha la tête. Il n’était pas sûr de ce qu’il lisait sur son visage. De la détermination, ou de la résignation ? Ils’inquiétait de ne pas deviner ce qu’elle pensait. Il n’avaitaucun moyen de la comprendre, sauf s’il utilisait son affinité — ce qui ne manquerait pas de lui faire perdre définitivement celle qui était pour l’instant sa seule alliée.


  Mais l’heure n’était plus à la réflexion : ils avaient du pain sur la planche.


  


  


  


  


  FERRER LE POISSON


  


  


  


  


  


  


  L’orchestre du Haymarket venait d’achever une valse geignarde qui n’avait pas arrangé l’humeur de Jack, à bout de nerfs. Il avait emprunté une somme rondelette pour financer la construction d’une seconde machine. Son nouveautechnicien travaillait nuit et jour pour restaurer le bloc demétal et de câbles, qui serait bientôt prêt à être réactivé.Mais cela ne servirait à rien s’il ne trouvait pas le moyend’empêcher ce satané engin d’exploser.


  Il allait bientôt manquer de temps. D’ici une semaine, son père monterait dans un paquebot en partance deLondres. Dès son arrivée à New York, il apprendrait parses trésoriers que son fils avait vidé tous ses comptes. Et illui offrirait aussitôt un aller simple pour Cleveland, ou unedestination équivalente paumée dans les plaines du Midwest. Jack pourrait faire une croix sur le Conclave et direadieu à son rêve d’un retour triomphant dans les bonnesgrâces de l’Ordre.


  Une seule consolation: le Haymarket servait un scotch acceptable.


  Il porta le verre à ses lèvres, impatient de profiter de cette sensation d’engourdissement, du goût de fumée et defeu, mais quand il inclina la tête en arrière, le verre étaitvide. Perplexe, il l’examina en se demandant quand il avaitbien pu le finir. Puis il le releva à l’intention de la serveusepour qu’elle lui en apporte un autre pendant qu’il attendaitDarrigan et sa maîtresse.


  Cette pensée le ragaillardit. La démonstration de la veille avait été spectaculaire, impossible et, en ce moment, il avaitbien besoin d’avoir l’impossible de son côté.


  Il entendit qu’on appelait son nom par-dessus le brouhaha de la foule et, en levant la tête, il aperçut Harte Darrigan qui s’approchait, la fille du théâtre à son bras. Grande et élancée, elle aurait pu être une Amazone dans une autre vie,mais dans celle-ci, c’était une superbe créature vêtue d’unerobe qui semblait faite de fils d’or. Si cette tenue n’avait passuffi à démontrer qu’elle était différente des femmes quipeuplaient habituellement le monde de la scène, le collierà son cou aurait achevé de le convaincre. Aucune chanteusede cabaret ne possédait un bijou pareil.


  — Merci pour ton invitation, le salua Darrigan en lerejoignant, la main tendue, suivi de la fille.


  — Ravi que tu aies pu te libérer, répondit Jack en lui serrant la main.


  « Quel plaisir de revoir ce bon ami, songea-t-il soudain. Tout va bien se passer. »


  Darrigan se tourna et, d’un geste emphatique, il désigna la jeune fille qui l’accompagnait.


  — Voilà Mlle Esta von Filosik, annonça-t-il avec un sourire chaleureux à l’intention de la demoiselle. Esta, je teprésente un excellent ami à moi, et un homme très important dans cette ville, M. Jack Grew.


  Jack ne put s’empêcher de bomber le torse.


  — Mademoiselle Filosik, dit-il en inclinant la tête.


  De près, il constata que sa première impression était juste : elle ne portait pas de maquillage et ses atours étaientde toute évidence l’œuvre d’un tailleur hors de prix.


  — Appelez-moi Esta, j’insiste, répondit-elle, une maintendue. Les amis de Harte sont mes amis.


  Elle parlait avec un léger accent étranger. Rien à voir avec les inflexions gutturales qu’on entendait dans les saloonsmalfamés du sud de Manhattan; non, celui-là trahissait leraffinement et la bonne éducation.


  — Je n’y manquerai pas, Esta.


  Il prit sa main et se pencha, sans oublier de jeter un coup d’œil à son corsage harmonieux et aux courbes de sapoitrine. Elle qui avait la tête baissée depuis son arrivée lareleva alors pour observer Jack derrière ses longs cils avecun sourire, puis sa bouche s’entrouvrit dans un «Oh ! »muet.


  « Intéressant », songea Jack, ravi de constater que la fille appréciait l’homme qui lui faisait face.


  — Nous sommes arrivés un peu en avance, intervintHarte, alors nous avons fait un tour sur la piste, mais unetable nous attend à l’étage si cela te convient.


  Jack lâcha la main de la demoiselle.


  — Cela me convient tout à fait.


  — Merveilleux, commenta la fille avec un sourire prometteur. Le champagne est sûrement encore frais.


  — Vous avez du champagne ?


  Il examina son verre vide et se sentit soudain plus optimiste quant aux jours à venir.


  — Je n’imagine rien de plus parfait. En dehors de vous,bien entendu, ma chère.


  


  


  


  


  SENSATION DE DÉJÀ-VU


  


  


  


  


  


  


  Esta réprima une grimace en entendant Jack débiter sa piètre flatterie. Dire qu’un siècle plus tard, les hommesn’auraient toujours pas compris que ce genre de phrase nefonctionnait jamais.


  Ils se dirigèrent ensemble vers leur table et elle s’efforça de paraître détendue. En réalité, elle était encore ébranléepar la vision qu’elle avait eue — elle s’était retrouvée dansun couloir sombre, face à ces mêmes yeux, quand Jack avaitbraqué son arme sur elle avant de viser Logan.


  Si Harte n’avait pas repris la parole, elle serait sûrement encore figée sur place. Elle se répéta que Jack n’avait aucunmoyen de la reconnaître : cette scène ne se passerait qu’en1926, près de vingt-quatre ans plus tard. Elle ne couraitaucun danger. Tout allait bien se passer.


  Dix minutes plus tard, elle regrettait déjà de l’avoir à sa table. En sa présence, Harte devenait quelqu’un d’autre,plus condescendant, plus méprisant — y compris avec elle.Elle savait que cela faisait partie du plan : elle jouait le rôlede l’appât, de la maîtresse délaissée que Jack voudrait sauver. Malgré tout, c’était rageant.


  En écoutant les deux hommes rivaliser de vantardise, Esta se fit la réflexion que Harte était encore plus doué queLogan. Ce dernier avait un charme naturel dont il se servaitpour désarmer ses victimes, mais chez Harte, ce charme étaitperfectionné et ciselé avec une précision d’artiste. Toutesses cibles tombaient dans le piège. C’était irrésistible.


  « Moi-même, je me suis laissé prendre, pourtant je savais à quoi m’attendre », pensa-t-elle en se rappelant ce qu’elleavait ressenti lorsqu’ils avaient dansé. Dès l’instant où ill’avait prise dans ses bras, elle s’était sentie piégée et protégée à la fois. Elle était furieuse d’avoir malgré tout presqueapprécié l’instant — furieuse d’avoir dû porter son attentionsur le reste de la pièce pour éviter d’avoir à le regarder, luiqui la dévisageait si intensément pendant leur valse qu’elles’était empourprée.


  Le tout l’avait mise dans un état qu’elle préférait ne pas examiner de trop près — troublée, incertaine et, plus grave,déstabilisée.


  «Cela fait partie de son jeu», se rappela-t-elle. Et elle devait gagner la partie.


  Tout en gardant une oreille sur la conversation qui se déroulait à sa table, elle examina la salle de danse. Elle nepouvait s’empêcher de repenser au poignard de Dakari quidevait encore se trouver quelque part dans ce bâtiment.C’était agaçant de songer qu’elle, une voleuse, était incapablede s’emparer d’un objet qui lui appartenait. Et elle s’inquiétait à l’idée de retourner à son époque sans cette preuve deses souvenirs. Après les changements drastiques de l’article,qui pourrait prédire à quoi ressemblerait l’avenir ?


  Jack avait presque fini leur bouteille de champagne à lui tout seul quand une chevelure cuivrée au rez-de-chausséeattira l’attention d’Esta: Bridget Malone longeait un mur.


  Esta se leva sans réfléchir.


  — Très chère ? dit Harte.


  La menace voilée dans sa voix ne fit que l’effleurer — il se débrouillait très bien tout seul avec Jack. Elle se devaitd’essayer.


  — Messieurs, si vous voulez bien m’excuser...


  — Où vas-tu ? demanda Harte entre ses dents.


  Elle parvenait encore à suivre Bridget du regard.


  — Je vais me repoudrer le nez, mon chéri, dit-elle avecun sourire modeste. Je n’en ai que pour une petite minute...Si l’un de vous pouvait m’indiquer le chemin ?


  — Derrière le bar, répondit Grew.


  Puis il se pencha pour reprendre la bouteille. Il avait le visage rougi et boursouflé par la chaleur ambiante et laquantité d’alcool qu’il ingurgitait.


  Harte s’apprêtait à protester, mais elle le prit de court et promit de revenir au plus vite avant de s’éclipser dans lafoule. Elle commença par suivre la direction indiquée parJack puis, une fois dissimulée sous leur balcon, elle se dirigea vers l’endroit où elle avait aperçu Bridget Malone.


  Lorsqu’elle atteignit le coin de la pièce, point de Bridget. Ni porte ni couloir, et pourtant elle avait disparu. Perplexe,Esta chercha un indice pour comprendre où elle avait bienpu passer.


  Elle n’eut pas à attendre longtemps : une paroi secrète coulissa le long du mur pour laisser sortir une serveusechargée d’un plateau de verres propres. Avant qu’elle nese referme, Esta s’avança rapidement et se glissa de l’autrecôté, pour se retrouver dans un couloir sombre.


  Tout au fond, elle repéra la lueur de la flamme que Bridget tenait au creux de sa main. Elle sentit une odeur de vianderôtie et en déduisit que le passage devait conduire aux cuisines, mais elle se demanda s’il menait également aux étagesinférieurs. La pièce dans laquelle Bridget l’avait enferméela dernière fois était plus bas, dans les sous-sols.


  La lumière vacilla et, quand la femme tourna au bout du couloir, le passage fut soudain plongé dans le noir. Quelquesrais de lumière filtraient par des petits trous dans le muret Esta s’approcha de l’un d’eux pour regarder. De l’autrecôté, elle découvrit une salle à manger privative. Il y avaitdes judas secrets dissimulés tout le long du couloir, probablement pour que la direction puisse surveiller ses clientssans qu’ils n’en sachent rien.


  Elle passa à la pièce suivante. Là, plusieurs hommes fumaient le cigare en parlant très fort, galvanisés par l’alcool et la certitude de leur invincibilité. Parmi eux se trouvait Charles Murphy, l’homme qui l’avait agressée quelquessemaines plus tôt. Il avait toujours le nez tordu, mais sesbleus s’étaient estompés. Ça ne le rendait pas plus séduisantpour autant. Elle espionna leur conversation en essayantde comprendre le sujet. Il était question d’un événement,d’une sorte de gala pour célébrer l’équinoxe de printemps.C’est alors qu’elle comprit: les hommes qu’elle avait sousles yeux étaient tous membres de l’Ordre.


  Un chauve tapa du poing sur la table, faisant vibrer la vaisselle.


  — Ça n’a pas duré assez longtemps, soutenait-il.


  — Presque un an, tout de même, objecta un autre.


  — Par le passé, ça pouvait durer une décennie, intervintun troisième. Les pierres sont en train de mourir.


  Les pierres ?


  — Je n’irais pas jusque-là, répondit le chauve, mais ilfaut reconnaître qu’il y a un problème, un problème grave.Cependant, je ne peux pas croire que cela vienne de nosartéfacts. C’est peut-être à cause du rituel ?


  — Je voudrais bien te voir dire ça au petit conseil ! s’esclaffaMurphy. Moi, je pense que le problème, c’est les rats qu’on adénichés. Mon père disait que les Irlandais, c’étaient les pires,mais vous avez vu ce qui arrive, à présent ? Des ignares nauséabonds par centaines... Sans parler des juifs et des catholiques !


  — Tu n’as pas tort. Quel pouvoir espérait-on tirer d’unevermine pareille ? À mon avis, il faut...


  L’arrivée d’un serveur chargé de plateaux de nourriture les interrompit, et ils changèrent aussitôt de sujet. Dolphavait parlé de disparitions... Esta se demanda si cela avaitun rapport avec ce qu’elle venait d’entendre.


  Elle devait encore aller au bout du couloir, mais le serveur prenait tout son temps pour couper la viande et, en sa présence, les hommes bavardaient de sujets plus banals, lesport, la Bourse, la circulation des calèches qui s’intensifiaitde jour en jour... Tout sauf de la magie.


  Esta commençait à s’impatienter. Le temps passait et, si elle voulait récupérer le poignard de Dakari, c’était maintenant ou jamais. Si seulement elle avait pu utiliser son affinité, elle aurait réglé ça dans l’intervalle entre deux secondes,mais là, le risque était trop grand. Elle devait faire un choix :Dakari ou Dolph. Son passé, ou ce qui lui tenait désormaislieu de présent. Elle ne pourrait pas satisfaire les deux.


  Elle était là pour une mission précise : récupérer le Livre et rentrer chez elle. Rien n’était plus important, pas mêmeDakari. Mais de l’autre côté du mur, les hommes semblaientparler d’un problème, d’une nouvelle faiblesse de l’Ordre.Cela ne pouvait que les aider, Dolph comme le professeurLachlan... Tous les Mages.


  Dakari comprendrait.


  Elle se remit à espionner par le judas mais, avant qu’elle ait pu saisir à nouveau le fil de leur conversation, elle entendit une voix familière.


  — Qu’est-ce que tu fais là, toi ?


  Bridget Malone venait d’apparaître à côté d’elle, et elle n’avait pas l’air ravie de la voir...


  


  


  


  


  UN PIEGE QUI EN CACHE UN AUTRE


  


  


  


  


  


  


  Harte jeta un coup d’œil à la piste de danse, guettant le moindre signe d’Esta. Elle était partie depuis trop longtemps. Avait-elle des ennuis ? Ou préparait-elle un mauvais coup ?


  — Alors, Darrigan, dis-moi la vérité: comment as-turencontré la charmante Mlle Filosik ?


  Jack versa un peu trop vite la fin de la bouteille de champagne dans sa flûte. Le liquide moussa, déborda et mouilla la nappe blanche sur la table.


  — Est-ce qu’elle et toi... ? ajouta-t-il d’un ton lubrique.


  — Nous nous connaissons depuis l’enfance, éluda Hartepour laisser Jack à ses suppositions.


  — Vraiment ?


  — Vraiment. Crois-le ou non, ce que j’ai raconté hiersur scène est tout à fait vrai : j’ai rencontré Esta lors de mesvoyages à l’étranger. Son père était un de mes premiers professeurs. Tu as peut-être entendu parler de lui... le baronvon Filosik ?


  Jack fronça le nez. Harte pouvait presque voir tourner les rouages englués d’alcool de son cerveau tandis qu’ilessayait de replacer le nom. Au bout d’un bon moment, ilécarquilla légèrement les yeux.


  — ... Le baron Franz von Filosik ?


  — Lui-même, répondit Harte d’un ton égal, soulagé queJack ait enfin fait le premier pas pour entrer dans son jeu.


  — Tu as connu le baron personnellement ?


  Harte feignit de ne pas voir la surprise de Jack.


  — J’ai eu la chance de m’installer sous son toit à l’époqueoù je commençais à étudier les mystères des éléments. Ilme considérait comme un élève prometteur. Il admirait masoif de connaissances, et mon envie de percer les secretsdes arts occultes. C’est lui qui m’a suggéré de me rendre enExtrême-Orient, et qui m’a présenté à nombre de gens quim’ont ensuite aidé à poursuivre mes études. Malheureusement, il est mort peu de temps après.


  Jack semblait intrigué.


  — J’ignorais que le baron avait de la famille.


  — Peu de gens le savaient. Franz n’a jamais épousé lamère d’Esta, et c’est d’ailleurs peut-être ça qui l’a sauvéequand son domaine a été réduit en cendres lors de ce terrible incendie. Une tragédie : toutes ses découvertes ontbrûlé. Son immense savoir a été détruit.


  — Oui, je connais cette histoire... Un demi-siècle derecherches parti en fumée, acquiesça Jack.


  Harte se pencha alors vers lui.


  — Mais tu vois, je ne pense pas que tout ait disparu.


  Jack ouvrit de grands yeux et, malgré l’alcool, Harte y décela un intérêt certain. Jack avait envie d’y croire, c’était palpable. Il ne faudrait plus grand-chose pour le pousserdans la bonne direction.


  — Esta possède une malle fermée à clé qu’elle surveillejalousement. Elle refuse de me montrer son contenu, ellerefuse même d’en discuter.


  Il jeta un coup d’œil à gauche et à droite puis baissa la voix.


  — Je soupçonne qu’il s’agit de documents ayant appartenu à son père.


  — Tu crois ?


  — Tu sais sur quoi il travaillait au moment de sa mort,n’est-ce pas ?


  L’espace d’un instant, Jack eut l’air dérouté.


  — Oui, oui, bien sûr... Il me semble que c’était... ?commença-t-il, hésitant. Le... euh, la...


  Il claqua des doigts comme s’il l’avait sur le bout de la langue.


  — La transmutation des éléments fondamentaux, compléta Harte pour l’aider.


  — Voilà, oui, acquiesça Jack.


  Puis il cligna des yeux et sortit de sa torpeur alcoolisée comme d’un profond sommeil.


  — Tu n’es pas en train de me dire qu’il était parvenu àcréer la pierre philosophale ?


  — La rumeur prétend que notre cher baron était à deuxdoigts d’une découverte capitale.


  Il se pencha plus encore vers Grew.


  — Dans les dernières lettres qu’il m’a écrites, il sous-entendait qu’il avait réussi à isoler la quintessence...


  — L’éther ? souffla Jack, soudain bien réveillé.


  — ... mais il est mort avant d’avoir répondu à mesquestions.


  — Quelle tragédie, marmonna Jack.


  — Terrible, oui.


  Harte se tut. Il fit mine d’hésiter à dévoiler un secret, puis il se lança.


  — D’autant plus que, d’après Esta, sa mort n’est pas unaccident, comme on l’a cru.


  — Elle pense qu’il a été assassiné ?


  — Elle pense que quelqu’un avait découvert l’objet de sesrecherches, murmura Harte, et deviné que le baron n’allait pas tarder à déchiffrer les secrets d’un pouvoir divin.


  Imagine un peu les possibilités... On pourrait enfin prendre le contrôle total des éléments.


  — Oui, oui, dit Jack en s’humectant les lèvres. Effectivement... Mais qui aurait eu intérêt à l’assassiner ?


  — À l’époque où j’étudiais sous sa tutelle, le baron soupçonnait déjà qu’il était surveillé. Il m’a confié un jour qu’ilcraignait que des habitants du village ne s’attaquent à lui...des Mages. J’imagine qu’il a dû prendre des dispositionspour que tout son travail ne soit pas perdu si le pire devaitarriver. Si la malle d’Esta contient bien ce que je pense, onferait une découverte de la plus haute importance.


  — Et tu crois qu’on peut la convaincre de la partager avecnous ? demanda Jack sans dissimuler son avidité.


  — C’est bien mon problème, admit Harte à contrecœur.Nous sommes de vieux amis — enfin, plus que ça...


  Il fit un clin d’œil grivois à Jack.


  — ... mais elle ne m’a toujours rien montré. Je pensequ’elle me teste, pour voir si je suis capable de l’aider.Elle en a assez de vivre en marge de la société. C’est la filled’un baron et, quand son père était encore de ce monde,elle menait grand train. Or, à sa mort, elle a perdu et sesrevenus, et son statut. Comme tant d’autres, elle est doncvenue dans ce pays pour repartir de zéro. Elle veut retrouver sa vie d’avant, une existence à laquelle elle estimeavoir droit, compte tenu de son rang. Je ne sais pas cequ’elle a dans cette malle, mais elle semble persuadée quece sera suffisant pour s’introduire dans la haute sociétéde New York.


  Un nouveau coup d’œil alentour et il baissa plus encore la voix.


  — Dans un premier temps, elle veut attirer l’attentionde l’Ordre. Bien sûr, j’ai immédiatement pensé à toi: avecton aide et tes relations, elle pourrait se laisser convaincrede partager les travaux de son père.


  — Peut-être qu’elle te fait marcher, objecta Jack, dubitatif. Il est possible qu’elle n’ait rien. Après tout, les femmessont manipulatrices et sournoises, c’est dans leur nature.


  — Ce n’est pas impossible, reconnut Harte, mais ce dontelle est capable... c’est à proprement parler extraordinaire.C’est elle qui a imaginé notre démonstration d’hier soir, dudébut à la fin.


  — Du début à la fin ? répéta Jack, époustouflé.


  — Je répugne à l’admettre, mais j’ignore comment elle afait, et elle refuse de me l’expliquer. Elle retient cette information pour obtenir ce qu’elle veut d’abord.


  — Nous ne pouvons pas la laisser s’en tirer comme ça,pas vrai ? s’exclama alors Jack avec un sourire canaille.


  — Tu as une idée ?


  — Avec les bons arguments, je suis sûr que je parviendraià lui tirer les vers du nez. Nous saurons si elle dit vrai.


  — Tu ferais ça pour moi ? murmura Harte en ignorant unpicotement de jalousie inattendu.


  — Bien sûr ! Entre amis, quoi de plus normal ?


  Jack prit une grande lampée de champagne.


  — Et puis, ce n’est pas comme si ç’allait être une corvéede la débaucher !


  Harte serra les poings sous la table.


  — Je ne sais pas comment te remercier. Je n’aime pasqu’on se moque de moi mais, si elle possède bien les secretsde son père, elle se révélera très utile.


  — Très utile pour nous deux, mon ami... Mlle Filosik etses secrets ne nous résisteront pas longtemps, conclut Jacken levant son verre.


  — Tu l’as dit ! acquiesça Harte.


  Il regarda Jack vider sa flûte. Il n’aurait pas pu rêver meilleur déroulement pour la soirée. Jack avait mordu à l’hameçon exactement comme prévu. Cependant, Harte avait la vague impression d’avoir commis une erreur quelque part...Il n’était pas sûr de savoir quoi ni comment cela risquait derevenir le hanter.


  Pour l’heure, il avait bien mérité de fêter son succès. Muni de son plus beau sourire, il s’apprêtait à interpellerune serveuse pour commander une seconde bouteille quandune ombre vint obscurcir la table. Il leva les yeux et vit PaulKelly debout devant eux, vêtu comme à son habitude d’uncostume impeccable.


  — Bonsoir, Darrigan. Quelle surprise de te voir ici !


  Il avait parlé d’un ton poli, mais la mise en garde dans ses yeux était limpide.


  Un silence. Trop choqué par l’apparition de Kelly pour prononcer le moindre mot, Harte avait l’impression qu’ilvenait de se réveiller et de découvrir que ces derniers moisde liberté n’avaient été qu’un rêve. Il avait à nouveau treizeans et faisait face à une mort certaine.


  — Tu ne me présentes pas à ton ami ? reprit Kelly avecimpatience.


  Jack jeta un coup d’œil à Kelly, puis à Harte.


  — Est-ce que tu connais ce monsieur ? demanda-t-il.


  Harte perçut la surprise de Jack devant le costume raffiné de Kelly et son nez de boxeur. Il était dans l’impasse. Kelly commençait à se faire une réputation en ville, et Jackrisquait d’avoir entendu parler de lui. Si tel était le cas, celaréduirait à néant les efforts de Harte pour se faire passerpour quelqu’un de respectable. Mais s’il refusait de faireles présentations, Kelly ne manquerait pas de provoquer unscandale.


  — Effectivement, c’est une vieille connaissance. Jack,permets-moi de te présenter M. Kelly.


  Jack serra la main de Kelly et, Dieu merci, il ne sembla pas réagir en entendant son nom. Puis, au grand désarroide Harte, il invita Kelly à se joindre à eux.


  — Nous étions justement sur le point de trinquer à unaccord mutuellement bénéfique, annonça-t-il.


  — Ah oui ? répondit Kelly en s’installant sur la chaised’Esta devant le verre plein qui l’attendait encore.Racontez-moi cela. Je suis moi-même homme d’affaires.


  Sous le regard froid de Paul Kelly, Jack bredouilla quelques excuses pour ne pas avoir à donner de détails surleur conversation.


  Harte respirait mal. Il avait tout risqué, y compris la vie de sa mère, pour tenir Kelly à distance de Jack, et voilà qu’ilsétaient tous les trois assis à la même table. Il fallait qu’il setire de cette situation au plus vite. Il jeta un nouveau coupd’œil par-dessus la rambarde à la recherche d’Esta.


  — Tu dois t’en aller ? demanda Kelly en sortant une finecigarette d’un étui argenté.


  — Non, non.


  C’est alors qu’un sifflet retentit au rez-de-chaussée. Harte se retourna et vit une escouade de policiers casquésentrer dans la salle de danse. La police faisait régulièrementce genre de descente au Haymarket pour arrêter les prostituées qui y travaillaient et mettre un terme aux jeux d’argentorganisés dans les salons privés.


  — Eh bien, messieurs, déclara Kelly sans perdre sonflegme, je pense qu’il est temps de tirer notre révérence.


  


  


  


  


  LE POIGNARD DISPARU


  


  


  


  


  


  


  Le visage de Bridget était plongé dans la pénombre, mais Esta aperçut tout de même un bleu violacé presque effacésur sa joue.


  — Je suis venue récupérer mon poignard, déclara Esta.


  Elle regretta immédiatement sa stupidité.


  — Quel poignard ? demanda Bridget, l’air à la fois troublé et perplexe.


  — Celui que vous avez pris dans ma bottine.


  — Je ne t’ai rien pris, rétorqua Bridget en jetant un coupd’œil par-dessus l’épaule d’Esta, en direction de la salle dedanse. Tu es folle de le croire, et plus folle encore d’êtrerevenue après le mal que je me suis donné pour te sortird’ici.


  — J’avais un poignard, insista Esta, soudain glacée.


  Elle avait un poignard, il ne pouvait pas en être autrement. S’il n’y avait plus de poignard, il n’y avait peut-être plus de Dakari... Mais Bridget n’avait pas l’air de mentir.


  — Je ne suis pas une voleuse, moi, répondit sèchementBridget en agrippant Esta par le poignet pour l’entraînervers l’entrée du passage. Il faut que tu t’en ailles. Est-ce quetu as la moindre idée de ce qui t’arrivera si Corey découvreta présence ?


  Mais quand la paroi de la salle de danse coulissa, elles virent que l’ambiance avait viré à l’émeute. Des femmeshurlaient et des hommes se bousculaient pour échapper auxcoups de matraque que distribuaient à tout va les policiers.


  — Il faut qu’on parte d’ici, dit Bridget. S’ils voient qu’onn’a pas de cavaliers, ils nous prendront pour des prostituéeset ils nous arrêteront. C’est pour ça qu’ils sont là.


  Mais Esta avait un cavalier. Elle leva les yeux vers le balcon — dans la cohue des gens qui cherchaient à s’enfuir, elle nevit pas si Harte était encore là. Bridget la tenait toujourspar le poignet. Brusquement, elle se dégagea et s’enfonçadans la foule.


  — Où vas-tu ? cria Bridget.


  Esta joua des coudes pour remonter la foule à contre-courant. Elle ne pensait qu’à retrouver Harte et ne vit pas qu’un policier se tenait juste derrière elle, la matraque enl’air. Un coup de sifflet strident retentit et l’arme s’abattitsur sa tête.


  


  


  


  


  AU BORD DE L’EAU


  


  


  


  


  


  


  La salle de danse avait plongé dans le chaos. Dès l’instant où il avait entendu le sifflet, Harte s’était retrouvé paralysé. Ilavait de nouveau onze ans et était acculé dans la ruelle où ilpensait dormir ce soir-là, incapable de s’échapper.


  — Darrigan !


  Jack le tirait par la manche en disant quelque chose, mais les coups de sifflet et les hurlements le submergeaient. Ilétait piégé dans un souvenir : on le sortait du sommeil pourle jeter dans une voiture de police tellement pleine à craquer d’hommes et de femmes répugnants qu’il ne pouvaitplus bouger, incapable d’échapper à leur puanteur, à leursmains qui l’attrapaient, le tiraient...


  Il n’arrivait plus à respirer.


  Au loin, il perçut la voix de Jack:


  — Par ici, Darrigan !


  Harte se laissa guider. La confusion et la panique l’empêchèrent de comprendre la situation jusqu’à ce qu’ils se retrouvent dans une ruelle qui empestait l’urine et la viandeavariée — les odeurs de son enfance. Il eut le plus grand malà se retenir de vomir.


  Quand l’air froid de la nuit lui cingla le visage, il put à nouveau respirer et emplit frénétiquement ses poumons. Ilvit à peine Jack serrer la main de Paul Kelly en le remerciantde son aide pour quitter le bar.


  — C’était un plaisir de te revoir, Darrigan, le salua Kellyen lui flanquant une formidable tape dans le dos avant dehéler un fiacre et de disparaître dans la nuit.


  Harte reprenait peu à peu ses esprits. Il finit par remarquer, un peu tardivement, qu’ils étaient sortis du Haymarket.


  — Qu’est-ce qu’on fait là, Jack ?


  — Je vais te dire ce qu’on fait là: on évite de se faireembarquer par ces satanés flics !


  Il avait une mèche de cheveux qui rebiquait et sa veste était déchirée à l’épaule, mais il semblait ravi. Presqueeuphorique de son aventure.


  — C’était bien aimable à Kelly de nous sortir de ce pétrin !


  — On ne peut pas partir sans Esta, dit Harte en faisantdemi-tour.


  Jack le retint par le bras.


  — Tu es fou ? Elle n’aura pas le moindre problème ; tu asvu les bijoux qu’elle porte ? Ils ne vont pas l’arrêter. Ils vontpeut-être même la raccompagner ! Allons-y, je ne peux pasme permettre d’être mêlé à ce genre d’histoires. J’imagine quetu n’as pas plus envie que moi de passer la nuit au Tombeau.


  Harte ne bougea pas. «Non, pas le Tombeau», pensa-t-il tandis que la vague de panique manquait de le submerger une seconde fois. Il refusait d’y remettre les pieds.


  — Bon, tu viens ? dit Jack en le tirant par la manche.


  Harte se retourna vers la porte de service du Haymarket.


  — Mais Esta...


  — Elle ne risque rien.


  Harte le dévisagea.


  — Tu ne peux pas en être sûr.


  — C’est vrai, répondit Jack avec désinvolture. Mais voisle bon côté des choses: s’il lui arrive quoi que ce soit, ellene pourra plus nous empêcher d’accéder aux documents dubaron !


  Il flanqua un coup de coude à Harte et éclata de rire. Harte serra le poing. Il lui fallut user de tout son sang-froid pourne pas le balancer dans les belles dents blanches de Jack. Ildevait penser au Livre.


  — Allez, viens, répéta Jack. J’ai quelque chose à temontrer.


  Il ne pouvait pas abandonner Esta, mais il ne pouvait pas non plus laisser filer Jack — il était trop près du but.


  — Alors ? insista son compagnon, impatient.


  Elle était probablement déjà partie, en route pour leur appartement — «Non, mon appartement», se corrigea-t-il. Elle se débrouillerait très bien sans lui. Si la situationétait inversée, elle n’hésiterait pas. Au pire, elle «improviserait», non ? Après tout, cela lui réussissait si bien,d’habitude.


  — D’accord, répondit-il avec un dernier coup d’œil versla porte. Je te suis.


  Ils longèrent un pâté de maisons vers l’ouest pour éviter le tumulte de la Sixième Avenue, où certains des clients etdes serveuses du Haymarket s’étaient enfuis dans l’espoird’échapper à la police, pour finalement se trouver piégéspar un barrage. Si Esta les avait imités...


  Elle se défendrait. Il ne savait pas précisément en quoi consistait son affinité, mais elle lui permettait de se déplacer à la vitesse de l’éclair, de disparaître et de réapparaîtreailleurs en un clin d’œil. Elle allait s’en tirer. Lui devait rester avec Jack. C’était trop important.


  Dans le fiacre régnait une odeur infecte, comme si quelqu’un y avait vomi un peu plus tôt dans la soirée, maisJack n’eut pas l’air de le remarquer. Quand la voiture se miten route, il s’affala sur son siège, les yeux mi-clos.


  Au bout d’un long moment, Harte se rendit compte que Jack ne les emmenait pas vers les demeures opulentes dela Cinquième Avenue comme il s’y attendait. Quand il vitqu’ils dépassaient Canal Street pour continuer vers le sud,il commença à s’inquiéter.


  — Où allons-nous ? demanda-t-il.


  Jack ouvrit un œil.


  — Tu verras bien, marmonna-t-il avec un souriresuffisant.


  Quelques secondes plus tard, il ronflait doucement.


  Harte réfléchit. Jack cuvait son champagne, mais la calèche poursuivait sa route et s’enfonçait dans les quartiers malfamés, chacun plus sombre et plus désert que leprécédent.


  À l’approche de la rive est de la pointe de l’île, Jack émit un grognement et se réveilla en sursaut. Lorsqu’il regarda oùils se trouvaient, il parut à la fois excité et anxieux, et plussobre qu’il ne l’avait été de toute la soirée. Le fiacre longeale détroit, et au loin s’élevèrent les hautes tours du pont deBrooklyn. Harte se sentait de plus en plus mal à l’aise.


  Il ne pouvait pas traverser ce pont, mais il ne pouvait pas non plus planter là Jack sans mettre en péril tout le travailaccompli pour s’attirer ses faveurs. Plus important: il nefallait surtout pas que Jack devine la raison pour laquelle ilrefusait d’aller sur le pont.


  Ils s’en rapprochaient à vue d’œil. Harte jeta un regard vers Jack et repéra un morceau de peau visible entre lamanche de sa veste et son gant. Il attendrait qu’ils soientdevant le pont, que la menace de la Barrière ne lui laisseplus le choix.


  La calèche vira alors plein sud et passa sans s’arrêter devant l’entrée du pont. Quelques instants plus tard, Jackfrappa à la vitre du cocher et la voiture s’arrêta en cahotant.


  — Nous sommes arrivés, annonça-t-il, une lueur d’enthousiasme dans les yeux malgré les effets de l’alcool.


  Harte retint un soupir de soulagement, mais resta sur ses gardes. Les quais qui bordaient le fleuve dans cette partie dela ville étaient une forêt de mâts de bateaux et un labyrinthede longs entrepôts ramassés. Harte ne connaissait pas bienle coin: les abords du fleuve étaient le territoire des dockerset des ragondins qui s’en prenaient aux caisses des navires.La plupart des gens avaient le bon sens d’éviter les quais,peuplés de brutes n’ayant pas d’états d’âme à détourner lesyeux lorsqu’on se débarrassait d’un cadavre dans le fleuve.La plupart des Mages ne prenaient pas le risque de s’approcher aussi près de la Barrière, à quelques centaines demètres de là à peine. Même de là où il se tenait, sur la terreferme, Harte aurait juré qu’il sentait son énergie froide.


  Jack ordonna au cocher de les attendre et entraîna Harte dans le dédale des bâtiments au clair de lune. Il marchaitavec nonchalance et sifflotait — faux — comme s’ils étaienten train de se promener dans Central Park et non dans undes quartiers les plus dangereux de la ville. Harte se méfiaitde ce genre d’excès de confiance. D’après son expérience,cela trahissait le plus souvent une profonde ignorance.


  Partout, des silhouettes semblaient les guetter, tapies dans l’ombre des porches, embusquées dans les renfoncements. De temps en temps, l’une d’elles faisait naître uneétincelle entre ses doigts. Une flamme prenait vie et illuminait un visage dans un nuage de fumée avant que la ruene retombe dans le noir complet.


  «Ce n’est pas de la magie, se répétait Harte. Ce n’est que la lueur d’une allumette et le bout incandescent d’unecigarette. »


  Si près du fleuve, il pouvait presque sentir l’odeur de l’eau: sur l’autre rive s’étendait tout ce qu’il n’avait jamaispu atteindre, un pays entier qui avait plus à offrir que lapuanteur des rues et le tohu-bohu quotidien de la ville. Unmonde où il pourrait être plus qu’un rat pris au piège.


  Mais bientôt, l’odeur de l’eau fut noyée sous des effluves de graisse à essieux, de suie et de poisson pourri. De quoilui rappeler qu’il avait encore du chemin à parcourir avantde pouvoir tirer des plans sur la comète.


  Ils atteignirent enfin un long entrepôt quelconque. Jack sortit un trousseau de clés de son manteau et défit rapidement les lourds cadenas apposés sur la porte en bois.Cependant, arrivé au dernier, il s’interrompit et se retournavers Harte.


  — Tu n’aurais même pas besoin de clé pour entrer, toi,hein ?


  Son visage était plongé dans l’ombre mais son corps semblait soudain tendu, comme s’il était enfin assez sobre pour comprendre ce qu’il s’apprêtait à faire... et qu’il hésitait àrevenir sur sa décision.


  — Je ne suis pas un voleur, Jack.


  — Je sais, protesta ce dernier, mal à l’aise. Mais je prendsun risque en te montrant ça. Je pense que tu comprendrasmon projet, et j’espère que tu seras assez intéressé pour queje n’aie pas à m’inquiéter.


  — Que cela m’intéresse ou non, tu n’as pas à t’en faire.Je ne cours pas après les ennuis.


  Jack fronça les sourcils. Il réfléchissait. Harte eut l’impression qu’il allait changer d’avis, alors il prit un air ennuyé mâtiné d’agacement.


  — Écoute, moi, je ne t’ai rien demandé. On peut accélérer ? Je dois repartir prendre des nouvelles d’Esta, alors situ ne comptes pas me faire entrer...


  — Non, dit Jack, se reprenant. Tu es venu jusqu’ici, ilfaut que tu la voies. Je veux que tu la voies.


  Il ouvrit le dernier cadenas et poussa la porte. A l’intérieur, l’obscurité était totale, mais Jack alluma rapidement une lampe à kérosène posée près de l’entrée.


  — Après toi.


  Au centre de la pièce se dressait un grand objet difforme dissimulé sous une toile. Le visage éclairé par son enthousiasme autant que par la lampe, Jack tira sur la lourde bâchepour révéler quelque chose qui sortait tout droit d’un romande Jules Verne. De toute évidence, la machine n’était pasencore terminée, mais Harte distinguait bien l’idée générale : au centre, un large globe en verre, cerclé de trois brasconcentriques qui reluisaient dans la lumière.


  Silencieuse et immobile, elle ne paraissait pas dangereuse, mais Harte se sentit inexplicablement nerveux.


  — Extraordinaire, non ?


  Jack poussa un des bras, qui se mit à tourner lentement autour du globe, suivi des deux autres, chacun suivant unerotation propre.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — Ça, mon cher Darrigan, c’est l’avenir.


  — L’avenir ? répéta Harte, sceptique.


  — Viens donc voir par là.


  Jack se dirigea vers une longue table de travail à l’autre bout de la pièce. On y trouvait des piles de divers planset cartes, certains déroulés et maintenus en place par desrègles et des équerres. Il fit signe à Harte de le rejoindre.Celui-ci rechignait à s’approcher de l’étrange machine, mais il s’exécuta. A une extrémité de la table était posée la maquette d’un petit bâtiment rectangulaire surmonté d’uneunique tour. Cette dernière était couronnée d’un étrangetoit en forme d’oignon, qui rappela à Harte une église russequ’il avait vue en photographie.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda le magicien.


  Jack désigna la maquette.


  — Mon oncle a commencé la construction de ce bâtimentà Long Island. C’est un transmetteur radio créé par NikolaTesla. Quand il sera achevé, il pourra diffuser par les airsdes télégrammes, peut-être même des images. Mon oncleestime que ça va révolutionner le monde des affaires.


  — Tu n’es pas d’accord ? demanda Harte, qui avait perçule mépris dans la voix de Jack.


  — Je pense qu’il est incapable de voir les choses en grandet qu’il ne comprend pas ce qu’il a entre les mains. Tiens,regarde.


  Il fouilla dans une pile de papiers puis déplia une feuille chiffonnée qu’il montra à Harte.


  — La main des philosophes, commenta ce dernier enjetant un coup d’œil à Jack, avant de se pencher sur le dessin.


  L’image lui était familière : il avait suffisamment étudié l’alchimie pour reconnaître ce symbole et ce qu’il représentait.


  — Exactement, je savais que tu comprendrais, approuvaJack avec ravissement. Cinq doigts, cinq éléments distincts :la base de ce que l’on sait et de ce que l’on comprend despouvoirs de l’au-delà. N’importe qui s’y connaissant enarts occultes te dira que les éléments sont la clé des secretsde la magie. Si on isole chaque élément, on peut exploiterson énergie et le plier à notre volonté. Mais regarde ce quiles lie...


  Sur le papier, on voyait une main dont les doigts bien écartés étaient chacun surmonté d’un symbole différent:une clé, une lanterne, le soleil, une étoile, et une couronne.Dans la paume, un poisson en flammes, qui symbolisait...


  — Le mercure, dit Harte en posant le doigt au centre dela paume. L’élément qui transcende tous les autres, qu’onappelle parfois vif-argent.


  — Ou éther, ajouta Jack. La substance que le baron seraitparvenu à isoler, si tu as vu juste.


  Harte était de plus en plus mal à l’aise. Il était peut-être allé trop loin: Jack avait mordu à l’hameçon mais il menaçait à présent de le tirer à l’eau.


  — Où veux-tu en venir, Jack ? Qu’est-ce que ça a à voiravec cette machine ? Ou avec l’avenir ?


  — Tout. Ça a tout à voir avec l’avenir. Chaque jour, lemonde déverse sa vermine sur nos rives. Parmi elle, desMages en profitent pour s’introduire dans notre ville. Descréatures répugnantes, barbares, dangereuses. Leur existence même menace notre civilisation et, comme nous avonspu le constater toi et moi, la sécurité de nos biens et de nosconcitoyens. Cette machine va tout changer, Darrigan.


  Il fit courir ses doigts sur le toit de la tour.


  — Elle va mettre fin à cette menace une bonne fois pourtoutes.


  — Nous avons déjà la Barrière pour cela.


  — A une époque, cela suffisait, oui. Les choses étaientplus simples. Lorsque la Barrière a été créée, il y avait bienmoins d’arrivants, et les piéger sur notre île était une solution. Mais leur nombre ne cesse de croître. Bien sûr, nousavons tenté de contrer cette menace, en vain. Regarde EllisIsland : elle avait pour but d’empêcher les Mages de mettreles pieds chez nous, mais cela ne fonctionne pas. Ces ratssont fourbes, ils parviennent à berner les inspecteurs. Ilparaîtrait même que certains ont réussi à quitter le centred’immigration pour rejoindre directement le continent,sans passer par Manhattan. C’est inacceptable. L’Ordresait qu’il doit intervenir, c’est pourquoi nos membres travaillent sur l’idée d’augmenter le pouvoir de la Barrière. Or,ce plan est voué à échec.


  — Ah oui ?


  Harte gardait les yeux rivés sur la maquette, feignant l’intérêt pour mieux masquer sa peur.


  — Oui, tant qu’ils utiliseront des théories démodées— et une magie démodée — plutôt que de s’intéresser à lascience moderne, et tant qu’ils resteront focalisés sur unprojet aussi dérisoire.


  — La Barrière te paraît un projet dérisoire ? demanda Harte en tâchant de conserver un ton égal.


  — Evidemment. Ma machine, en revanche... Réfléchis,Darrigan : la tour de Tesla va révolutionner la transmissionpar ondes radio, c’est vrai, mais elle va faire bien plus. Avecle genre d’énergie que ce récepteur va générer, on pourraitrendre la Barrière obsolète !


  Il lissa de nouveau l’image de la main des philosophes.


  — La Barrière a été créée il y a plus d’un siècle par unemanipulation rituelle des éléments, opérée grâce à l’éther.C’est une méthode d’alchimie qui date de l’Antiquité :pour accomplir le rituel, on a utilisé cinq artéfacts, chacunimprégné du pouvoir d’un élément basique. Comme danscette main, tous les éléments sont connectés via l’éther,la paume. Cela crée une sorte de circuit. Quand un Magepasse au travers, son pouvoir provoque un déséquilibre. Samagie est attirée par les énergies élémentales de la Barrièrelorsque celle-ci tente de retrouver sa stabilité.


  » C’est un système perpétuel, alimenté par la magie brute qu’il dérobe aux Mages, et c’est pour cette raisonqu’il tient depuis si longtemps presque sans interventionde notre part. Et la clé, c’est l’éther. Malheureusement, il ya deux problèmes avec la Barrière : d’une, le pouvoir pris auxMages qui tentent de traverser fait ensuite partie intégrantedu circuit, et nous ne pouvons pas l’exploiter. En d’autrestermes, il est perdu. C’est du gâchis, tu ne trouves pas ?


  — Effectivement, approuva Harte, le ventre noué.


  Il n’avait jamais compris que la Barrière retenait le pouvoir qu’elle arrachait aux Mages.


  — Avec ma machine, cela ne se passera pas comme ça.Au lieu de redistribuer le pouvoir qu’elle récolte, elle seracapable de l’emmagasiner dans un contenant distinct.


  — Et le second problème ?


  — De par sa taille, la Barrière est limitée. A sa création,personne ne savait à quelle vitesse la ville allait se développer. Personne n’aurait pu deviner que les champs de Brooklyn deviendraient ce qu’ils sont aujourd’hui. Personne nese serait douté du nombre de gens qui chercheraient àrejoindre nos rives. Et surtout, personne n’aurait pu imaginer qu’ils continueraient de venir, malgré la Barrière !


  — Les êtres désespérés commettent des actes désespérés, murmura Harte.


  Ils acceptaient de tenter leur chance, de traverser la Barrière en sachant pertinemment qu’ils se condamnaient à rester piégés dans cette ville. Même une vie de prisonnierétait préférable à ce qu’ils avaient connu là d’où ils venaient,ces endroits ravagés par la haine qui avait enflammé lemonde au cours du Désenchantement. L’espoir d’un avenirdifférent était suffisamment puissant pour cela.


  — Ce n’est pas une question de désespoir, Darrigan ! C’estun manque total de respect pour nos valeurs et notre mode devie. L’Ordre a conscience de ce problème, bien sûr. Le petitconseil comptait dévoiler son plan lors du Conclave, à la finde l’année, mais son idée ne fonctionne pas. Les artéfactsd’origine ne sont pas assez puissants pour étendre la Barrièresans risquer de la rendre instable. Aujourd’hui, nos membrescherchent à reproduire le processus de création de la Barrière, dans l’espoir d’en bâtir d’autres ailleurs, afin de piégerles Mages qui parviennent à éviter New York. Mais ça nonplus, ça ne fonctionnera pas. Je le leur ai pourtant expliqué.


  Il secoua la tête, un rictus moqueur aux lèvres.


  — Mais tu penses qu’ils m’écouteraient ?


  — Non ? dit Harte en croisant les doigts pour que Jackn’entende pas l’espoir dans sa voix.


  — Évidemment que non ! Ils sont enchaînés au passé, etson poids va nous entraîner dans l’abîme, tous autant quenous sommes !


  D’un geste violent, Jack balaya tout ce qui se trouvait sur la table. Les papiers voletèrent jusqu’aux pieds de Harte.


  — Ils ne pensent qu’à emprisonner cette vermine, sanscomprendre que ça n’a jamais été la solution. Car les ratsprolifèrent, et le seul remède contre eux, c’est l’extermination. Quand ma machine fonctionnera, c’est exactementce qui se passera.


  Il marcha jusqu’à sa création et caressa l’un des rutilants bras métalliques.


  — Une fois qu’elle sera installée dans la tour de Tesla,elle disposera d’assez d’énergie pour nous débarrasser detoute la magie brute dans un rayon de plus de cent cinquantekilomètres. Ce sera mille fois plus efficace que nos rituelsarchaïques. Imagine qu’on installe une de ces machinesdans chaque grande ville des États-Unis... Voilà qui seraitun message clair — mieux, un avertissement — à l’égard deceux qui voudraient encore détourner ce pays de notre glorieuse destinée.


  — Cent cinquante kilomètres ? répéta Harte, fébrile. Tuen es sûr ?


  — La dernière fois que j’ai fait le test, le champ qu’elle agénéré portait jusqu’à Fulton Street, et elle n’était qu’à unefraction de ses capacités ! répondit Jack avec fierté.


  — Impressionnant, commenta Harte.


  Mais en prononçant ce mot, il pensa à Tilly et sentit brusquement monter la nausée.


  Il n’avait pas compris jusqu’où Jack pouvait aller. Au contraire, il l’avait poussé, encouragé. Il aurait dû être plusvigilant.


  — N’est-ce pas ? Avec le potentiel du transmetteur deTesla, on pourra éliminer en un clin d’œil toute la magievagabonde de Manhattan, voire de Philadelphie, ou de Boston ! Sauf que, contrairement à la Barrière, le pouvoir quegénérera cette machine sera exploitable. La magie brutedans nos rues sera éradiquée, transformée en une énergiecivilisée qui façonnera ce nouveau siècle... ou en une armecomme le monde n’en a encore jamais connu. Demain, cepays pourrait surpasser les grands empires d’Europe érigésaprès le Désenchantement.


  Harte ne savait comment réagir à ces paroles sans trahir ce qu’il ressentait. Jack voulait aggraver le danger de la Barrière... S’il parvenait à ses fins, si l’Ordre s’emparaitun jour d’une telle invention, la magie serait condamnéedans le monde entier. Quant au plan de Harte de quitter laville, il était sans espoir car, s’il ne trouvait pas le moyend’arrêter Jack avant qu’il ne soit trop tard, il n’aurait plusd’endroit où se cacher.


  — Tu as dit que ton invention ne fonctionnait pas ?demanda-t-il enfin.


  — C’est vrai, maugréa Jack en se passant une main dansles cheveux, frustré. Pas encore, en tout cas. Je n’ai pastrouvé comment stabiliser le pouvoir qu’elle absorbe. Il ya quelque chose d’intrinsèquement instable dans la magieà l’état brut. La dernière fois, ma machine n’a pas tenu lecoup une semaine avant d’exploser. D’ailleurs, ça a coûté lavie à mon machiniste.


  Les yeux hagards, il étudia l’objet silencieux comme si, avec un peu de patience, celui-ci allait finir par lui murmurer ses secrets.


  — Tout le pouvoir qu’elle avait généré a été perdu.


  Voilà ce qui était arrivé à Tilly. L’existence de la machine expliquait l’étrange barrière qui s’était dressée sur Fulton Street, mais si son explosion avait précipité la mort de lajeune cuisinière... que se passerait-il si Dolph détruisaitla Barrière ?


  — Ce n’est pas une question mécanique, continua Jacksans remarquer le désarroi de Harte. Il n’y a pas le moindredéfaut, j’ai réalisé tous les plans moi-même. Elle fonctionnesans accroc. Mais après avoir rencontré ta demoiselle Filosik, je crois que j’ai enfin compris le nœud du problème.


  — Ah oui ?


  — J’avais oublié l’éther.


  — L’éther ?


  — Bien sûr ! Je ne sais pas pourquoi je n’y ai pas penséavant.


  Il se passa une nouvelle fois une main tremblante dans les cheveux. Ainsi décoiffé, il avait l’air encore plus dément.


  — Si on n’isole pas l’éther, le pouvoir reste volatil,imprévisible. Dans la main des philosophes, c’est l’éther quiassure la stabilité des éléments ; il pourrait donc égalementstabiliser le pouvoir qu’absorbe la machine. Le problèmec’est que, depuis le Dernier Magicien, personne n’a étécapable d’isoler l’éther, ou de le produire.


  — Le Dernier Magicien... ? Je crains de ne pas savoir dequi tu parles.


  — Ah bon ?


  Surpris, Jack fronça les sourcils, et une trace de méfiance apparut dans ses yeux.


  — Du moins, je ne le connais pas sous ce nom-là, rectifiaHarte.


  Il commençait à perdre pied — il en avait la tête qui tournait. Jack l’examina un court instant.


  — Le Dernier Magicien était l’un d’entre nous. Il a vouésa vie à l’étude des arts hermétiques, il y a plusieurs sièclesde cela. On raconte qu’il était parvenu à des résultats quepersonne n’a pu reproduire depuis. Certaines de ses découvertes ont permis la création de la Barrière.


  — C’était un membre de l’Ordre ?


  — Pas exactement, mais l’Ordre s’est constitué à partirde ses travaux. Nous possédons son journal, qui recense toutce qu’il a appris et accompli. C’est un ouvrage qui s’appellel’Ars Arcana. Tu sais bien sûr qu’Arcanum est un des nombreux noms de la pierre philosophale.


  — Il ne peut s’agir d’une coïncidence, dit Harte, soudainconscient que Jack ne devait à aucun prix mettre la mainsur le Livre. Tu penses que ce livre pourrait t’aider à isolerl’éther ?


  — Voilà. Hélas, l’Ordre le garde en lieu sûr, et seuls lesmembres les plus haut placés y ont accès. Cela fait des moisque j’essaie de le consulter, mais tant que je ne fais pas partie du petit conseil, on me l’interdit. Heureusement, ça n’aplus d’importance.


  Une lueur terrifiante s’alluma dans ses yeux.


  — Si tu as raison au sujet de Mlle Filosik, je n’aurai peut-être pas besoin de me pencher sur ce livre... A condition que nous parvenions à la convaincre de partager les secretsde son père avec nous.


  Harte réfléchissait à toute vitesse pour ne pas se laisser distancer. L’existence de cette machine changeait tout à sesplans...


  Il se souvint alors de la prédiction qu’avait faite le vieil homme à Esta: que Harte détruirait le Livre. Ce jour-là, iln’avait pas vraiment cru ce qu’avait raconté Esta, en particulier cette prédiction. Mais à présent, il comprenait. Ilsavait ce qu’il avait à faire.


  Plus que jamais il devait s’emparer du Livre.


  — Il va falloir que tu l’amènes à te faire confiance, dit-ilsoudain.


  Si Jack s’intéressait à Esta et à l’histoire qu’ils lui avaient concoctée, l’arnaque pouvait suivre son cours. Ils pouvaientralentir ses progrès et voler le Livre, et Harte parviendraitpeut-être à quitter la ville. Une fois en dehors, il détruiraitle Livre et empêcherait définitivement Jack et l’Ordre deparachever leur sombre projet.


  Par contre, il n’en parlerait pas à Esta avant que ce soit fini. Elle ne comprenait pas ce qui était en jeu et il voyaitbien qu’elle accordait une confiance inébranlable au vieilhomme. Il ne parviendrait jamais à la convaincre que leLivre était trop dangereux pour exister.


  Mais cela ne voulait pas dire pour autant qu’elle ne pouvait pas l’aider.


  Quand tout serait derrière eux, quand ils seraient sains et saufs, il lui expliquerait. Peut-être même qu’elle luipardonnerait.


  Et sinon ?


  Il avait survécu à pire.


  — Oh, ce ne sera pas un problème, répondit Jack avec unsourire diabolique. Grâce à Mlle Filosik, ma machine seraopérationnelle avant le Conclave, comme prévu.


  — L’Ordre n’aura d’autre choix que de reconnaître tongénie, acquiesça Harte avec un sourire éblouissant.


  Il avait l’impression d’avoir la tête sous l’eau.


  — Et les rats n’auront aucune chance, conclut Jack.


  Harte hocha la tête et tapota Jack dans le dos. Intérieurement, il se jura de faire tout ce qui serait en son pouvoir pour que l’avenir dont rêvait Jack ne devienne jamais réalité.
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  Il était près de trois heures du matin quand Harte réussit enfin à se débarrasser de Jack et à rentrer chez lui. En arrivant, il s’attendait à trouver Esta déjà enfermée dans lachambre — ou plutôt dans le salon, les bras croisés, prête àl’étrangler pour l’avoir abandonnée. Cependant, après ce queJack venait de lui montrer, il ne serait que trop heureux d’affronter sa colère. Tout plutôt que de rester sur les quais, prèsde cette machine cauchemardesque. Mais quand il alluma leslampes, Harte constata qu’il n’y avait personne. L’appartement était tel qu’ils l’avaient laissé en début de soirée.


  Il décida d’attendre une heure et il s’assit, les yeux rivés sur l’horloge posée sur une desserte, regardant s’égrainerles secondes. Au bout de trente-sept minutes, il n’y tintplus. Il attrapa son manteau et son chapeau et ressortit dansla nuit.


  Quand il arriva près du Haymarket, les rues avaient retrouvé leur calme, mais une odeur de fumée persistaitdans l’air. Il aperçut des barrières de police et constataqu’on avait cloué des planches sur la porte du dancing. Lestrottoirs étaient presque déserts à l’exception d’un garçonendormi, recroquevillé à même les pavés sous un porche.Harte le secoua doucement. Le garçon fit la grimace, fâchéd’être réveillé ainsi, mais quand Harte sortit un dollar de sapoche, il se redressa, attentif.


  — As-tu vu une femme vêtue d’une robe dorée, ce soir ?


  — J’ai vu des tas d’femmes, répondit le garçon en coiffant son béret avant de tendre la main.


  Harte tint la pièce hors de portée et reprit :


  — Elle avait un collier de grenats et de diamants, presqueras du cou, et des plumes noires dans les cheveux.


  — Possible que je l’ai vue, dit prudemment le gamin.


  — Où ?


  — Je crois qu’elle était avec tous ceux qui se sont faitembarquer au Tombeau.


  Il parvint à s’emparer de la pièce.


  — ... Mais elles se ressemblent toutes alors c’était p’t’êtrepas elle.


  Puis il empocha son butin et lui tourna le dos pour se rendormir.


  Le Tombeau ? Un sol humide, une pièce bondée, des mains calleuses... Le souvenir prit Harte à la gorge. Toutétait de sa faute. Il lui en voulait de son sale tour de la veille,sur scène, alors il l’avait repoussée, il l’avait laissée s’éloigner et pour finir, il l’avait abandonnée.


  Il devait aller voir Dolph. Il fallait qu’ils sortent Esta de là avant que quelque chose ne lui arrive. Car il y avait beaucoupde façons de mourir sans forcément finir six pieds sousterre. Il en savait quelque chose.


  Quand Harte atteignit la Bowery, la Strega était presque vide. Viola était en train d’essuyer le bar.


  — On ferme, annonça-t-elle lorsqu’il entra. Ah, c’est toi.


  Elle lui lança un regard sévère.


  — Où est Esta ?


  Harte examina la pièce puis lui fit signe d’approcher.


  — J’ai besoin de voir Dolph.


  — Il n’est pas là.


  — Quoi ? Où est-il ?


  Viola haussa les épaules.


  — Il a parfois du mal à dormir. Il est sorti se promener.


  — Je dois lui parler. Quand est-ce qu’il rentrera ?


  — Je n’en sais rien. Il est un peu lunatique, en ce moment.


  Puis, le toisant d’un regard méfiant:


  — La fille... Où est-elle ?


  — C’est pour ça que je dois parler à Dolph.


  En un éclair, elle colla un poignard contre la gorge de Harte. Il sentit le bout pointu de la lame sur son cou.


  — Qu’est-ce que tu lui as fait ? siffla Viola.


  — Rien, répondit-il en la regardant bien en face. Maisil y a eu une descente de police au Haymarket, ce soir. Elles’est peut-être fait embarquer.


  — Comment ça ?


  — Dans l’affolement, on a été séparés, et elle n’est pasrentrée à l’appartement. D’autres se sont fait arrêter etemmener au Tombeau. J’ai besoin d’aide pour savoir si elleen fait partie, et pour la sortir de là si c’est le cas.


  — Je le savais. Je savais qu’on ne pouvait pas faireconfiance à ton joli minois.


  Il sentit la lame s’enfoncer lentement, puis la chaleur d’une goutte de sang sur son cou, mais il demeura immobilepour ne pas montrer à Viola combien il était anxieux — etpour ne pas risquer une blessure plus profonde.


  — Si tu comptes me tuer, finissons-en. Sinon, dis-moioù je peux trouver Dolph.


  Elle l’examina d’un air féroce un court instant, puis retira le poignard et essuya la lame ensanglantée sur sa jupe.


  — Je t’ai déjà répondu: je ne sais pas. Mais le gamin apeut-être une idée. Dolph lui confie plus de choses qu’à moi.


  Elle désigna Nibs du menton, puis se tourna à nouveau vers Harte, menaçante.


  — Tu vas nous la ramener.


  Ce n’était pas une question.


  — C’est prévu, marmonna-t-il avant de rejoindre Nibs.


  Celui-ci était installé à une des tables du fond et prenait des notes sur un carnet.


  — Je dois trouver Dolph, expliqua Harte de but en blanc.Tout de suite.


  — Il est sorti, répondit le garçon sans daigner lever lesyeux. Il devrait être rentré d’ici quelques heures.


  — Ça ne peut pas attendre.


  Nibs le regarda alors sans la moindre trace d’inquiétude. Il paraissait seulement curieux.


  — C’est à propos d’Esta. Elle s’est retrouvée au milieud’une descente de police. Je crois qu’elle s’est fait embarquer au Tombeau.


  Le garçon inclina la tête et l’examina à travers ses grosses lunettes.


  — D’après Dolph, vous aviez rendez-vous avec Jack Grew,ce soir. Tu as réussi à le faire marcher ?


  Harte se passa une main dans les cheveux, irrité.


  — Oui, quasiment.


  — Quasiment, ou complètement ?


  — Pour l’instant, peu importe, répliqua Harte.


  — Tu l’as dans la peau, cette fille, hein ? remarqua Nibs,l’air beaucoup trop content de lui. Je le savais.


  — Ça n’a rien à voir, répliqua le Magicien.


  Mais au moment où il prononça ces paroles, il sut qu’il mentait.


  — Ah non ?


  — Non. Nous avons besoin d’elle, c’est tout. Sans elle,on ne pourra pas s’emparer du Livre.


  — Bien sûr que si, dit nonchalamment Nibs. Les pickpockets et les voleurs, ce n’est pas ce qui manque.


  — Mais personne n’est aussi doué qu’elle, rétorquaHarte en se rendant compte qu’il était sincère. Il faut qu’onla sorte de là avant qu’il ne lui arrive quelque chose.


  « Parce que j’ai besoin de ses talents de voleuse, se répéta-t-il, et rien d’autre. »


  — Tu joues les héros, maintenant, Darrigan ? se moquaNibs. Ce n’est pas vraiment un rôle qui te convient. Oubliela fille. Tu dois rester concentré sur Jack Grew. Esta sortiraquand elle sortira. Ou pas. Ça n’a plus grande importance.


  — Qu’est-ce que tu racontes ?


  — Elle a déjà fait sa part du travail, répondit Nibs.


  Un sourire sournois vint effacer l’expression naïve qu’il arborait le reste du temps.


  — Après tout, elle t’a mené à nous, non ?


  Harte savait depuis le début qu’on le manipulait, mais l’entendre ainsi de la bouche de Nibs, avoir la confirmation qu’Esta n’était qu’un pion dans le plan de Dolph, lui fitsoudain perdre son sang-froid. En moins d’une seconde, ilavait attrapé Nibs pour le soulever de sa chaise et l’avait plaqué contre le mur. Il sentit le regard vigilant de Viola plantédans son dos depuis l’autre bout du bar, mais il s’en fichait.


  Nibs ne cilla même pas.


  — Je ne suis pas votre jouet, gronda Harte.


  — Tu sais ce que c’est ton plus gros défaut, Darrigan ?C’est que tu penses que personne ne peut te manipuler.Pourtant Esta y est parvenue, pas vrai ? J’ai su qu’elle enserait capable dès l’instant où je l’ai vue. Elle t’a complètement embobiné.


  A ce moment-là, tout ce que Harte souhaitait, c’était lui faire regretter ses paroles. Aveuglé par la colère, une tempête de feu et de sang dans la tête, il balança son poingdans la figure de Nibsy. Il entendit l’os se casser, sentit lecraquement ignoble sous ses doigts. Au même instant, samagie se déchaîna et il immisça toute la puissance de sonaffinité dans le jeune garçon, allant chercher loin sous safaçade innocente.


  Le choc de ce qu’il vit le percuta comme le crochet d’un boxeur professionnel. Harte avait toujours su que le garçoncachait quelque chose derrière son sourire candide et sontempérament calme, mais il ne s’attendait pas à ça... Dolphétait trop puissant, trop intelligent. Comment ce gamin avait-il pu le berner ainsi ? Lui, et tous les autres !


  Ebranlé, Harte lâcha le col de Nibsy et le garçon dégringola par terre. Une seconde plus tard, il sentit une autre secousse : l’impact de la magie de Viola. Le souffle coupé,il tituba en avant pour s’appuyer au mur.


  — Tout va bien, s’exclama Nibs en se relevant. Tu peuxle lâcher, Vi. C’est un malentendu.


  Harte ne voyait pas Viola mais le pouvoir brûlant qu’elle lui avait envoyé se dissipa brusquement, et il put à nouveaurespirer. Les jambes encore flageolantes, il garda sa main sur le mur. A l’autre bout de la pièce, Viola le surveillait.


  — Je l’aurais laissée te tuer si je n’avais pas encore besoinde toi, dit Nibs à voix basse. Ne l’oublie jamais. Dès l’instantoù tu ne me seras plus d’aucune utilité, tu seras un hommemort.


  Harte choisit d’ignorer la menace.


  — Tu ne penses quand même pas que ton plan vamarcher ?


  Nibs essuya son nez ensanglanté d’un revers de main.


  — Au contraire, je pense même qu’il marche déjà.


  — Tu veux trahir les tiens ? Pourquoi ? insista Harte sanscomprendre. Dolph pourrait te libérer. Pire, il a décidé dejouer les bons Samaritains et de libérer tout le monde !


  — Ne me dis pas tu as gobé ça, répliqua Nibs en secouantla tête avec dégoût. Dolph n’est pas un saint, tu es bien placépour le savoir. Tu sais ce dont il est capable, tu connais sa soifde pouvoir. Il aimait Leena plus qu’il n’a jamais aimé quiconque, et pourtant il a fini par se servir d’elle, et il l’a brisée.


  — Dolph n’est pas responsable de ce que l’Ordre a faità Leena.


  A cet instant, Harte entrevoyait enfin la vérité. Malgré tout ce qu’il voulait reprocher à Dolph, ce n’était pas luiqui avait créé la Barrière. Ce n’était pas lui qui avait pousséLeena au travers.


  — Non, mais il est responsable des marques. Cependant,je doute que tu sois assez malin pour avoir compris comment elles fonctionnent, n’est-ce pas ?


  Harte n’allait pas se laisser à nouveau emporter par les provocations de Nibs. Pas sous le regard de Viola, en tout cas.


  — Je sais qu’il s’agit de magie rituelle. Tu ne m’apprendsrien.


  — Dans ce cas, je ne t’apprends rien non plus en te disantqu’il s’est servi de l’affinité de Leena pour les créer ?


  Harte resta de marbre et Nibs sourit.


  — Tu ne le savais pas, évidemment. Personne ne le savait.


  — Dolph n’aurait jamais fait une chose pareille à Leena,protesta Harte d’une voix qu’il espérait assurée.


  — Ne te fais pas plus bête que tu ne l’es. Leena a toujoursété sa première protection. Son don pour bloquer à vue lesaffinités de n’importe quel Mage désirant s’en prendre àDolph ou à ses complices a garanti une certaine immunitéà notre cher patron. Mais, malgré tout ce qu’ils avaientconstruit ensemble, Dolph n’était pas rassasié. Il a mis enplace un rituel pour donner vie à ses marques et, pour cela,il a dû utiliser l’affinité de Leena. Elle en a été affaiblie,et surtout furieuse. Vers la fin, elle lui a dit qu’elle lui pardonnait, mais je ne suis pas certain que c’était totalement vrai.


  Il inclina la tête, pensif.


  — Peut-être que s’il ne lui avait pas tant pris, elle auraitpu se défendre contre l’Ordre. Peut-être qu’elle ne seraitpas morte.


  — Tout le monde meurt en traversant la Barrière, rétorqua Harte.


  — Alors pourquoi veux-tu la laisser en place ?


  — J’ai accepté d’aider Dolph, non ? dit Harte, de plus enplus mal à l’aise. Nous avons conclu un accord. Tu le saistrès bien.


  — Je sais ce que tu as raconté à Dolph, oui. Mais je saisaussi que tu es un menteur de talent, Darrigan. Tu vois, jesais beaucoup de choses. Sur toi. Sur Dolph. Sur les gens,leur fonctionnement, leurs raisonnements. On pourraitmême dire que j’ai une... affinité pour ça.


  C’était donc ça, son pouvoir ? Il affichait une telle assurance que Harte en avait des frissons.


  — Tu ne sais rien du tout, contra le Magicien.


  — Je sais que Dolph est aveuglé par son besoin de seracheter et de venger Leena. Mais vaincre l’Ordre ne détruirapas la haine et les préjugés qui ont permis sa création. Cene sera que la première bataille d’une guerre que Dolphn’est pas prêt à mener. Tu penses vraiment qu’il accepterad’abandonner le pouvoir du Livre quand il comprendral’ampleur du danger qui nous menace ? Lui qui était déjàincapable de laisser Leena simplement jouir du pouvoiravec lequel elle était née ?


  Harte ne faisait pas confiance à Nibs, et encore moins depuis qu’il avait vu ce qui se terrait dans son cœur et danssa tête, mais il y avait une certaine logique dans ses paroles.


  — Donc tu as décidé de saboter son plan ? Tu vas t’emparer du Livre et de ses pouvoirs, et t’en servir pour régnersur les Mages ?


  — Ah, tu as vu ça aussi ?


  — J’ai tout vu, Nibs.


  — Alors tu as compris que nous ne sommes pas si différents, toi et moi. Nous avons tous les deux prévu de fairecapoter le plan de Dolph, et ni toi ni moi ne souhaitons voirdisparaître la Barrière. C’est pourquoi nous allons continuer de travailler ensemble. En échange, je t’accorderai ceque tu désires le plus : un moyen de quitter cette ville.


  — Tu n’oublies pas quelque chose ? Tu as prêté allégeance à Dolph. S’il découvre ce que tu prépares, tu es mort.


  — Tu veux parler de la marque ?


  Nibs releva sa manche pour montrer le tatouage situé au creux de son coude.


  — Je vais te dévoiler un petit secret, Darrigan: quandDolph a essayé de sauver Leena, la Barrière lui a infligéquelques dégâts... Les marques sont devenues inutiles. Ilne peut plus nous contrôler.


  C’était impossible... et pourtant, lorsque Harte lui avait annoncé son refus de prendre la marque, Dolph avait cédéun peu trop facilement.


  — Quand bien même, je pense que tu le sous-estimes.


  — Tu te trompes. Mes estimations sont toujours parfaites. Toujours.


  Il haussa les épaules d’un air qui se voulait nonchalant, mais qui ne parvenait plus à dissimuler son arrogance.


  — Pourtant, siffla Harte, je parie que ça ne faisait paspartie de tes estimations de te retrouver avec le nez cassé,ce soir.


  Nibs fronça les sourcils.


  — Le plus important, c’est que jusqu’ici, Dolph a faitexactement ce que j’avais prévu qu’il ferait. Tout comme toi.


  — Plus maintenant, répliqua le Magicien en reculant.J’arrête. Je refuse de participer à ton plan. Tu as peut-êtrebesoin de moi, mais je n’ai pas besoin de toi.


  Nibs éclata de rire. Du sang coulait de son nez jusque sur ses lèvres et son menton, mais il ne semblait même pas s’enapercevoir.


  — Tu ne comprends donc pas ? Tu ne peux pas arrêter.Tu vas aller jusqu’au bout, que tu le veuilles ou non.


  — Tu rêves !


  Nibs s’avança.


  — Qu’est-ce que tu comptes faire ? Je sais ce que tu asprévu: tu veux prendre le Livre et fuir. Nous laisser ici,pris au piège, pendant que tu gagnes ta liberté. Mais j’aiune question pour toi, Darrigan: est-ce que tu sais où setrouve ta mère en ce moment ?


  Harte se figea.


  — Quelle importance ?


  — A toi de me le dire.


  — Après ce qu’elle m’a fait subir, elle pourrait être entrain de se décomposer dans le caniveau que ça ne me feraitni chaud ni froid.


  Nibs se mit à applaudir lentement.


  — Impressionnant. Quel talent d’acteur ! Si tu n’avais pasdemandé à Dolph de la tenir hors des griffes de Kelly l’autresoir, je m’y serais peut-être même laissé prendre. Mais tamère, c’est ton talon d’Achille, Darrigan, depuis toujours.Dolph le sait, c’est pour ça qu’il a demandé à Kelly de s’enprendre à toi.


  — Dolph n’aurait jamais accepté de travailler avec Kelly.


  — Pourtant, c’est ce qu’il a fait. C’était ma suggestion, etça a parfaitement fonctionné. Ils ont conclu un accord : lessecrets de Dolph contre les sbires de Kelly. Et tu as réagipile comme il l’avait prévu.


  Il s’humecta les lèvres avant de reprendre :


  — Pour le moment, Dolph essaie encore de se dépêtrerde Kelly, mais en attendant, tu t’es jeté dans son piège.Car malgré ce que tu prétends, tu te sens responsable de tamère, et tant que tu n’auras pas coupé le cordon, il continuera de t’étrangler.


  — Tu ne sais pas de quoi tu parles, cracha Harte.


  Si seulement il avait pu se rapprocher encore un peu de Nibs pour le toucher sans que Viola ne s’en aperçoive...Mais elle ne les quittait pas des yeux. Il devinait que, s’ils’en prenait à Nibs, elle serait d’humeur à tuer d’abord etposer les questions ensuite.


  — Dolph m’a demandé de lui trouver un toit, et je m’ensuis chargé avec plaisir. Elle aime l’opium, ta mère, non ?


  Nibs sourit, dévoilant ses dents tachées de sang.


  — Tu ne vas rien arrêter du tout, et tu ne souffleras pasmot de notre petite discussion à qui que ce soit — à moinsque tu n’aies envie que je m’occupe personnellement de tamère. Je peux me débrouiller pour lui fournir tout l’opiumqu’elle désire. Oh, je ne la tuerai pas. Pas tout de suite, dumoins. Mais il existe des calvaires pires que la mort, non ?


  Harte tendit brusquement la main mais Nibs l’évita.


  — N’y pense même pas. Je sais que tu peux faire plusque simplement lire dans les pensées, Darrigan. Hors dequestion que tu me touches.


  — Si je parviens à te toucher à nouveau, ce sera pour tetuer, gronda Harte.


  — Tu peux toujours essayer. Personne n’y est parvenu,jusqu’à présent. Car quoi qu’il arrive, j’aurai toujours deuxlongueurs d’avance sur tout le monde... Va plutôt t’occuperdu neveu de Morgan. Si je n’obtiens pas ce Livre, je m’assurerai personnellement que tu perdes tout ce qui te tient àcœur — ta réputation, ta mère. Et la fille, aussi.


  — Ça m’est égal.


  — Ne nous fais pas perdre de temps avec tes mensonges,Darrigan. Maintenant, fiche le camp avant que je ne dise àViola qu’il faut t’éliminer.


  Il eut un sourire satisfait.


  — Elle me croira, tu sais. Ils me croiront tous, parce queje suis l’un des leurs. Ce que tu ne seras jamais.


  Harte recula, rongé par le dilemme. Son plan minutieux était en train de tomber en miettes... Puis il pensa à Esta.Coincée dans cette prison froide, humide et infestée de vermine. Esta, qui pouvait voler n’importe quoi. Il ne pouvaitpas lui confier son plan entier, mais avec son aide, il avaitencore une chance de réussir.


  — Tu m’en as trop révélé, Nibs. Tu as surestimé tesforces.


  — Ça, c’est ce que tu penses. Mais je te l’ai déjà dit : mesestimations sont toujours parfaites.


  


  


  


  


  LE DÉBUT DES ENNUIS


  


  


  


  


  


  


  Quand Dolph rentra enfin, fatigué et frustré, Viola n’avait pas encore fini de laver les verres derrière le bar. Il la rejoignit et elle lui servit un doigt de whisky sans qu’il ait à lelui demander.


  — Tu as l’air dans un pire état que quand tu es parti.


  Dolph regarda son verre sans y toucher.


  — Je ne suis pas sorti faire une promenade de santé.Kelly prépare un sale coup : ses gars ont attaqué trois desnôtres ce soir.


  — Je croyais que vous aviez trouvé un arrangement.


  Dolph choisit d’ignorer la question implicite.


  — Ça dépasse nos bisbilles. Même Jianyu a du mal àdécouvrir ce qu’il fomente.


  Il s’empara du verre de whisky et frotta ses reliefs avec son pouce.


  — Tu veux que je m’en mêle ? proposa Viola.


  — Non.


  Elle fit la moue.


  — Non que je ne t’en croie pas capable. Mais je préfèrene pas montrer à Kelly qu’on s’inquiète.


  Elle continua de bouder en lorgnant ses poignards posés sur le bar. Dolph l’avait contrariée, mais elle n’insista pas.


  Ce silence était presque plus agaçant. Depuis la mort de Tilly, Viola était trop taciturne. Il avait beau se répéter quec’était une réaction tout à fait naturelle, avec tout ce qui sepassait, il ne pouvait pas s’empêcher de se demander s’il n’yavait pas autre chose.


  — Jianyu est rentré ? demanda-t-il.


  — Non. Darrigan est passé tout à l’heure. Il te cherchait, il voulait te prévenir qu’Esta s’était fait arrêter auHaymarket. Le ton est monté avec Nibs, puis il est partiprécipitamment.


  — Tu sais pourquoi ils se sont disputés ? demanda Dolphen jetant un coup d’œil au garçon au fond du bar.


  — C’est à Nibs qu’il faut poser la question.


  Le gamin était installé à sa table habituelle, plongé dans les comptes de la soirée. Ses lunettes étaient perchées surson nez enflé et son œil droit avait déjà pris une affreuseteinte violacée.


  — Alors comme ça, tu t’es mis à la boxe ? plaisanta Dolphaprès s’être installé dans sa chaise attitrée.


  — Pas de mon plein gré. C’est un cadeau de Darrigan.


  — Ah oui ?


  — Je suis allé un peu trop loin quand je lui ai rappelé quele Livre était plus important que la fille.


  — Oui, Viola m’a dit qu’elle s’était fait embarquer aucours de la descente de ce soir. Est-ce qu’on doit envoyerquelqu’un ?


  — Darrigan va la sortir de là, répondit Nibs avec nonchalance. Il m’a l’air encore plus entiché d’elle qu’on nel’avait escompté.


  — C’est une bonne nouvelle, non ? Plus il sera attaché àelle, moins il risquera de faire une bêtise.


  — Sauf si elle partage ses sentiments.


  Nibs nota quelque chose dans son registre.


  — Pourquoi ? demanda Dolph.


  — Ça pourrait poser problème s’ils commencent à s’imaginer qu’ils peuvent se débrouiller sans nous. Il ne faudraitpas qu’ils décident de nous éjecter de notre propre plan...


  Ce môme passait son temps à réfléchir, à planifier. Quand il avait les moyens de le contrôler, que la marqueétait encore une garantie de loyauté, c’était une qualité queDolph appréciait. Mais à présent que les marques n’avaientplus aucune utilité et que Nibsy le savait, Dolph commençait à se demander s’il pouvait vraiment faire une confianceaveugle à ce garçon dont les plans échouaient si rarement.


  Un seul coup d’œil à son nez cassé suffit à lui faire repousser cette idée aussi vite qu’elle lui était venue. Il devenait paranoïaque. Après tout, le gamin avait pris un coup depoing pour lui — et un beau, vu le résultat. Si ça, ce n’étaitpas une preuve de loyauté...


  Dolph décida qu’il irait rendre visite à Esta afin d’en savoir plus sur l’avancée de leur mission. Il en profiteraitpour lui rappeler ce qu’elle avait à perdre si elle le trahissait.


  — On t’a rapporté des renseignements sur ce qui a motivéla rafle de ce soir ? demanda Dolph. Il n’y en avait pas eudepuis des mois, et c’est ce soir que ça se passe... Ça ne peutpas être une coïncidence.


  — Je n’ai pas encore de nouvelles de Bridget, si c’est taquestion, répondit Nibs en levant la tête. Maintenant que j’ysonge, c’est curieux. D’habitude, elle nous contacte plus tôt.Tu penses que c’est elle qui pourrait avoir averti la police ?


  — J’en doute... Bridget déteste l’Ordre et ses partisans.Elle n’a aucun intérêt à s’allier à eux.


  — Alors où est-elle passée ?


  — Je ne sais pas.


  Dolph se sentit soudain mal à l’aise. Il comprenait ce que sous-entendait Nibs, mais Bridget Malone lui était tropredevable pour le trahir. Dolph l’avait aidée à échapper àson mari, un alcoolique violent. Il lui avait permis de seconstruire une nouvelle vie et, en retour, elle lui envoyaitrégulièrement les Mages talentueux qui croisaient son chemin avant que les autres chefs de gang ne les aient repérés. La plupart de leurs semblables étaient au courant decet arrangement et, quand une fille se retrouvait dans unesituation précaire, elle savait que c’était à Bridget qu’il fallait s’adresser. Dolph ne voyait pas ce qu’elle aurait eu àgagner à provoquer la descente de ce soir.


  — Tu as pu te charger du problème ? reprit Nibs, à nouveau penché sur son registre. Je pensais que tu serais rentrébien plus tôt.


  — On a eu des soucis avec Kelly. Une bande à lui s’enest prise à trois de nos gars. Ils les ont salement amochés... Higgins aura de la chance s’il parvient à remarcherun jour.


  Nibs l’examina par-dessus la monture en fer de ses lunettes.


  — Ils étaient sur le territoire de Kelly ?


  — Bien sûr que non, répliqua Dolph, ce ne sont pas desimbéciles. C’était sur Elizabeth Street, un peu plus bas. Lesgars de Kelly n’avaient rien à faire là, d’ailleurs.


  — Tu es sûr que c’était lui ? demanda Nibs.


  — Certain, acquiesça Dolph. Ils leur ont gravé la marquede Five Points sur les deux joues, à tous les trois. Même s’ilsse remettent de leurs autres blessures, ils garderont cettecicatrice à vie.


  — Tu m’avais dit que c’était résolu, cette histoire.


  Dolph s’assombrit. Les choses changeaient trop vite.


  Pour la première fois depuis qu’il s’était lancé dans cette voie, il se demanda s’il allait réussir à rester dans la course.


  — Je vais envoyer Viola s’en occuper. Elle pourra réglerleur compte aux responsables sans laisser de traces.


  Nibsy haussa les sourcils.


  — Ne vaudrait-il pas mieux que Kelly sache que c’estnous ? Ça aurait le mérite de le remettre à sa place.


  — Non, autant le laisser mariner. Je préfère qu’il se posedes questions, qu’il ne sache pas avec certitude d’où vient lamenace. Plus il sera inquiet, plus il sera vulnérable.


  En s’entendant prononcer ces derniers mots, Dolph se demanda si c’était de Paul Kelly qu’il parlait... ou bien delui-même.


  


  


  


  


  LE TOMBEAU


  


  


  


  


  


  


  Centre de détention et poste de police de Manhattan


  


  


  La prison de New York, une haute bâtisse que toute la ville appelait le Tombeau, était un véritable mille-feuille d’immoralité. Au sommet, on trouvait les petits délinquants (lespickpockets, les arnaqueurs à la petite semaine et autres non-violents). Plus on descendait, plus on avait affaire à de dangereux criminels. Au premier étage, c’était un mélange debraqueurs et de meurtriers, et le rez-de-chaussée abritait lespires de tous : avocats véreux, garants professionnels et, biensûr, la police. Les agents de la ville à la solde de TammanyHall étaient si corrompus qu’ils faisaient moins de blaguespaillardes que de plaisanteries à base du mot «justice ».


  Harte avait passé une nuit dans ces cachots peu après que sa mère l’avait abandonné. Enfermé dans une cellule remplie de prisonniers adultes, il avait dû mobiliser toutes sesforces pour simplement survivre à ce séjour, repoussant lesavances incessantes des hommes par la seule défense dontil disposait: son affinité. Mais pour que cela fonctionne, ilavait fallu qu’il les laisse le toucher, peau contre peau.


  Il s’en était tiré — non sans séquelles. Ce soir-là, il avait découvert ce dont les gens étaient réellement capables.


  Encore maintenant, alors qu’il était en sécurité à l’extérieur, à observer les colonnes et les linteaux des fenêtres richement sculptés qui donnaient au bâtiment des alluresde chambre funéraire égyptienne, il se sentait aussi sale quela façade de la prison, qui avait perdu depuis bien longtempsson blanc d’origine. Il ne pouvait qu’imaginer ce qu’Estadevait être en train de subir.


  « C’est ma faute», songea-t-il encore.


  Il l’avait provoquée tout au long de la soirée. Bien sûr, cela faisait partie de leur petit numéro à l’intention de Jack,mais il en avait un peu trop profité, pour se venger de laveille. Puis il l’avait lâchement abandonnée. Maintenant, àcause de lui, elle était captive de cette prison qui hantaitencore ses pires cauchemars, et il n’avait pas la moindreidée de ce qu’il pouvait faire pour l’en sortir.


  Pourtant, il fallait absolument qu’il y parvienne. S’il voulait empêcher Jack de finir sa machine et Nibs de mener son plan à exécution tout en réussissant à doubler Dolph, il nepouvait se passer de l’aide d’Esta.


  Lors de sa nuit passée entre les murs du Tombeau, il s’était juré de ne plus jamais se retrouver dans une tellesituation d’impuissance. Dans l’ensemble, il avait tenuparole, et voilà qu’en l’espace d’une courte nuit, il avaitcomplètement perdu pied.


  Excédé, il laissa échapper une bordée de jurons à en faire rougir un charretier.


  — Je me disais bien que cet étalage de bonnes manières cachait des sommets de vulgarité ! s’exclama une voixfamilière.


  Il se retourna. Esta ! Elle était vêtue d’un manteau en loques qui dissimulait sa robe de soirée, et sa coiffure élaborée n’était plus qu’un lointain souvenir — ses cheveuxretombaient sur ses épaules et les plumes noires qui lesornaient la veille étaient cassées ou pliées n’importe comment. Tellement soulagé de la revoir ainsi saine et sauve, illa prit dans ses bras sans réfléchir et la serra fort contre lui,presque sans remarquer qu’elle le repoussait.


  L’odeur du manteau le ramena brusquement à lui: le vêtement puait la transpiration, l’oignon et le tabac froid.Il la relâcha et fit un pas en arrière pour mieux respirer, puisse mordit soudain les doigts de son accès de spontanéité.Il ne pouvait pas se permettre d’oublier ce qui était en jeu.C’était trop dangereux.


  — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle.


  — Je suis venu te sauver, dit-il, pleinement conscient del’absurdité de ses paroles.


  Elle se tenait devant lui, tout sourire. Elle n’avait pas besoin d’être secourue.


  — Comment as-tu réussi à sortir ?


  — Tu te souviens, le jour où tu as essayé de me coinceravec tes menottes de pacotille ? Je t’ai dit qu’aucune serrurene pouvait me résister.


  — C’était risqué d’utiliser ton affinité, commenta-t-ild’un ton sévère. Quelqu’un aurait pu te remarquer.


  Il savait qu’il disait n’importe quoi, mais il essayait désespérément de retrouver un peu de contenance.


  — Je n’ai pas eu besoin de magie. Je suis assez douée pourm’en passer. Dès que je suis sortie de la cellule, j’ai échangémon collier contre le manteau, puis j’ai chapardé ça.


  Elle lui montra une carte d’accès de visiteur.


  — Ils ne sont pas très attentifs, les types qui se promènent là-dedans.


  — Les gens désespérés sont rarement les plus lucides.


  Elle fronça le nez en s’emmitouflant dans sa guenille pour complètement cacher sa robe.


  — Et toi, tu as fait des progrès avec Jack ?


  « C’est tout ce qu’elle a à dire ? ! »


  — Tu ne me demandes pas pourquoi je suis parti sanstoi ?


  Elle cligna des yeux, perplexe.


  — Tu es parti sans moi ?


  — Oui.


  Harte bomba le torse comme pour la défier de critiquer sa décision.


  — Quand la police est arrivée, je suis resté avec Jack.Il commençait à mordre à l’hameçon, je ne voulais pasrater l’occasion de le ferrer pour de bon. Alors je suis partisans toi.


  Elle parut à peine contrariée.


  — Si tu as obtenu quelque chose, tant mieux.


  — C’est tout ?


  Il ne s’attendait pas à ça. Elle aurait dû lui en vouloir. Elle aurait dû être furieuse qu’il l’ait abandonnée. Lui l’auraitété. Mais elle ne réagissait jamais de manière prévisible.C’était exaspérant.


  Elle leva les yeux au ciel.


  — Je ne suis pas une petite fleur fragile, Harte. Tu devraisle savoir, depuis le temps. Si la situation avait été inversée,j’aurais probablement fait la même chose.


  — Oui, ce serait bien ton genre, répliqua-t-il, se rappelant soudain toutes les raisons qu’il avait de ne pas lui faireconfiance.


  — Qu’est-ce que tu insinues ?


  — Où es-tu partie, quand tu m’as laissé seul avec Jack ?


  — Je vous l’ai dit, je suis allée me repoudrer le nez.


  « Elle t’a complètement embobiné », s’était moqué Nibs, quelques heures plus tôt.


  Apparemment, elle n’avait pas fini. Harte croisa les bras.


  — Vu le temps que tu y as passé, tu as dû te repoudrerdu front jusqu’aux orteils. Essaie encore. Sans mentir, cettefois.


  — Tu ne me fais pas confiance ? Je pensais qu’on étaitpassés à autre chose.


  Il étouffa une exclamation moqueuse.


  — Tu ne me fais pas confiance non plus, je te signale.Sinon, tu me dirais ce qui t’a pris si longtemps. Tu es alléeretrouver quelqu’un ?


  — Je ne vois pas de quoi tu parles.


  Elle se retourna pour s’éloigner mais il la rattrapa par le poignet.


  — Nous n’avons plus le luxe du mensonge. L’enjeu decette mission est trop important !


  Il se radoucit et tenta une autre approche :


  — Je suis venu à ton secours, tu sais.


  — Et je n’avais pas besoin de ton aide, répondit-ellefroidement.


  Il se retint à grand-peine de s’énerver. Il fallait qu’il conserve son calme. Il ne devait pas laisser son ego le pousser à commettre une erreur.


  — Ce n’est pas la question. Je suis venu.


  — Pourquoi ? Depuis que Dolph m’a envoyée chez toi,tu fais tout pour te débarrasser de moi. C’était l’occasionrêvée.


  — Je ne pourrai pas y arriver sans toi. J’ai besoin que tum’aides à duper Jack, mais il faut que je sache pour qui tutravailles.


  — Pour Dolph, répondit-elle, un peu perplexe. Commetoi, en théorie.


  — Pour Dolph ? Pas pour Nibsy ?


  Elle fronça les sourcils.


  — C’est la même chose, non ? Il est dans le gang deDolph.


  — Oui, bien sûr. Tu as raison.


  Il se frotta le menton et sentit les poils rêches de la barbe naissante qui commençait déjà à le démanger.


  — Tu es sûr que ça va ? demanda Esta.


  — Si on veut que ça marche, il faut qu’on puisse se faireconfiance.


  — C’est vrai que tu es revenu pour m’aider ?


  Elle inclina la tête sur le côté et une mèche glissa de son front pour lui tomber devant les yeux.


  — Oui, c’est vrai, répondit-il.


  Il fourra les mains dans ses poches pour se retenir de remettre les cheveux d’Esta en place — il avait trop envie deles sentir glisser entre ses doigts.


  Il n’était toujours pas rassuré, mais s’il voulait s’emparer du Livre avant Jack et Nibsy, il avait besoin d’elle. A présent, il ne pouvait plus compter sur personne d’autre. Il faudraitqu’il s’efforce de ne pas laisser son cœur le trahir ; il devraitrester maître de lui-même.


  


  


  


  


  COMME UNE LAME DE RASOIR


  


  


  


  


  


  


  Appartement de Harte


  


  


  Assise sur le rebord de la baignoire en porcelaine, vêtue du peignoir de Harte, Esta examinait la coupure de journal. Elle avait changé quelque chose. Ou, tout du moins, elleavait commencé. L’article parlait toujours de l’arrestationde Dolph suivie de sa mort, mais il ne cessait de se brouiller,comme si les mots n’étaient pas sûrs de ce que le futur luiréservait. Parfois, il lui semblait déceler une autre histoirequi flottait juste sous celle-ci, une autre époque qui attendait qu’elle s’y glisse, mais dès qu’elle clignait des yeux, ellene la trouvait plus.


  En vérité, elle ne faisait que repousser le moment de devoir à nouveau affronter Harte. Il était venu à son secours,et elle ne savait pas quoi en penser.


  Peut-être qu’elle s’y était prise de travers depuis le début. Le professeur Lachlan lui avait dit d’arrêter le Magicien, etelle était donc partie du principe qu’elle devait s’opposerà lui. Mais son vrai but, c’était de récupérer le Livre. Pourcela, peut-être la collaboration serait-elle plus efficace.


  Même si, au bout du compte, elle finirait par le trahir. Lui comme les autres.


  Elle ne pouvait rien y faire. Elle n’avait aucune autre solution : pour remplir sa mission, elle devait s’emparer duLivre et, si elle y parvenait, les autres seraient condamnés.Peu importait qu’elle les considère à présent comme desamis. Elle ne pouvait pas se permettre de se laisser affecter.


  Des amis, elle en avait déjà: Dakari, Mari, même Logan. Une de ses erreurs avait déjà eu pour conséquence la disparition de Mari. Si elle ne faisait pas ce pour quoi on l’avaitenvoyée ici, elle risquait de sacrifier également l’avenir deDakari, de Logan, sans compter le sien. Elle ne pouvait passauver tout le monde.


  «Du reste, je ne suis pas venue les sauver, eux», se rappela-t-elle alors qu’elle sentait sa gorge se serrer. Sonavenir l’attendait et, bien qu’elle eût appris à apprécier cetteépoque, à respecter et admirer ceux qui y vivaient, elle refusait de tourner le dos à ses responsabilités.


  Elle retira la bonde de la baignoire et regarda la crasse de sa longue nuit s’écouler en tourbillons, emportant avecelle le peu d’assurance qu’elle était parvenue à rassembler.«Arrête de pleurnicher, se sermonna-t-elle en nouant laceinture du peignoir de Harte. Ce qui est fait est fait. Lesregrets n’avancent jamais à rien. »


  Quand elle sortit de la salle de bains embuée, elle aperçut Harte assis dans le canapé, l’air sombre. Sur la table à côtéde lui, il avait empilé un tas de pelures d’orange sur un mouchoir. Ale voir ainsi gratter la barbe naissante de son menton, les yeux perdus dans le vague, elle avait l’impression de deviner exactement ce qu’il se disait.


  Plongé dans ses pensées, il ne remarqua pas sa présence avant qu’elle ne s’installe à ses côtés.


  — Ça va mieux ? demanda-t-il.


  — Beaucoup mieux.


  Elle cala ses talons sous ses fesses et le regard de Harte glissa sur le peignoir.


  — Tu ne préférerais pas aller t’habiller ?


  Il paraissait troublé, presque nerveux, ce qui n’était pas pour déplaire à Esta. Autant tirer profit de sa gêne.


  — Non, c’est bon, répondit-elle en se laissant allercontre le dossier. C’est tellement agréable de quitter cefichu corset !


  Il la dévisagea, toujours mal à l’aise, mais n’insista pas. On aurait dit qu’il était sur le point de prendre une décision, mais qu’il n’osait pas se lancer. Elle devrait peut-êtrele pousser un peu.


  — Merci d’être venu me chercher, dit-elle gentiment enlui prenant la main.


  D’abord surpris, il se dégagea et reprit son air indifférent.


  — Ne va pas t’imaginer des choses.


  Il prit un journal et feignit de s’intéresser à la une, mais ses gestes étaient raides et elle voyait à ses yeux qu’il n’étaitpas en train de lire.


  — J’ai besoin de toi pour appâter Jack, c’est tout. Sinon,je n’aurais pas hésité à te laisser moisir là-bas.


  — Heureusement que je n’avais pas besoin de ton aidepour sortir, alors, répliqua-t-elle, agacée par sa mauvaisehumeur.


  De toute évidence, cette approche ne fonctionnait pas. Elle devait réfléchir à un autre moyen.


  Elle se leva, mais il l’attrapa par la main — doucement, pour une fois. Elle aurait pu se dégager mais elle se retournapour le regarder. Son expression était indéchiffrable.


  — Ne te fais pas d’illusions à mon sujet, Esta. Je ne suispas le prince charmant.


  — Je n’ai jamais dit le contraire.


  — Je ne suis pas un pauvre incompris au cœur d’or. Jesuis un bâtard, dans tous les sens du terme.


  Il semblait vouloir surtout se convaincre lui-même.


  — Ne t’en fais pas pour moi.


  — Je sais ce que s’imaginent les femmes, murmura-t-il.


  Il y avait une profonde tristesse dans ses yeux et il se tenait soudain très raide, comme s’il craignait qu’elle nele gifle.


  — Et moi, je suis sûre qu’il y a encore beaucoup de chosesque tu ignores, dit-elle.


  — Je sais que les femmes croient toujours pouvoir sauverun homme. Et j’ai vu jusqu’où ça a mené ma mère.


  — Je suis désolée...


  — Pas la peine, la coupa-t-il. J’aurais dû crever dans uncaniveau avant mon douzième anniversaire. En tout cas, jele méritais.


  — Quel enfant de onze ans mérite un tel sort ?


  — Moi. J’ai forcé mon père à partir de chez nous.


  Il leva le menton avec arrogance, mais elle secoua la tête sans comprendre.


  — Tu n’étais qu’un petit garçon. Tu n’as pas pu forcerun homme adulte à faire quelque chose qu’il ne voulait pasfaire.


  — Mon affinité... Elle ne me sert pas qu’à entrer dansla tête des gens pour voir ce qu’ils pensent. Tu te souviensde la première fois que tu es montée sur scène ? Le soir oùNibs t’a emmenée voir mon spectacle ? J’ai glissé une suggestion dans ton esprit. Je t’ai dit ce que tu avais besoin defaire pour que ma démonstration fonctionne. Je t’ai donnéun ordre, et tu as obéi.


  — Si je me souviens bien, ce n’est pas comme ça que ças’est terminé, dit-elle, dubitative.


  Il fit la moue.


  — C’est vrai, tu n’étais pas dans l’armoire à la fin commetu aurais dû l’être. Mais le reste s’est déroulé comme prévu.Et tu as tout oublié dès l’instant où j’ai ouvert la porte del’armoire. Comme je te l’avais indiqué.


  Elle avait enfin la réponse à la question qui la taraudait depuis ce soir-là, mais elle en avait à présent mille autres.


  — Tu as vraiment forcé ton père à partir ?


  — Quand il ne buvait pas, il passait son temps à nousbattre, ma mère et moi. Je voulais seulement que ça s’arrête.Je voulais qu’elle soit heureuse, alors j’ai dit à mon père departir, et il a obéi.


  — Tu essayais simplement de la sauver.


  — Il n’est pas revenu. Il a quitté la ville, ou du moins, ila essayé. Mais il n’a pas pu aller plus loin que la Barrière.


  Il parlait d’une voix monocorde, les yeux dans le vide.


  — Tu n’étais qu’un enfant... Tu ne pouvais pas savoir cequi se passerait.


  Elle repensa à sa propre enfance, combien elle était impuissante à contrôler son affinité à cet âge. Elle avaittoujours été trop impulsive et, à l’époque, c’était encorepire. Un jour, alors qu’elle se promenait dans Central Parkavec Dakari, elle avait vu un touriste avec le sac à dos grandouvert. Dakari l’avait mise en garde, mais elle était sûre depouvoir chaparder le portefeuille qu’elle apercevait à l’intérieur sans que personne ne la remarque. Sauf qu’elle étaitencore trop petite pour retenir les secondes assez longtemps, et elle avait été littéralement prise la main dansle sac. Dakari s’était interposé et elle avait pu s’échapper,mais c’était un homme noir dans une ville où le contrôleau faciès était monnaie courante. Avant d’avoir pu s’expliquer, il s’était retrouvé plaqué au sol, les bras tordus dans ledos, et elle n’avait pu qu’observer la scène de loin, la visionbrouillée par les larmes.


  Il avait passé la nuit en garde à vue. C’était un souvenir qu’elle n’oublierait jamais. Heureusement, elle avait eu ensuite l’opportunité de se faire pardonner, car Dakaris’en était sorti. D’après ce que Harte lui racontait, son pèren’avait pas eu cette chance.


  — Ma mère s’en fichait, de ça. Quand elle a découvertce que j’avais fait, qu’elle a compris ce dont j’étais capable,elle en a été horrifiée. C’est depuis ce jour qu’elle me hait.Elle est partie à sa poursuite, elle a bravé la Barrière pourle retrouver.


  — Oh, Harte...


  — Elle n’a pas pu aller bien loin, mais elle s’est suffisamment approchée pour que la Barrière la transforme.


  Il parlait d’un ton presque détaché, comme s’il racontait l’histoire de quelqu’un d’autre.


  — Je suis désolée, vraiment.


  — Il ne faut pas. Ça m’a rendu plus fort. Tout ce que j’aivécu a forgé ce que je suis aujourd’hui.


  Ils n’étaient pas si différents, elle et lui. Ils avaient tous les deux été abandonnés par leurs parents, mais elle aumoins avait été recueillie par le professeur, qui avait vu chezelle un don digne d’être sauvé. Harte n’avait pas bénéficiéd’une telle bonne fortune. Elle ne lui faisait toujours pasconfiance, mais à présent elle le comprenait. Cette détermination sans faille, ce besoin de faire ses preuves, cetteenvie féroce de trouver sa place... C’étaient là des sentiments qu’elle connaissait bien.


  Elle comprenait aussi sa douleur, cette peur qu’il y ait chez lui quelque chose de repoussant qui fasse fuir ceux quiauraient dû l’aimer inconditionnellement. Cette peur quipouvait détruire ou endurcir. Esta en avait fait une sorted’armure, une corde de plus à son arc, et elle commençaità deviner qu’il en était de même pour Harte.


  Il plissa les yeux.


  — Ne me regarde pas comme ça.


  — Comme quoi ?


  — Comme si tu me comprenais. Ce sera plus simple pournous deux si tu te rentres tout de suite dans la tête que je n’aipas besoin d’une fille pour me sauver, ou me redonner goûtà l’amour. Il n’y a plus la moindre trace de douceur en moi,la vie s’est chargée de me l’enlever. À présent, tout mon êtreest affûté comme une lame de rasoir. Ça ne changera jamais,et ça me convient très bien.


  Elle l’observa attentivement — ses épaules raides, sa mâchoire serrée, et ses yeux tempétueux qui la défiaient dele contredire. Soudain, elle eut envie de le brusquer. Ellevoulait retrouver le garçon qu’elle avait rencontré dans lesous-sol du théâtre, le garçon débraillé dont les yeux brillaient d’excitation. Elle voulait le décontenancer, le forcer àperdre cet air distant, ce regard brisé, l’espace d’un instant.Elle voulait voir si elle en était capable.


  — Je ne suis pas là pour te sauver.


  Elle se rassit et il se tourna vers elle, intrigué.


  — Ah bon ?


  — Bien sûr que non, répondit-elle en lui passant la maindans les cheveux. Ça ne me viendrait même pas à l’idéed’essayer.


  — Non ?


  Il ne dégagea pas sa main. Il semblait comme hypnotisé.


  — Pourquoi voudrais-je faire de toi autre chose quece que tu es ? Tu es «affûté comme une lame de rasoir»,hein ? Très bien, ça me va.


  Elle était sincère et elle espérait qu’il pouvait l’entendre.


  — Regarde-moi : après tout, je suis au moins aussi affûtée que toi.


  — Je sais, souffla-t-il, une note d’espoir dans la voix.


  Elle sourit devant sa nervosité apparente.


  — Si tu étais plus doux, je ne pourrais que te couper endeux.


  Il la dévisagea une éternité, comme s’il avait autant peur de faire un mouvement que de rester immobile.


  — C’est vrai...


  Le parfum des oranges parvint à Esta et elle s’imagina franchir la distance qui la séparait de Harte pour goûter àses lèvres. Elle devinait que leur baiser serait un affrontement, même si, cette fois, il était motivé par le désir. Toutentre eux était un bras de fer, un défi implicite d’être lepremier à céder — un baiser n’aurait rien de différent.


  « Et ensuite ? »


  Cette pensée lui fit l’effet d’une douche froide. Ensuite, elle devrait tout de même leur voler le Livre, à lui et à Dolph.Ensuite, elle devrait les abandonner à leur sort, seuls, dansce passé.


  — C’est une très mauvaise idée, murmura-t-elle.


  — Je sais, chuchota-t-il se rapprochant.


  « Il n’y a rien de plus important que ta mission. » La voix du professeur Lachlan résonna dans sa tête. Elle se rappelaalors la dernière fois qu’elle avait perdu de vue son objectif.Elle se rappela qu’elle avait une autre vie et d’autres responsabilités qui l’attendaient. Peut-être qu’elle n’avait pasbesoin d’être l’ennemie de Harte, mais elle ne pouvait pasnon plus se laisser aller à croire qu’ils avaient la moindrechance, elle et lui. Leur avenir ne leur réservait que destrahisons.


  Esta recula et s’efforça de ne pas penser au désir qui lui enserrait la gorge. Elle ne savait même pas vraiment cequ’elle désirait : Harte ? Un répit pour ne plus être constamment sur ses gardes ? Ou simplement quelque chose qui luiappartienne à elle seule...


  — Nous avons trop à perdre pour tout flanquer par terreavec ce genre de choses, dit-elle.


  L’envie dans les yeux de Harte s’évanouit et il se redressa. Ils n’étaient séparés que par quelques dizaines de centimètres, mais cette distance parut soudain immense à Esta.


  — Tu as raison.


  — Je suis désolée, Harte. Je...


  — Non, non. Pas la peine. On s’est laissé emporter,c’est tout. C’est à moi de m’excuser. À l’avenir, on fera plusattention.


  Il se leva et se dirigea vers la cuisine, et elle le suivit, encore troublée.


  — Tout à l’heure, tu m’as dit que ça s’était bien passé avecJack ? demanda-t-elle d’une voix plus aiguë que d’habitude,pour essayer de revenir à un sujet plus neutre.


  — Oui.


  Il fit le tour de la table pour se servir un verre d’eau. On aurait dit qu’il voulait garder un obstacle entre eux, ce quiconvenait très bien à Esta.


  — Et ?


  Il prit une grande lampée avant de répondre.


  — La bonne nouvelle, c’est que tu as été fabuleuse. Jackest ferré. Il est convaincu que tu es l’héritière disparue dubaron. Maintenant, il faut que tu le gardes au bout de laligne. Ça ne devrait pas être difficile: il meurt d’envie depasser pour quelqu’un d’important, il va forcément fairedes erreurs.


  » Je l’ai invité à revenir voir le spectacle, ce soir. Tout est arrangé. Quand il passera nous féliciter en coulisses après,tu n’auras qu’à faire semblant de t’intéresser à lui. Il suffira de le caresser un peu dans le sens du poil, et il creusera sa propre tombe. Débrouille-toi pour nous obtenir uneinvitation au palais de Khéphren. Il ne nous manque plusqu’une occasion pour qu’il en ait envie...


  Esta se souvint alors des hommes qu’elle avait espionnés dans le couloir du Haymarket.


  — Pour ça, je crois que j’ai une idée.


  — Ah oui ?


  — J’ai surpris une conversation intéressante au Haymarket.


  Il la regarda d’un air interrogateur, mais elle choisit de ne pas tout lui expliquer.


  — L’Ordre prépare une grande réception pour fêterl’équinoxe. Ce serait dommage que le divertissement de lasoirée se décommande au dernier moment, non ?


  Harte réfléchit.


  — Ça ne doit pas être bien compliqué. J’en parlerai àDolph, il sera content de pouvoir intervenir.


  Une lueur de soulagement traversa ses yeux gris et son expression s’adoucit. Soudain, elle retrouva le garçon dusous-sol du théâtre, celui qu’elle voulait apprendre à mieuxconnaître.


  Celui qu’elle finirait par trahir.


  Elle eut un pincement au cœur. Elle ne devait pas trop y penser. Sa trahison était nécessaire. C’était ce que le professeur Lachlan lui avait enseigné : les émotions étaient unpiège. Rien n’était plus important que la mission.


  


  


  


  


  L’ÉQUILIBRE DES POUVOIRS


  


  


  


  


  


  


  Près d’une semaine plus tard, Dolph se tenait à côté de la fenêtre, chez Harte, et regardait Jack Grew aider Esta à descendre d’une calèche. La fille sourit à Grew et lui permit dela raccompagner jusqu’à la porte, et ils sortirent du champde vision de Dolph.


  — Ça y est, ils sont rentrés ? demanda Nibs depuis lacuisine.


  — C’est Esta. Elle ne va pas tarder à monter.


  Dans cet appartement, les pièces étaient grandes, lumineuses, propres et meublées avec goût. Le petit Harte s’en était bien sorti, et il y était parvenu tout seul. Dolph n’avaitjamais eu la chance de se créer une vie telle que celle-ci mais,l’espace d’une seconde, il imagina ce qu’il aurait pu deveniren choisissant une autre voie. Si Leena l’avait épousé, ilsauraient pu se bâtir une vie de mensonges, emménager dansun quartier plus cossu, et faire semblant d’être un couplenormal, une famille normale.


  Mais ils avaient choisi ensemble d’emprunter ce chemin-là et, à présent, il était trop tard pour revenir en arrière.


  Quelques instants plus tard, la fille entra. Elle sursauta à peine en découvrant leur présence. Elle prit son temps pourretirer son chapeau et sa cape et les suspendre soigneusement au portemanteau près de la porte.


  — Qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-elle enfin.


  — Nous attendions le retour de l’un de vous deux, ditDolph d’un ton égal. Nous sommes venus prendre de vosnouvelles.


  — Je ne vous savais pas si attentionné.


  Elle parlait d’une voix un peu cassante, le visage fermé. Il eut la désagréable impression que quelque chose avaitchangé chez elle. Il n’était pas sûr de devoir s’en inquiéter,mais son instinct lui soufflait qu’il y avait un problème, etil se trompait rarement.


  — Ce n’est pas dans mes habitudes. Cependant, quandj’ai le sentiment qu’on me cache des choses, je peux faireune exception.


  — Je ne vous cache rien. Je lui ai raconté tout ce qui s’estpassé depuis mon arrivée ici, répliqua-t-elle en désignantNibs. D’ailleurs, vous pourriez lui dire de me ficher un peula paix. Pas besoin de me l’envoyer tous les jours. Un joursur deux, ça me reposerait.


  — Moi qui pensais que tu commençais à t’attacher à moi,ironisa l’intéressé.


  — Ça suffit, trancha Dolph avant qu’Esta ait pu répondre.


  Il avait déjà aperçu dans la cuisine la table recouverte de notes, de plans, de dessins et de schémas. Ils avançaient plus vite qu’il ne l’aurait cru.


  — Tu es bien sûre d’avoir tout dit à Nibs ? demanda-t-il,l’air grave.


  — Absolument tout.


  Elle le regardait dans les yeux, très calme. Il guetta l’effluve du mensonge, en vain. Peut-être était-elle simplement trèsdouée pour dissimuler ses émotions. Elle dégageait toujoursla même assurance, la même détermination que le soir deleur rencontre. Et comme ce premier soir, si ce n’était paspour lui déplaire, ce n’était pas pour le rassurer non plus.


  — Alors, qu’est-ce que tu attends ? reprit-il, fatigué detourner autour du pot. Montre-moi.


  — Tout est dans la cuisine.


  Ils la suivirent dans la petite pièce. Nibs prit une orange dans la coupe à fruits posée sur la table tandis qu’Esta sepenchait sur un plan du palais de Khéphren pour annoterle côté ouest du bâtiment. Puis elle leur fit un récit détailléde leurs avancées : elle était sortie dîner quatre fois avecJack, qui s’était empressé de se vanter de ses nombreusesconnaissances sur l’Ordre. Comme Harte et Esta l’avaientescompté, il essayait d’utiliser sa position pour l’impressionner et, au final, se servir d’elle.


  — A côté de ça, il ne se prive pas pour raconter à Harteque je suis complètement fascinée par sa beauté et sa fortune, alors que chacun sait que tout son argent lui vient desa famille. Vous savez, je pourrais avoir des remords pour cequ’il va endurer quand on en aura fini avec lui, mais il esttellement insupportable que je crois que je m’en remettrai.


  — Tu as bien travaillé, approuva Dolph en jetant un coupd’œil à Nibs.


  Dans ses rapports quotidiens, ce dernier avait omis un bon nombre de détails quant aux progrès importants d’Estaet Harte. Quelqu’un mentait, mais Dolph ne parvenait pas àdeviner qui. Il faisait confiance à Nibs depuis des années,mais la fille paraissait sincère.


  Elle désigna la salle de réception principale sur le plan.


  — Le Mystérium doit se trouver sous cette pièce.


  — Je croyais que c’était la chaufferie, là, intervint Nibsen tournant la feuille vers lui pour mieux regarder.


  — C’est bien ça, mais, ce soir, Jack a mentionné quelquechose d’intéressant...


  Elle s’interrompit — son excitation était palpable. Puis elle annonça :


  — A cet endroit, le palais descend plus profond qu’onne le pensait.


  — Vraiment ? demanda Dolph.


  — Oui, apparemment, c’est même pour cette raisonqu’ils ont choisi de construire leur siège à cet emplacement.Une histoire de congruence des éléments, ou je ne sais quoi.


  Elle fit la moue, un peu troublée.


  — Je ne comprends pas les trois quarts de ce que raconteJack, mais d’après lui, le palais est construit au-dessus d’unedes rivières souterraines de Manhattan, pour assurer le bonéquilibre des pouvoirs élémentaux.


  — Tu en es sûre ? demanda encore Dolph, qui sentaits’estomper son inquiétude au sujet de la fille.


  — Certaine. Jack a tellement envie de me prouver qu’ilsait tout sur l’alignement des éléments qu’il a failli me faireun dessin.


  Elle lui sourit et, l’espace d’une seconde, elle lui fit penser à Leena.


  Ridicule. Elle ne lui ressemblait même pas. Mais elle avait une attitude et une assurance qui faisaient remonter enlui des souvenirs qu’il préférait garder enfouis. Viola avaitpeut-être raison: il était certainement trop indulgent avecelle. Il ne lui restait qu’à espérer qu’il ne s’en mordrait pasles doigts au final.


  — Est-ce que ça change quoi que ce soit ? demanda-t-ilà Nibs.


  Le garçon réfléchit.


  — S’il y a une rivière souterraine, ça nous fait une autreporte d’entrée... ou de sortie. Il faut en tenir compte, oui.


  — Tu en as parlé à Darrigan ? dit alors Dolph à Esta.


  — Excellente question, intervint une voix derrière eux.Est-ce que tu en as parlé à ce bon vieux Darrigan ?


  


  


  


  


  L’INVITATION


  


  


  


  


  


  


  — Harte...


  Quand elle se retourna, elle parut surprise et même un peu coupable de le trouver en train de les observer sur lepas de la porte. Harte fut immédiatement sur ses gardes.


  — Je ne vous dérange pas, j’espère ? dit-il en pénétrantdans sa cuisine.


  Il ne s’attendait pas à ce qu’elle soit déjà là ; elle sortait de plus en plus tard chaque soir avec Jack. Il avait décidé de rentrer passer un peu de temps seul chez lui, pour une fois. Etvoilà qu’il la trouvait penchée sur leurs notes, en compagniede Dolph... et de Nibs. Quand il vit le garçon dans sa cuisine,son sang ne fit qu’un tour, mais il parvint à se maîtriser.


  — Alors comme ça, vous complotez en mon absence ?


  — Ça n’aurait pas été le cas si tu avais été là quand je suisrentrée, répliqua Esta.


  Peut-être disait-elle vrai. Peut-être qu’il pouvait lui faire confiance. Après tout, Dolph aussi était là. Mais il trouvaitdéjà qu’elle l’évinçait petit à petit de son propre plan, alorsla voir en pleine discussion avec Nibs n’arrangeait rien.


  — Ça fait plus d’une semaine que tu n’es pas rentrée aussitôt, dit-il. Qu’est-ce que tu croyais ? Que j’allais t’attendresagement ici ? J’ai des affaires à régler au théâtre.


  — Des affaires ? Je n’en doute pas, railla-t-elle.


  — Qu’est-ce que tu insinues ?


  — Rien. Mais ce n’est pas toi qui passes tes soiréesà repousser les sales pattes de Jack. Par moments, je medemande s’il n’est pas à moitié pieuvre.


  — Tu n’aurais pas à le repousser si tu me laissais vousaccompagner.


  Les deux derniers soirs, Jack avait insisté pour voir Esta en tête à tête. Celle-ci pensait que c’était une bonne idée :ils avanceraient plus vite si Jack était convaincu qu’il étaiten train de lui dérober sa petite amie. Harte avait accepté, àcontrecœur. Il ne pouvait s’empêcher de penser que, chaquefois qu’il n’était pas là, Esta prenait un peu plus l’avantage.Ils avaient conclu une sorte de trêve, mais il ne lui faisaitpas confiance pour autant — et Dieu sait pourtant qu’il enavait envie.


  Il eut un rictus mauvais.


  — D’ailleurs, tu l’as laissé aller jusqu’où, ce soir ?


  — Espèce de porc..., commença Esta, les jouesempourprées.


  — C’est bientôt fini, vous deux ? les interrompit Dolph.


  — J’aurais encore beaucoup à dire, répliqua Harte, quiobserva Esta quelques secondes de plus avant de se tournervers Dolph. Qu’est-ce que tu viens faire chez moi ?


  — Prendre de tes nouvelles.


  Harte crut déceler dans sa voix une fêlure qu’il n’avait jamais entendue auparavant... Comme si l’assurance légendaire de Dolph ne tenait plus qu’à un fil.


  — Ce n’est pas nécessaire, dit Harte en retirant son manteau pour le poser sur le dossier d’une chaise. J’ai donné maparole, et je remplis ma part du contrat, comme prévu.


  Il se forçait à ne pas regarder Nibs — il savait qu’il aurait du mal à garder son sang-froid s’il devait s’adresser à lui.Au lieu de cela, il choisit de soutenir le regard glacé deDolph.


  — Tu en es sûr ?


  — Oui.


  Il défit le foulard autour de son cou et desserra le col de sa chemise amidonnée.


  — Jianyu m’a rapporté qu’on avait vu Paul Kelly prendreun verre avec Jack Grew, reprit Dolph. Tu n’aurais pasquelque chose à voir avec ça, par hasard ?


  Harte sentit Nibs se redresser, comme pour mieux écouter sa réponse. Il eut l’impression qu’une liane de panique lui enserrait la gorge, mais il s’efforça de se calmer.


  — J’ai donné ma parole, et je ne suis pas revenu dessus,dit-il, choisissant de répondre à l’accusation implicite deDolph plutôt qu’à sa question.


  Comme Dolph ne réagissait pas, Harte ajouta:


  — Kelly s’est débrouillé pour faire connaissance avecJack sans mon aide.


  — Quand ?


  — Le soir du fiasco au Haymarket. Je suis allé à la Stregapour t’en parler, mais tu étais sorti.


  — Oui, on m’a raconté que tu avais «parlé» à Nibs, àla place.


  — Tout à fait. Il l’avait bien cherché.


  — Sans rancune, Darrigan, intervint Nibs. Je n’auraispas dû te provoquer. Je voyais bien que tu étais déjà bouleversé par l’arrestation d’Esta.


  Le garçon adressa un sourire presque gêné à Esta et Harte eut envie de lui remettre son poing dans la figure.


  — Tu étais bouleversé ? répéta Esta, perplexe.


  — Il m’a collé un bel œil au beurre noir, renchérit Nibs.


  — Tu l’as frappé ? !


  — Personne ne m’a dit que tu avais croisé Kelly, grondaDolph, menaçant.


  Harte choisit d’ignorer les deux autres et se tourna vers Dolph.


  — Cette histoire de Kelly m’est sortie de l’esprit. A cemoment-là, j’étais trop occupé à sortir ta voleuse de prison,vu que celui-là ne m’était d’aucune aide.


  C’était un peu risqué, comme tactique. Il aurait probablement mieux fait de ne pas s’attaquer à Nibs. Si seulement il avait avancé dans ses recherches pour retrouver sa mère...Mais jusque-là, il faisait chou blanc. Une fois qu’elle seraiten sécurité, il pourrait révéler à Dolph tout ce qu’il avait vuquand il avait frappé Nibs. Mais tant que ce dernier pouvaitencore lui nuire, il était coincé.


  — Et ensuite ? insista Dolph, mécontent. Tu as eu toutesles occasions de m’en parler, depuis.


  — Je n’ai pas vraiment eu le temps, répliqua Harte endésignant la montagne de papiers sur la table. D’ailleurs, jecroyais que tu t’étais chargé de Paul Kelly ? Que ça ne devaitplus être un problème ?


  Dolph serra les dents sans répondre. Ce n’était pas bon signe. Harte profita de ce sursis pour reprendre le contrôlede la conversation.


  — Alors, de quoi tu ne m’as pas parlé ? demanda-t-il àEsta.


  — Tu sais déjà tout, en dehors de ce que j’ai appris cesoir.


  — Et ces nouvelles informations, tu comptais m’en fairepart quand ?


  — J’aurais pu te les rapporter à l’instant où tu es arrivé,mais tu as décidé de nous faire tout un plat parce que Dolphet Nibs étaient là, alors...


  — Qu’est-ce que j’étais censé croire, en vous voyantréunis ?


  Les surprendre ainsi tous les trois, plongés dans des manigances dont il était exclu, lui avait rappelé qu’il étaitdans une situation très précaire. Il jonglait avec ces trois-làen usant d’une tactique différente pour chacun d’eux. S’il nefaisait pas attention, tout risquait de lui retomber dessus.


  Esta lui lança un regard noir.


  — Tu étais censé mettre de côté ton petit ego fragile etla fermer une minute pour que je puisse te raconter ce quis’est passé ce soir.


  — Très bien, alors vas-y.


  Elle avait raison et il le savait, mais il était hors de question qu’il le reconnaisse, surtout devant Dolph qui semblait un peu trop s’amuser de la scène.


  — L’Ordre organise une petite sauterie pour l’équinoxede printemps, reprit Esta. Elle aura lieu dans une semaine,et figurez-vous que l’animation de la soirée s’est inopinément décommandée...


  — Quel dommage, commenta Dolph.


  — N’est-ce pas ? Ils sont donc très embêtés, il leur fautà tout prix quelqu’un, mais quand on s’y prend aussi tard,ce n’est pas évident... Alors bien sûr, ajouta-t-elle en setournant vers Harte, j’ai proposé tes services.


  Elle fit une pause pour ménager son effet et profiter de la lueur d’excitation qui naissait dans les yeux du jeunehomme.


  — Résultat ? demanda-t-il sans plus pouvoir se retenir.


  Elle sortit de la pochette nouée à son poignet une invitation imprimée sur du papier gaufré.


  — Nous sommes officiellement invités à nous produireau palais de Khéphren.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  QUATRIÈME PARTIE


  


  


  


  


  L’HISTOIRE DU MOMENT PRÉSENT


  


  


  


  


  


  


  Esta sentait les yeux de Harte posés sur elle dans la pénombre de la calèche.


  Par la vitre, elle voyait défiler lentement les rues assaillies par la pluie. «Tout ça va me manquer», songea-t-elle soudain, prise de nostalgie. Cette ville était très différente de lasienne et pourtant, elle y était désormais comme chez elle.New York semblait savoir qu’elle allait devenir une métropole incontournable, comme si elle attendait patiemmentque passent les années pour enfin se révéler au grand jour.Après des semaines à arpenter ses rues pavées, Esta savaitqu’elle verrait toujours cette ville-là juste sous la sienne.La nuit, surtout, elle n’aurait plus jamais besoin de la Cléd’Ishtar pour toucher cette époque, cachée derrière le présent. Hors d’atteinte.


  Car elle ne reviendrait pas. Bien sûr, avec sa pierre, elle pouvait décider d’y repasser quand bon lui semblerait, maiselle savait qu’elle n’en ferait rien. Quelle raison aurait-ellede resurgir ici ? Elle pourrait lire des livres ou des articles,comme la coupure bien cachée sous son corset, mais elleavait conscience que la plupart de ceux qui comptaient pourelle ici étaient invisibles. Ou du moins insignifiants auxyeux des hommes qui écrivaient l’Histoire derrière leursbureaux.


  Cependant, elle ne devait pas se laisser distraire. Contre sa peau, l’enveloppe était là pour lui rappeler qu’onl’attendait quelque part. Esta avait développé une certainetendresse pour cette époque, mais elle avait des obligations :elle devait s’assurer que le passé ne change pas trop, sinon,qui sait ce qu’il adviendrait de son futur ?


  Elle devrait tout faire pour que Harte ne s’empare pas du Livre. Elle devrait le trahir. Les trahir tous.


  — Tu es prête ? demanda-t-il d’une voix douce.


  — Bien sûr.


  Elle ne savait même plus si elle mentait vraiment. Peu importe : avant le lever du jour, elle serait en possession duLivre et de la pierre, et elle disparaîtrait.


  — Tout va bien se passer, dit-il. On va faire exactementcomme on l’a répété.


  Il tendit la main pour lui caresser les épaules, puis lui massa doucement la nuque.


  Elle était crispée mais, l’espace d’un instant, elle sentit une vague de soulagement l’envahir, comme si toute la défiance et la colère entre eux se dissolvaient avec la tensionde ses muscles. Elle s’autorisa à éprouver des regrets — maisà la seconde où elle se détendait sous la main de Harte, ellesentit poindre la chaleur de sa magie.


  Elle se dégagea brutalement, le cœur battant. Quelle idiote.


  — Je t’interdis d’entrer dans ma tête, Harte.


  Il se contenta de la dévisager, impénétrable, et elle détourna les yeux. Qu’avait-il vu ? Qu’est-ce que cela signifiait pourson plan minutieux ?


  Le reste du trajet se fit dans un silence menaçant. Résolue à l’ignorer, elle continua de regarder le paysage défiler et en profita pour réfléchir. Elle pouvait presque sentir Hartel’observer mais elle refusait de se retourner. Il y avait tropde choses enjeu, ce soir-là. Trop de choses qu’il avait peut-être déjà découvertes en la touchant.


  Les chevaux ralentirent et la calèche s’arrêta.


  — Nous sommes arrivés, annonça Harte.


  Une remarque superflue.


  Il sortit de la voiture et ouvrit un grand parapluie noir avant de l’aider à descendre à son tour. Esta leva les yeuxvers le cocher, Nibsy. Ainsi trempé sous le crachin, il luifaisait de la peine. Elle hocha la tête d’un air qu’elle espérait confiant. Elle aurait voulu s’excuser — après tout, dansmoins de deux heures, elle le trahirait, lui aussi.


  — Allons-y, dit Harte.


  Elle se redressa et rassembla ses forces. Tout ce qu’elle avait vécu l’avait menée à cette soirée ; le moment était venu.Harte et Dolph voulaient tous les deux le Livre. Ils essaieraient tous les deux de s’en emparer.


  Et Esta ferait tout ce qui était en son pouvoir pour qu’ils échouent, l’un et l’autre.


  


  


  


  DANS LA FOSSE AUX LIONS


  


  


  


  


  


  


  Palais de Khéphren


  


  


  — Allons-y, dit Harte.


  Il sentait que Jack les observait depuis le perron, abrité sous le portique. Esta avait le visage fermé. Il aurait préféréqu’elle soit en colère, car il trouvait son impassibilité plusinquiétante.


  Peut-être avait-il eu tort d’utiliser à nouveau son affinité sur elle, mais il fallait qu’il sache ce qui l’attendait. Estaétait étrangement réservée depuis le soir où Dolph leur avaitrendu visite à l’improviste. Elle faisait ce qu’on attendaitd’elle sans discuter, et sans plus jamais laisser deviner cequ’elle pensait. Il détestait cet étalage de fausses politesses.Il y avait toujours eu entre eux une tension, due au fait qu’ilssavaient tous les deux qu’ils ne jouaient pas dans la mêmeéquipe. Ces derniers jours, il avait eu l’impression que la partie lui échappait. A présent, il connaissait la vérité.


  Il aurait voulu... Il ne savait pas ce qu’il aurait voulu. Ne pas découvrir les véritables intentions cachées derrièreses yeux couleur de miel ? Ne pas avoir deviné si aisémentqu’elle finirait par le trahir, elle aussi ? Ou peut-être, danssa stupidité, aurait-il juste voulu ne pas être obligé delui faire du mal. Ce serait pourtant inévitable, malgré sesregrets — et les regrets étaient pour les faibles. Lui s’étaitendurci depuis bien trop longtemps. Seul l’un d’eux pouvaitremporter la partie, et ce devrait être lui.


  — Il faudra bien que tu finisses par m’adresser la parole,glissa-t-il, sinon Jack va s’en rendre compte. Il se douteraqu’il se passe quelque chose.


  — Ne t’en fais pas pour moi, dit-elle d’un ton égal. Jeme charge de faire mon travail. Occupe-toi de faire le tien.


  Harte jeta un dernier coup d’œil à Nibsy. Assis sur le siège du cocher, le garçon était trempé comme une soupe, mais illui rendit son regard d’un air lourd de menaces. Harte lui fitun rapide signe de tête et prit Esta par le bras. Celle-ci seraidit. De toute évidence, elle ne voulait pas qu’il la touche.Elle semblait effrayée... Rien chez elle ne laissait devinerqu’elle comptait le doubler avant la fin de la journée.


  «Les apparences sont bien trompeuses», songea-t-il en réprimant un pincement d’amertume. Que la partiecommence.


  Jack les attendait, très nerveux, un verre à la main — probablement du whisky, comme à son habitude. Il le vida d’un trait et vint à leur rencontre.


  — Quel temps affreux ! s’exclama-t-il, des perles desueur sur les tempes.


  — Je te remercie de l’invitation, Jack, répondit Harte enlui serrant la main.


  A côté de lui, il sentit Esta se transformer. Elle lâcha son bras et tendit les deux mains vers Jack pour le saluer:


  — Jack, mon chéri ! roucoula-t-elle avec son accent factice. J’ai tellement hâte de rencontrer vos amis !


  Jack lui adressa un sourire qui se voulait séducteur et Harte serra les poings. «Tu n’as pas à être jaloux», serappela-t-il.


  — Eux-mêmes sont ravis de faire votre connaissance !répondit Jack avec une note paillarde dans la voix.


  Esta se contenta de sourire, et Harte s’éclaircit la gorge.


  — Est-ce que l'équipement prévu pour notre démonstration est arrivé ?


  — Cet après-midi, répondit Jack sans quitter Esta desyeux. On l’a fait installer, tout est prêt.


  — Très bien, très bien.


  Harte donna une tape un peu trop rude sur le dos de Jack qui vacilla, et ajouta:


  — Peut-on y aller ?


  Jack parut soudain un peu moins assuré, mais il acquiesça et les mena dans une petite entrée éclairée par des appliquesmurales en forme de torches. Ils s’approchèrent d’unesorte de cabine grillagée qui rappela à Harte la billetteriedu théâtre, et Jack donna leurs noms à un homme installéà l’intérieur, qui se pencha sur une liste. Une fois l’hommesatisfait, le « clic » d’un verrou résonna dans la pièce etle mur devant eux s’ouvrit lentement en deux. La lumièredorée de la pièce qui se révélait derrière se déversa dans lapetite entrée.


  De l’autre côté du mur, c’était un tout autre lieu. Fini les murs lambrissés et le sol en marbre dignes d’un clubpour gentlemen : passer ce mur était comme de pénétrerdans un tombeau de l’Égypte antique. De l’or brillait sur lesmurs, mettant en valeur des frises indigo et des symbolesbleu-vert gravés sur les colonnes de grès. Malgré la tailleimposante du manoir, Harte n’aurait pas imaginé qu’unepièce aussi immense puisse s’y trouver. Elle avait été pensée pour exalter et subjuguer ses visiteurs. Bien malgré lui,Harte devait reconnaître que cela fonctionnait.


  — Impressionnant, n’est-ce pas ? dit Jack à Esta.


  Émerveillée, elle hocha la tête et lui adressa un sourire si tendre que Harte sentit son ventre se serrer.


  — C’est aussi beau que vous me l’aviez décrit, murmura-t-elle.


  — Venez par là. On a installé votre matériel dansl’amphithéâtre.


  Ils suivirent Jack dans la pièce suivante, une salle de réception qui évoquait l’Arabie avec ses palmiers le longdes murs et ses hauts plafonds parés de tentures de soieaux riches couleurs. Une danseuse vêtue d’une robe faitede voiles irisés arpentait la pièce en faisant onduler seshanches et sa poitrine. Lorsqu’il passa près d’elle, Hartecroisa son regard violet.


  Bien. Au moins, pour le moment, tout se déroulait comme prévu.


  Au fil de l’heure qui suivit, ils durent subir la parade interminable des hommes les plus riches de la ville. Chacun leur tour, ils vinrent saluer Esta et détailler Harte de la tête auxpieds. Ce dernier avait parfaitement conscience des regardsqu’on lui portait. Tout le monde guettait le moindre faux pasde sa part qui trahirait ses origines plus que modestes, maisil ne leur donnerait pas cette satisfaction: ce soir, il feraitun sans-faute. Sur tous les plans.


  — Tiens, tiens, s’exclama une voix familière derrière lui.Harte Darrigan ! On passe beaucoup de soirées en société,à ce que je vois !


  Harte s’immobilisa et ferma les yeux le temps de souffler, de mobiliser toute sa patience et de préparer une expressionaimable.


  — Sam Watson ! répondit-il gaiement en se retournant.


  Son sourire se figea aussitôt qu’il aperçut au bras du reporter une femme vêtue d’une robe de soie noire.


  — Evelyn ?


  — Harte ! dit celle-ci d’un ton réjoui. Quelle charmantesurprise.


  Son air arrogant souffla au Magicien qu’il était en danger. Sa surprise n’était pas plus naturelle que sa couleur de cheveux.


  — Qu’est-ce que tu fais là ?


  La pièce se mit à tourner autour de lui. Evelyn, face à Esta. Evelyn ici même, avec Sam Watson, au palais de Khéphren.Ce soir-là, où rien n’aurait dû être laissé au hasard.


  Elle l’examina d’un air hautain sans cesser de sourire.


  — Je pourrais te poser la même question.


  — J’ai invité Evelyn à m’accompagner, intervint Sam enpassant un bras autour de ses épaules nues. Je couvre laréception pour le Sun.


  — Vraiment ? commenta Harte. D’abord le gala du Met,maintenant ça... Je ne savais pas que vous vous occupiez duBottin mondain.


  Un éclair de colère traversa le visage du journaliste.


  — Allons, Darrigan, vous vous souvenez de la débâcle dumusée... J’ai l’intuition que de la même façon, ce soir, jerapporterai à mes rédacteurs une histoire plus croustillanteque prévu. Pas vous ?


  — Ça, je ne saurais le prédire, dit Harte d’un ton égal. Jene suis là que pour m’occuper du divertissement. D’ailleurs,nous devrions aller nous préparer. Si vous voulez bien nousexcuser...


  — Bien sûr, bien sûr. J’ai hâte de voir ce que vous avez prévu pour nous impressionner, cette fois. A plus tard, j’espère !


  Harte hocha brièvement la tête puis entraîna Esta vers les portes de l’amphithéâtre.


  — Qu’est-ce qu’elle fabrique ici ? souffla sa cavalière unefois les autres hors de portée de voix.


  — Je n’en sais rien.


  Quoi qu’Evelyn ait en tête, ça ne pouvait rien donner de bon.


  — On doit s’en aller, tout de suite, déclara Esta.


  — C’est une amie. Elle ne ferait rien qui risquerait de...


  Esta l’agrippa par le bras. Depuis la calèche, c’était la première fois qu’elle le touchait délibérément.


  — Elle sait, Harte.


  — Quoi ?


  — L’autre jour, au théâtre... Quand tu me montrais leCercueil de verre et qu’elle est venue te chercher. Je te pariequ’elle nous a entendus parler de l’héritière disparue et denotre plan.


  Harte se sentit soudain la bouche sèche.


  — Tu ne peux pas en être certaine. Et puis, elle est desnôtres. Pourquoi viendrait-elle en aide à un type commeJack ?


  Esta poussa un soupir d’impatience.


  — Je ne sais pas, mais comment expliques-tu sa présenceici ? Tu as bien vu son petit air satisfait. Elle se trouve seuledans une pièce remplie de membres de l’Ordre, elle devraitplutôt être nerveuse, non ? Regarde-nous: on a toute uneéquipe avec nous et pourtant, on ne peut pas dire qu’on soità l’aise. Non, elle prépare un mauvais coup. L’homme quil’accompagne, tu le connais ?


  — C’est Sam Watson, un journaliste du New York Sun.


  — Sam Watson ?


  Esta devint blême.


  — Ils se connaissent depuis longtemps, ajouta Harte ens’efforçant de sourire à ceux qui les dépassaient pour pénétrerdans l’amphithéâtre et les dévisageaient d’un air curieux.D’ailleurs, je l’ai taquiné au sujet d’Evelyn l’autre jour, aumusée... C’est peut-être juste pour ça qu’il l’a invitée.


  Mais son instinct lui hurlait qu’Esta avait raison: Evelyn n’était pas là par hasard. Si elle les avait entendus discuter...Entre les nombreuses fois où il avait repoussé ses avances etl’humiliation de l’autre jour, quand Esta l’avait jetée hors desa loge, elle avait des raisons de vouloir leur nuire. Surtoutsi elle avait quelque chose à y gagner.


  — Tu n’es pas assez naïf pour croire ça, j’espère, insistaEsta.


  — Non, admit-il. Mais venir ici ce soir, c’est de la foliepour elle.


  — C’est un pari risqué, d’accord, mais elle ne serait pasla première Mage à trahir ses semblables en échange d’unevie meilleure.


  Esta sembla soudain perdue dans ses pensées.


  — Tout va bien ?


  Elle cligna des yeux, serra les lèvres et hocha la tête.


  — Il faut qu’on s’en aille, répéta-t-elle. On n’a qu’à direque je suis malade. On retentera le coup une autre fois.Maintenant qu’Evelyn est là, c’est trop risqué. Surtout sielle est au courant.


  Ils pouvaient probablement annuler leur représentation sans trop de conséquences, mais l’Ordre n’était pas la seulemenace qui pesait sur Harte. S’ils n’allaient pas au bout dela mission de ce soir, il ne doutait pas que Nibs se vengerait.Harte réussirait peut-être à sauver sa peau, mais sa mèredevrait en payer le prix... encore une fois.


  — Les dés sont jetés, dit-il fermement. Maintenant, il nenous reste plus qu’à composer avec ce que le hasard nousréserve.


  — Mais...


  — Allez, viens.


  Il lui prit fermement le bras et l’entraîna par les portes de l’immense amphithéâtre, avec le sentiment de courir droità sa perte.


  


  


  


  


  L’AUBE DORÉE


  


  


  


  


  


  


  L’auditorium ressemblait à ces vieux cinémas grandioses constamment menacés de démolition à l’époque d’Esta, etque les habitants du coin s’escrimaient à vouloir sauver.Il était conçu de manière à ressembler à un amphithéâtrede l’Antiquité romaine planté sous un ciel bleu saphir.Des statues nues aux longues jambes ornaient les rampesen marbre et les gigantesques colonnes. Au-dessus d’eux,au lieu du plafond, on apercevait des volutes de nuagesenchantés clairsemés sur un ciel étoilé.


  Jack se tenait à l’avant de la salle, près de la scène, l’air anxieux. Il leur fit signe de le rejoindre.


  — Tu es prête ? murmura Harte à Esta.


  — Absolument pas.


  Evelyn savait ce qu’ils préparaient, elle en aurait mis sa main à couper. Cela ne pouvait mener qu’à une catastrophe,surtout vu la manière dont elle avait traité la chanteusedepuis leur rencontre.


  Elle pouvait encore feindre un malaise ou créer une diversion pour s’échapper. Il n’était pas trop tard pour annuler. Ils pouvaient partir, revoir leur plan et retenter leur chancequand la situation serait moins hasardeuse... Mais instinctivement, Esta savait qu’il était trop tard. L’article de journalcontre sa peau, signé du nom de Sam Watson, lui rappelaittout ce qui était en jeu ce soir-là. Si elle fuyait, elle n’auraitpeut-être plus jamais l’opportunité de récupérer sa pierre.Elle se laissa donc entraîner par Harte à travers la foule pourretrouver Jack.


  Les invités semblaient d’humeur festive : le champagne qui coulait à flots depuis le début du cocktail faisait soneffet. Parmi les membres de l’Ordre et leurs épouses paréesde bijoux précieux, des rires ponctuaient régulièrement lesconversations.


  « C’est bon signe, se dit Esta. Ça va bien se passer. »


  Cependant, cela ne suffit pas à calmer son angoisse. Dans quelques heures, quelques minutes peut-être, elle sauraitune bonne fois pour toutes si les efforts entrepris depuisson arrivée allaient payer. Soit elle serait de retour dans saville avant le lever du jour, soit...


  Non. Elle refusait de penser à l’alternative.


  Jack semblait moins tendu qu’à leur arrivée, mais c’était probablement lié au liquide ambré dans son verre. Il lesmena jusqu’aux coulisses, où ils attendraient qu’on les inviteà entrer en scène, puis repartit prendre place dans la salle.


  De là où ils se trouvaient, ils pouvaient voir les spectateurs qui s’installaient peu à peu. Ils ne ressemblaient pas à des monstres : les gens assis là n’avaient rien à voir avec lesbandes de brutes épaisses qui traquaient les Mages dans laBowery. Ces femmes vêtues de robes de soie et ces hommes ensmoking... Esta aurait parié qu’aucun d’eux ne s’était jamaisabaissé à de telles abjections. Peut-être même ignoraient-ilsce que l’Ordre d’Ortus Aurea faisait réellement aux Magescantonnés dans les bas quartiers de Manhattan.


  Mais au moment où le Grand Princeps, un des membres les plus haut placés de l’Ordre, monta sur les planches pourprendre la parole, ces pensées charitables s’évanouirent.


  — Superius..., commença le Grand Princeps.


  — ... inferius, complétèrent les spectateurs à l’unisson.


  — Nous sommes réunis ce soir pour célébrer l’équinoxede printemps, ce point d’équilibre qui ranime l’engagementsolennel que nous avons pris envers notre peuple et notremode de vie.


  — Je crois que je vais vomir, chuchota Esta.


  Harte lui fit signe de se taire mais, avec sa mâchoire serrée et ses poings fermés, il semblait du même avis.


  — Nous avons consacré notre vie aux principes de la Raison et au projet de nos ancêtres, les piliers des Lumières.


  A son ton et à sa cadence, on devinait que c’était un discours bien rodé.


  — Juchés sur les épaules des géants qui nous ont précédés, nous ne faisons qu’apporter notre pierre à l’édifice desfondateurs de cette exceptionnelle nation. Comme l’a écritle grand penseur John Locke, « la connaissance de l’hommene saurait s’étendre au-delà de sa propre expérience».Nous nous sommes donc engagés dans autant d’expériencesque nécessaire afin de repousser les frontières de ce queles philosophes appellent la grande chaîne de la vie, et dedécouvrir ses secrets à force d’abnégation.


  Le public applaudit à tout rompre et l’orateur attendit patiemment que le calme revienne, un petit sourire au coindes lèvres. Dans la pièce régnait une énergie électrique quin’avait rien à voir avec la chaleur de la magie. Non, c’étaitl’excitation qu’on trouve au sein d’une foule juste avant quen’éclate l’émeute: un grésillement fanatique, une odeurmétallique d’ozone, le sentiment enivrant de celui qui croitdur comme fer à sa vertu, quand bien même ses convictionsseraient absurdes ou pire, destructrices.


  Porté par l’enthousiasme de son public, le Princeps continua :


  — Depuis plus d’un siècle, nous travaillons sans relâcheà accroître nos connaissances pour le bien de ce pays. Cedernier doit énormément à notre Ordre. Depuis ses débuts,l’Ortus Aurea a pris la relève des Lumières sur le NouveauContinent. Mais une menace pèse sur nous tous. Nombreuxsont ceux qui traversent les océans dans l’espoir d’intégrernotre grande nation, mais parmi ces innocents se cachentdes éléments indésirables.


  Dans la salle, quelqu’un cria un mot injurieux qui fit bruisser la foule, mais le Grand Princeps sourit avecindulgence.


  — Ces Mages ne viennent pas ici le cœur pur, dans l’idée de faire mentir les superstitions dont ils font l’objet. Non,leurs intentions sont malveillantes. Ils se terrent dansl’ombre. Déterminés à dégrader notre qualité de vie et àcorrompre nos concitoyens, ils se servent de leurs pouvoirspour abuser les honnêtes gens. C’est contre ces élémentsque nous nous battons continuellement, car rien n’est plusimportant que de préserver les qualités morales et le bien-être de notre peuple.


  » C’est pourquoi je vous invite à nous rassembler pour réaffirmer notre détermination à protéger cette grandenation. Accueillons sans crainte ceux qui viennent s’installer ici avec le désir de se soumettre aux lois de la démocratieet de la Raison, mais restons vigilants à l’égard de ceux quisouhaitent remettre en cause notre mode de vie. Car leurpouvoir incontrôlable, vulgaire et barbare, est l’antithèsede nos valeurs républicaines. Si par malheur ce pouvoirvenait à s’enraciner, il transformerait le terreau fertile denos contrées en un désert aride et stérile.


  » Profitons de ce jour symbolique pour exprimer à nouveau notre dévotion à cette volonté divine. Ensemble,préparons-nous à une nouvelle ère, une aube dorée qui selèvera sur la Raison et la Science pour conjurer ce gravedanger qui nous menace...


  — Là, c’est sûr que je vais vomir, chuchota Esta à Hartetandis que le Grand Princeps concluait son discours dansun tonnerre d’applaudissements.


  Elle connaissait les positions de l’Ordre depuis bien longtemps, elle savait pertinemment ce que prônaient sesmembres, mais c’était autre chose de devoir écouter cesparoles en feignant d’ignorer qu’elles lui étaient destinées,à elle et à tous ceux qu’elle aimait.


  — Concentre-toi sur ce qu’on a à faire, lui dit Harte ense tournant vers elle. Rien d’autre n’a d’importance. Tu doisocculter tout ça pour le moment. Tu ne peux pas les laissert’ébranler, surtout pas maintenant.


  Le Grand Princeps leva les bras et attendit que l’amphithéâtre retrouve son calme.


  — Afin de célébrer cette soirée particulière, nous avonsorganisé pour vous divertir une démonstration du pouvoirde la Raison, celui que notre vénérable institution défendpar-dessus tout. Permettez-moi de vous présenter M. Darrigan, qui est parvenu à s’élever au-delà de sa conditionmodeste grâce à l’étude des sciences occultes. Il est accompagné de Mlle Esta von Filosik, la fille du regretté baron dumême nom, à qui l’on doit des progrès colossaux dans nosconnaissances de l’alchimie.


  L’heure était venue, la scène les attendait. Harte ouvrit la paume. Esta y glissa sa main gantée, dégaina son plus beausourire et se laissa guider jusque sous le feu des projecteurs.


  


  


  


  


  COUPS DE THÉÂTRE


  


  


  


  


  


  


  S’il n’avait passé tant d’années à se perfectionner dans l’art de jouer la comédie, Harte aurait peut-être hésité. Il auraitpeut-être été éprouvé par la violence des propos du Princeps, par la haine viscérale qu’il sentait bouillonner parmiles spectateurs. Mais il avait vécu si longtemps sur la corderaide que c’était devenu un véritable instinct chez lui, alorsil entra en scène avec son panache habituel. Esta, cependant, était nerveuse. Il remarqua sa démarche raide, la peurdans ses yeux... Heureusement, grâce à la lumière trop vivedes projecteurs, les spectateurs ne s’en rendraient probablement pas compte.


  Il commença par présenter certaines de ses démonstrations les plus spectaculaires, comme le tour des aiguilles, ou la manipulation audacieuse d’une flamme. Puis il adressaun signal en direction des coulisses pour que les assistants fassent rouler sur les planches un énorme coffre-fortrutilant.


  Esta se tourna vers Harte, interloquée.


  Il savait bien ce qu’elle pensait. Ils avaient passé la semaine à répéter le Cercueil de verre, car il était prévu que ce soit ellequi aille voler le Livre et les artéfacts. Mais après ce qu’ilavait découvert sur Nibs, il ne pouvait plus faire confiance àEsta — peut-être qu’elle s’était laissé berner par son numérode pauvre gamin innocent et qu’elle était de mèche avec lui.Alors, au cours de la semaine, il avait élaboré un plan, untour de passe-passe de grande ampleur : échanger le cercueil contre un coffre-fort, et Esta contre lui-même. A la base, c’était dans le but de la protéger : il voulait éviter que Dolphou Nibs ne s’en prennent à elle en découvrant le pot aux roses. A présent qu’il savait ce qu’elle avait en tête, cependant, il se félicitait d’avoir gardé ses secrets.


  Il lui fit un clin d’œil. Pour le public, ce n’était qu’une taquinerie, mais il savait qu’elle comprendrait ce que celasignifiait: «C’est moi qui mène la danse, à présent. » Ilavait travaillé trop dur, il avait surmonté trop d’obstaclespour se faire doubler aujourd’hui par rien de plus qu’unejolie fille. Par ailleurs, avec ce qu’il savait au sujet de lamachine que construisait Jack, il y avait trop à perdre.


  Harte s’approcha de l’avant-scène et leva les bras pour saluer l’assistance. C’était la représentation la plus importante de son existence, le public le plus dangereux qu’il aitaffronté, mais il avait passé sa vie à se battre contre ventset marées. Ce soir, rien ne l’empêcherait de triompher. Iln’avait plus le choix.


  — Messieurs ? s’enquit-il en se tournant vers le Princepset les autres membres importants de l’Ordre qui s’étaientjoints à lui sur scène. Auriez-vous l’amabilité d’examiner cecoffre-fort ? Soyez minutieux : je veux que vous n’ayez aucundoute quant à sa solidité.


  — Si vous nous permettez, intervint alors le Princeps,nous vous avons préparé une petite surprise...


  Il fit signe à quelqu’un en coulisses et Sam Watson apparut sur scène, brandissant des chaînes et une paire demenottes. Le journaliste s’approcha, accompagné d’Evelyn,ravi de se trouver sous le feu des projecteurs.


  Harte eut une boule dans la gorge en voyant le sourire malsain de Sam, mais il garda son masque d’indifférence.Dans sa tête, en revanche, il faisait à toute vitesse la listedes pires choses qu’on aurait pu lui réserver.


  — Nous avons tous entendu parler de vos extraordinaires compétences, monsieur Darrigan, alors j’espère quevous accepterez de relever notre défi. Au lieu de vos propreschaînes, je suis sûr que vous ne verrez aucun inconvénient àvous mesurer aux serrures que nous allons vous proposer. Cesmenottes et ces chaînes proviennent directement du Tombeau. Je les ai gardées sous ma surveillance jusqu’à maintenant afin de m’assurer que personne ne puisse les trafiquer.Je présume que cela ne vous posera pas de problème ?


  — Bien sûr que non, répondit Harte avec son plus beausourire.


  Des menottes et des chaînes ? Il savait forcer n’importe quelle serrure depuis son enfance. Si c’était tout ce qu’ilsavaient trouvé, il n’était pas inquiet.


  Esta, cependant, semblait bien plus agitée.


  Les hommes passèrent les menottes à Harte et se mirent à l’enchaîner tandis que le Princeps examinait le coffre-fort. Une fois satisfait, il confirma à la salle que ce derniern’était pas truqué.


  Les hommes finirent d’attacher le magicien, puis celui-ci s’adressa au public impatient :


  — Ceci est un coffre-fort en acier de cinq centimètresd’épaisseur, déclara Harte. Un être humain enfermé à l’intérieur a dix minutes pour s’échapper avant que l’air necommence à se raréfier. Au bout de vingt minutes, il seravictime d’étourdissements et d’hallucinations. Au bout detrente minutes, il perdra connaissance. Après quarante-cinq minutes, il n’y aura plus d’air.


  Il marqua une pause pour que les spectateurs apprécient le frisson du danger.


  — Bref, pour quiconque reste enfermé aussi longtemps,c’est la mort assurée... à moins bien sûr d’être capable demanipuler la matière même de ces chaînes pour se libérer à temps. A moins de pouvoir forcer l’air à vous maintenir en vie.


  Un murmure d’intérêt parcourut la foule. Malgré ces fers dont il n’avait pas l’habitude, Harte s’adressa sans la moindretrace de nervosité aux hommes qui l’avaient entravé :


  — Messieurs, auriez-vous la gentillesse de m’emprisonner dans ce coffre-fort ?


  


  


  


  


  ÉCHEC ET MAT


  


  


  


  


  


  


  Dolph Saunders quitta le vacarme du Huitième Cercle pour retrouver le calme apaisant de la nuit et des rues désertes.Il marchait d’un pas vif, dans l’ombre. Il ne lui restaitplus qu’une chose à faire avant de rentrer à la Strega pourattendre les nouvelles.


  Le clair de lune baignait le cimetière d’une lueur blafarde. Dolph n’avait que vingt-six ans, mais il était perclus des douleurs d’un homme bien plus âgé. Il était fatigué,fourbu, las des ruses et des intrigues incessantes, de cebesoin constant de garder une longueur d’avance sur ledanger.


  Ce soir-là, les intrigues prendraient fin. D’une manière ou d’une autre.


  — C’est terminé, Streghina. Ce soir, tu seras vengée.


  Il ne savait pas pourquoi il éprouvait le besoin de prononcer ces mots à voix haute. Il était certain que les morts entendaient ce qui se cachait jusque dans les plus profondsrecoins de son cœur délabré.


  Il s’agenouilla au pied de la tombe que Leena partageait désormais avec leur enfant, celui qu’elle avait perdu à causede ce qu’il avait fait, et il pria pour qu’elle veuille bien luipardonner. Il pria également pour que ce qu’il faisait à présent — sa tentative de voler le Livre, d’abattre la Barrière etde terrasser l’Ordre une bonne fois pour toutes — suffiseà racheter ses nombreux manquements. Avant qu’il ait pualler au bout, Dolph sentit une présence s’introduire dansle cimetière.


  L’intrus patienta dans l’ombre, près de la grille, laissant Dolph profiter de son moment d’intimité avec les morts,mais celui-ci perçut malgré tout son impatience.


  — Qu’y a-t-il, Nibs ?


  Il garda les yeux rivés sur la tombe tandis que le garçon s’approchait.


  — Ça ne peut pas être déjà terminé, quand même ?demanda-t-il encore, conscient que, si tôt dans la soirée,il ne pouvait s’agir d’une bonne nouvelle.


  — Non, pas encore, dit Nibs.


  Le coup de feu déchira la nuit avant même que Dolph ait compris que le garçon tenait une arme, avant qu’il ait pu seretourner pour se défendre.


  — Mais pour toi, c’est terminé.


  Dolph s’affala sur la tombe de Leena, et tout devint clair.


  A cet instant, Dolph comprit ce qu’il aurait dû deviner bien plus tôt. Evidemment, c’était Nibs, celui qui avaitorienté chacune de ses décisions après qu’il avait perduLeena. Le seul à savoir que la Barrière lui avait arraché sespouvoirs. Celui qui lui avait suggéré de se servir de PaulKelly pour convaincre Harte.


  Même avant cela, c’était Nibs qui lui avait assuré que Leena ne risquait rien en se faisant embaucher chez J. P. Morgan.Depuis combien de temps préparait-il son coup ? CommentDolph avait-il pu lui faire une confiance aussi aveugle ?


  Il avait voulu d’un as dans sa manche, et il avait choisi un traître.


  Il comprenait enfin, mais c’était trop tard. Dolph sentit son cœur battre une fois, deux fois, puis le froid de la nuits’estompa et, autour de lui, tout devint noir.


  


  


  


  


  UN SECRET


  


  


  


  


  


  


  Palais de Khéphren


  


  


  Le « clic » de la porte de l’imposant coffre-fort qu’on ouvrait résonna dans l’amphithéâtre. Esta vit les hommes s’atteler àfaire entrer Harte à l’intérieur. Ils avaient répété toute unesemaine mais, chaque fois, c’était elle qui pénétrait dans leCercueil de verre, elle qui se faufilait jusqu’au Mystérium,elle qui trouvait le Livre et la pierre, puis qui traversait lesstrates du temps pour les remettre enfin entre les mainsexpertes du professeur Lachlan.


  Quelle imbécile elle avait été de ne pas s’être préparée à ce qu’il lui fasse un coup pareil... Mais elle ne comptait paslui laisser la victoire sans se défendre.


  — Attendez ! s’écria-t-elle. Pourrais-je lui donner unbaiser de bonne chance ?


  Les hommes échangèrent un regard puis haussèrent les épaules et s’écartèrent.


  — Elle a peut-être une clé, intervint Evelyn. Vous devriezla fouiller.


  Evelyn avait cru la confondre, mais elle avait tort. Il ne fallut qu’un court instant à Esta pour ouvrir la bouche etprouver qu’elle n’y cachait ni clé ni épingle, puis on la laissapasser.


  Elle rejoignit Harte qui se tenait devant le coffre, impassible.


  — Bonne chance, mon chéri, dit-elle assez fort pour queles autres personnes présentes sur scène l’entendent.


  Elle glissa les mains autour de son cou et inclina son visage vers lui. Lorsqu’elle approcha ses lèvres, elle vit la perplexitédans son regard. Esta s’empara alors des secondes.


  Harte retint une exclamation de surprise quand il vit le monde ralentir soudain autour d’eux. Puis sa confusion sechangea en émerveillement.


  — Ça par exemple, murmura-t-il. C’est donc ça, tonaffinité ?


  — Tais-toi et reste concentré. Nous n’avons pas beaucoup de temps.


  — Au contraire, j’ai l’impression que nous avons l’éternité devant nous...


  — Je ne peux que ralentir le cours des choses, répliqua-t-elle, pas l’arrêter. Et je ne pourrai pas tenir indéfiniment.


  Elle lui flanqua une tape sur l’épaule avant de reprendre, furieuse :


  — On peut savoir à quoi tu joues ?


  — Je pourrais te retourner la question, répondit-il froidement, mais j’ai déjà la réponse.


  Esta sentit sa gorge se serrer en repensant au moment où il l’avait touchée, dans la calèche.


  — Ce n’est pas moi qui ai décidé de tout changer au dernier moment, dit-elle, consciente que son bluff ne tiendraitpas le coup.


  — Ah non ? Donc tu ne comptais pas commettre le volseule puis disparaître en nous laissant payer les pots cassés ?


  — Tu ne peux pas comprendre...


  — Le vieil homme, ton père... Tu m’as dit qu’il était mort,mais c’est faux, n’est-ce pas ? C’est à lui que tu devais rapporter le Livre. Et dire que je te faisais presque confiance...Tout le monde te faisait confiance.


  — Vous n’auriez pas dû.


  Elle pensait parler avec assurance, mais ses paroles étaient sorties sur un ton monocorde. Dans le faisceau oblique desprojecteurs, elle observa les grains de poussière immobilisésen suspension dans l’air, comme des étoiles venues briller plus près de la Terre. Elle voulait tout lui expliquer, luiraconter pourquoi elle avait absolument besoin du Livre. Ilavait raison : elle rapporterait le Livre au professeur Lachlan,comme elle s’y était engagée, mais elle ne pouvait se mentirà elle-même au sujet des conséquences pour les gens d’ici.


  — Rien n’est plus important que ma mission, murmura-t-elle en priant pour qu’il comprenne.


  — Je l’espère, dit-il, le visage fermé. Parce qu’ils vonts’en prendre à Dolph, tu t’en rends compte ? Ils vont s’enprendre à tous ceux que tu appelles tes amis.


  — Ils s’en prendront à eux quoi qu’il arrive. Je doisprendre le Livre. Pour le protéger. Pour les protéger tous !Sinon, ils sont tous morts, Dolph, Nibsy, et je ne sais combien d’autres.


  — Ça justifie ta duplicité ? C’est pour ça que tu t’es alliéeà Nibs ?


  — Ça n’a rien à voir avec Nibs.


  Harte eut un rire méprisant. Esta eut l’impression d’entendre résonner tout haut la fêlure qui existait désormais entre eux.


  — Au contraire, ça a tout à voir avec lui.


  Ce qu’il disait n’avait aucun sens, mais elle n’avait pas de temps à perdre. Elle devait le convaincre de la croire.


  — Si tu t’empares du Livre aujourd’hui, tous les Magesde cette ville seront condamnés.


  — Ils le seront si je ne m’en empare pas, dit-il.


  Il lui parla alors de la machine que Jack était en train de construire.


  — Pourquoi tu ne m’as pas raconté ça plus tôt ? s’exclama-t-elle.


  — Probablement pour la même raison que celle pourlaquelle tu ne m’as pas dit la vérité sur le vieil homme quiest censé être ton père. Tu ne m’as jamais fait confiance.


  — A raison ! Regarde-toi: tu t’apprêtes à m’abandonnerà la merci de l’Ordre pendant que tu t’enfuis avec le Livre !


  — Tu ne comprends donc pas ? C’était justement pourqu’il ne t’arrive rien que je faisais cela, lâcha-t-il d’unevoix lourde de regrets. Ce changement, ça avait pour but dedétourner l’attention, de les empêcher de te soupçonner.Je comptais revenir te chercher. Je voulais qu’on quitte laville ensemble, qu’on détruise le Livre ensemble... Maisc’était avant que je ne voie ce que j’ai vu. Avant que je necomprenne ton plan.


  Le cœur d’Esta se serra.


  — Facile à dire, maintenant.


  — Tu as tort. Il n’y a rien de plus dur que d’admettre àvoix haute ce à quoi on a déjà renoncé.


  Il pencha la tête jusqu’à ce que leurs fronts se touchent.


  — À moins que tu ne changes d’avis ? Viens avec moi.Aide-moi à détruire le Livre. C’est le seul moyen d’être sûrsque les Mages seront protégés de gens comme Jack.


  — Je ne peux pas, souffla-t-elle, furieuse contre elle-même d’avoir tant envie d’accepter. Même si je le voulais,ça ne fonctionnerait jamais.


  Il s’écarta, blessé. Elle insista:


  — Il n’y a pas que mon sort que je doive prendre encompte. Ça nous dépasse tous les deux. Si tu vas au boutde ce que tu as prévu, ta vie sera finie. Tu empêcheraspeut-être Jack de mettre la main dessus, mais tu condamneras tes semblables à vivre encore un siècle sous le joug del’Ordre. Tu condamneras les Mages à une existence appauvrie, infirme. La magie ne s’en remettra jamais — nous nenous en remettrons jamais. Ce sera irréversible.


  — Tu n’en sais rien.


  — Si, justement. Je l’ai vu, je l’ai vécu. Je connais personnellement les effets dévastateurs de tes choix, sur notrepeuple et sur notre monde, si tu ne t’arrêtes pas avant qu’ilne soit trop tard. Mais si tu fais un autre choix, peut-êtrequ’on peut encore réparer l’avenir. On a une chance de toutchanger.


  Il l’étudia de ses yeux gris. Elle savait que ses paroles étaient impossibles à admettre, mais c’était sa seule chancede finir ce qu’elle avait commencé en venant ici.


  — Il faut que tu me croies.


  Esta prit entre ses mains ses joues soigneusement rasées, sentit la tiédeur de la peau sous ses doigts.


  — Tu sais comment être certain que je te dis la vérité.


  Peut-être qu’un jour, elle échangerait un baiser au-delà de la tromperie ou de la manipulation. Peut-être qu’un jour, elle poserait ses lèvres sur celles d’un autre simplement parenvie ou par désir profond. Peut-être.


  Mais pas aujourd’hui.


  Elle franchit la distance qui séparait leurs visages et, à l’instant où leurs lèvres entraient en contact, elle relâcha saprise sur le temps. Tandis que le monde reprenait sa course,elle mit toute sa personne dans ce baiser, elle attira Harteà elle pour mêler leurs bouches et l’invita à prendre ce qu’ilvoulait dans son esprit. Car s’il volait la pierre, s’il prenaitle Livre et le détruisait, elle serait perdue. Tout serait perdu.


  Au début, il resta passif, et elle fut effrayée à l’idée qu’il refuse de prendre ce qu’elle lui offrait. Puis elle sentit lamagie de Harte s’éveiller entre eux, et elle reconnut plusfacilement qu’elle ne l’aurait dû la chaleur de son affinité.Mais cette fois, elle ne se déroba pas, elle ne tressaillitmême pas. Au contraire, elle l’encouragea à découvrir toutce qu’il pouvait. Il entrouvrait les lèvres et, enveloppée danssa magie, elle consentit à se mettre à nu, à tout risquer dansl’espoir qu’il se résigne.


  Ce ne fut qu’en entendant quelques applaudissements frileux qu’elle se rappela l’endroit où elle était et ce qu’ilsfaisaient. Elle recula, les joues empourprées, mais Harteresta de marbre.


  «S’il ne me croit pas, ce n’est pas grave, songea-t-elle. Il me suffit de saisir le temps pour fuir et... »


  — Et si vous veniez près de moi, très chère ? dit SamWatson.


  Avant qu’elle ait pu réagir, il l’attrapa par le bras et l’entraîna à l’écart du coffre-fort. Sans la lâcher, il lui fit un clin d’œil.


  — Ne laissons personne douter du fait que M. Darrigann’aura pas la moindre aide de votre part.


  — Bien sûr, murmura-t-elle, les yeux rivés sur sa main.


  Tant qu’il la touchait, elle ne pouvait pas utiliser son affinité sans tout compromettre. Elle ne pouvait plus empêcher Harte de faire ce qu’il voudrait avec le Livre. Elle ne put queregarder les hommes l’enfermer dans le coffre-fort, puisattendre. En espérant que ce qu’il avait vu suffirait.


  


  


  


  


  LE MYSTÉRIUM


  


  


  


  


  


  


  Encore sous le choc de ce qu’Esta lui avait montré, Harte parvint tout de même à se mettre en mouvement. Mû parl’instinct, il appuya le dos contre le fond du coffre pour desserrer les boulons de la paroi tout en secouant les bras pourse libérer des chaînes. Il ne comprenait pas ce qu’il venaitde voir.


  Ce qu’il avait trouvé quand il était entré dans son esprit était tout à fait incroyable. Des images sorties d’un romande H. G. Wells. Elle mentait, il ne voyait que ça.


  Mais il savait qu’il serait parvenu à déceler les mensonges dans ses intentions. Il avait eu beau chercher, il n’en avaittrouvé aucun. La tête embrouillée par ces étranges visions,il parvint à s’extraire du coffre-fort par l’arrière, où Jianyul’attendait pour le dissimuler à la vue de ceux qui auraientpu le surprendre. Ensemble, ils rejoignirent le fond de lascène. Harte observa le couloir de sortie de l’amphithéâtreet, une fois sûr que la voie était libre, il fit signe à Jianyu deretourner sur scène.


  Ce qu’il avait vu dans l’esprit d’Esta ne changeait rien.


  « Pourtant, ne put-il s’empêcher de songer, cela change tout. »


  En arrivant au bout du couloir, il faillit rentrer dans Viola, tapie dans l’ombre. Elle s’était changée et, en bonne tueusequi se respecte, elle était désormais habillée tout en noir.


  — Où est Esta ?


  — Sur scène, comme prévu.


  — Comment ça, comme prévu ?


  Il sentit l’énergie de sa magie et, moins d’une seconde après, sa tête se trouva comme prise dans un étau. Sa vuese brouilla. Il était persuadé que, d’un moment à l’autre, ilallait perdre connaissance.


  — Dolph ne t’a pas tout raconté, dit Harte, qui se retenaittant bien que mal de hurler sous la pression qui martelaitson crâne.


  Viola leva un sourcil et il eut l’impression qu’on lui transperçait la poitrine.


  — Dolph me fait confiance.


  — En ce moment, Dolph ne fait confiance à personne, articula-t-il péniblement. A part lui et moi, personne ne connaissait l’intégralité de notre plan.


  Un autre pic de douleur dans sa poitrine.


  — C’est plus sûr comme ça : tant qu’elle est sur scène aveceux, ils ne pourront rien lui reprocher. Et s’ils ne la soupçonnent pas, ils ne pourront pas remonter jusqu’à Dolph.


  La pression s’atténua légèrement.


  — Et puis, elle n’est pas toute seule. Jianyu est là, non ?Il pourra l’aider à s’enfuir.


  Viola porta un de ses couteaux à la gorge de Harte.


  — Cette histoire ne me plaît pas.


  Malgré la douleur, il la regarda droit dans les yeux.


  — On peut continuer d’en discuter, mais plus vite onaura fini ce qu’on est venus faire, plus vite on pourra sortird’ici.


  Viola lui lança un dernier regard furieux puis la pression sur son crâne disparut, et il manqua de s’écrouler par terrede soulagement.


  — Si tu me mens, tu ne sortiras pas d’ici vivant.


  Elle lui fit un signe de tête et il la suivit sans un mot jusqu’à l’immense hall d’entrée d’inspiration égyptienne. Tapiscontre les murs, ils traversèrent la pièce en se cachant derrière les grandes statues des dieux pour rester indétectables.


  De l’autre côté, une double porte dorée ornée de gravures minutieuses représentant l’arbre de vie marquait l’entréedu Mystérium. D’après Jack, le passage n’était accessiblequ’aux membres du petit conseil, la plus haute instancede l’Ordre. Jack lui-même n’avait jamais pu ne serait-cequ’apercevoir ce qui se trouvait derrière et, si Harte avaitson mot à dire, il n’y parviendrait jamais.


  Ils ouvrirent rapidement la porte et Viola élimina le garde qui se tenait de l’autre côté avant qu’il ait pu donner l’alerte.Ils découvrirent un large couloir en pente, dont le sol d’ungranit noir poli reflétait la lumière verdâtre des appliquesmurales, elles-mêmes gravées de symboles alchimiquesdorés. Depuis la porte, ils ne pouvaient pas voir où menait lepassage, qui plongeait sous terre puis tournait vers la droiteà angle droit.


  Harte et Viola l’empruntèrent au pas de course et finirent par arriver devant une grande cage en cuivre.


  — Allez, viens, dit Harte en ouvrant la grille.


  Viola hésita.


  — Tu veux que je monte là-dedans ?


  — Tu préfères m’attendre ici ?


  Il entra dans l’ascenseur et Viola, courroucée, l’imita — non sans méfiance.


  Une fois qu’ils furent tous deux à l’intérieur, Harte enclencha le levier et la machine entama sa descente. Lesparois de granit laissèrent place à une couche de béton, puisde terre et de cailloux tandis qu’ils s’enfonçaient dans lesprofondeurs du bâtiment — dans le cœur même de l’île.


  — On ne sait pas ce qui nous attend en bas, dit Harte. Ilfaut qu’on se tienne prêts.


  Précision inutile : Viola avait déjà sorti ses poignards.


  L’ascenseur se posa enfin sur la terre ferme. L’air était froid et humide et, non loin, Harte perçut le clapotis d’uncours d’eau. Personne ne les attendait à leur arrivée mais,quand ils sortirent de la cage, ils trouvèrent une autredouble porte, en fer celle-là, avec deux immenses mainsdes philosophes gravées en miroir.


  Cependant, plus ils s’approchaient, plus Harte sentait l’énergie froide qui imprégnait le métal. Jack n’avait pasmentionné de protection spécifique du Mystérium en lui-même mais, à présent qu’il lui faisait face, Harte se demandas’il n’aurait pas dû y penser plus tôt.


  — Aucun Mage ne peut entrer là-dedans, décréta-t-ilenfin, frappé de plein fouet par l’idée effrayante que tousles risques qu’il avait pris ce soir-là avaient été en vain.Ça ne marchera jamais. Il faut que je retourne sur scèneavant que...


  Mais Viola ne paraissait pas inquiète. Elle sortit un petit objet d’une poche intérieure et désigna la porte.


  — Dolph se doutait qu’on trouverait ce genre d’obstacle.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en examinant lecylindre de pierre rosée qu’elle avait à la main.


  Divers signes étaient gravés sur toute sa surface, une écriture qu’il ne parvenait pas à déchiffrer.


  — C’est ce qu’on a volé au musée : une amulette en formede sceau. Si Dolph ne s’est pas trompé, l’inscription qu’elleporte devrait venir à bout de cette espèce de barrière.


  Tout en lui faisant signe d’essayer, il se demanda si c’était le sceau qui intéressait tant Jack quand il lui avait parlé del’exposition au Met. Viola prit le cylindre entre le pouce etl’index, puis le fit rouler sur la porte.


  — Pour vaincre la fausse magie, il faut se servir de fausse magie, ajouta-t-elle.


  Elle se mit à dessiner un motif complexe de cercles et de formes concentriques sur la surface de la porte. Partout où passait le sceau, il laissait l’empreinte lumineusedes marques qu’il portait. D’elles-mêmes, les empreintess’élargirent et se mêlèrent les unes aux autres jusqu’à ceque la porte entière émette une vive lueur. Soudain, toute lalumière s’éteignit et l’énergie froide de la porte s’évanouitavec elle, ne laissant que le métal brut.


  Harte se félicita chaleureusement de n’avoir pas dénoncé Dolph à la police après le casse du musée, comme il l’avaitenvisagé. Sans le sceau, il n’aurait jamais pu franchir laporte. Il hocha la tête à l’intention de Viola et tous deux seglissèrent dans le Mystérium.


  La pièce circulaire qu’ils découvrirent, surplombée par un immense dôme, était de la taille d’une cathédrale. Elleétait éclairée par les mêmes flammes verdâtres que le passage qu’ils avaient emprunté plus tôt — « Sûrement unesorte de réaction chimique », songea Harte.


  Ils s’avancèrent précautionneusement vers une haute table carrée au milieu de la pièce, ses quatre pieds poséssur des disques argentés fichés dans le sol. Au centre duplateau trônait une petite bassine contenant une substance cristalline qui semblait n’être ni liquide ni solide, mais qui émettait une étrange lueur. A côté de la bassine, ils virent disposés un collier en platine serti d’une turquoise et un bracelet argenté. Harte reconnaissait cebracelet... il l’avait vu dans les images qu’Esta lui avaitoffertes à peine quelques minutes plus tôt, quand ellel’avait embrassé sur scène.


  Une preuve de plus qu’il ne pouvait ignorer ce qu’elle lui avait montré. Elle n’aurait pas dû savoir à quoi ressemblaitce bracelet... sauf si elle disait vrai.


  Réparties sur les murs tout autour de la pièce gigantesque, cinq lampes projetaient leur lumière verdâtre vers le plafond. Trois d’entre elles illuminaient chacune dansleur faisceau blafard un corps suspendu dans l’air, commeallongé sur une table invisible.


  — Madonna, murmura Viola en se signant. Je les connais.


  Elle rejoignit le plus proche, un homme aux cheveux grisonnants et à l’épaisse barbe, vêtu d’une robe blanche. Il avait les mains croisées sur la poitrine et à son index gauchebrillait une bague ornée d’un diamant si pur qu’on l’auraitpresque pris pour une goutte d’eau.


  — C’est Krzysztof Zeranski. Il a disparu il y a quelquessemaines.


  Elle s’approcha du deuxième corps, une femme à la chevelure claire coiffée d’une couronne. Elle aussi portait une robe blanche et était inconsciente.


  — Frieda Weber.


  Le dernier corps était de l’autre côté de la pièce et, malgré la faible lumière, ils n’eurent pas besoin de beaucoup s’approcher pour reconnaître les boucles cuivréesde Bridget Malone. Viola se précipita vers elle, les mainstendues, comme si elle pouvait empêcher ce qui avait déjàeu lieu.


  — Non, murmura-t-elle. Elle a disparu le soir de la descente de police au Haymarket...


  Bridget ne portait pas de bijou. Par contre, elle avait une dague plantée dans le ventre.


  — Elle respire encore, dit Harte, pourtant conscient quec’était impossible.


  Personne ne pouvait continuer de respirer après une telle blessure.


  — Mais elle ne saigne pas.


  — Est-ce qu’on peut les aider ?


  — Je ne pense pas, non... Il faut qu’on trouve le Livre etqu’on fiche le camp.


  Elle retourna à la table et s’agenouilla pour en examiner les pieds. Elle désigna les disques argentés.


  — J’ai déjà vu ces symboles quelque part.


  Harte se pencha, dubitatif. C’était un dessin géométrique complexe, un pentagramme inscrit dans d’autres formes, letout annelé de cercles concentriques.


  — Pas moi...


  — Dolph a un tableau, un de ceux qu’on a volés au musée.On y voit ce symbole, affirma-t-elle. C’est un signe.


  Alors qu’il regardait autour de lui à la recherche d’un indice, Harte remarqua que le sol de la pièce était en réalitéune immense mosaïque de pierres précieuses aux couleurschatoyantes représentant un arbre de vie. Cinq branchesjaillissaient de son tronc central et au bout de chacunese trouvait une encoche. «C’est une sorte de puzzle»,comprit-il. Une énorme serrure à cinq clés.


  — Je crois qu’on doit l’ouvrir.


  — Ouvrir quoi ?


  — Cette image, dit-il en lui montrant la mosaïque.L’arbre de vie est une formule scientifique. En alchimie,les images sont des symboles d’éléments ou de réactionschimiques. Là, c’est pareil, mais en plus grand. Si on veuttrouver le Livre, je crois qu’il faut résoudre l’équation.


  Il examina la pièce et eut une idée.


  — Le bracelet et le collier... Apporte-les-moi.


  Une fois les objets en main, Harte essaya de faire entrer le collier puis le bracelet dans une des encoches, sans succès. Il recommença avec une autre, puis une autre et, danscelle-là, le collier tenait parfaitement. Lorsque la turquoiseentra en contact avec le sol, toute la branche qui y était reliées’illumina, comme si les pierres qui la composaient brillaient de l’intérieur. Harte finit par trouver le bon emplacement pour le bracelet et, quand il l’eut installé, il se tournavers Viola qui le regardait faire, incrédule.


  — On va aussi avoir besoin de ceux-là, dit Harte en désignant les bijoux sur chacun des corps aux extrémités de lapièce.


  Viola fit la grimace mais hocha la tête, et ils s’approchèrent de Krzysztof. Elle tendit la main pour prendre la bague, mais se ravisa brusquement.


  — J’ai l’impression de toucher la mort. Comment veux-tuqu’on les enlève ?


  — Aussi vite que possible, suggéra-t-il. Tu as toujoursle sceau ?


  Elle comprit et sortit le cylindre pour le faire rouler sur les doigts de Krzysztof et la bague. La main entière se mit àluire des marques laissées par le sceau.


  — Essayons..., souffla Harte.


  Il se tint prêt et ses doigts tressaillirent légèrement. Si seulement Esta avait pu être là, Esta et son don pour s’emparer de n’importe quoi en un clin d’œil... L’espace d’unbattement de cœur, il regretta de l’avoir abandonnée surscène, puis il se reprit et se concentra sur ce qu’il avait àfaire.


  Au moment où il toucha le bijou, une énergie froide lui picota le bout des doigts. Il retira la bague aussi vite quepossible et, dès qu’elle quitta l’index de Krzysztof, le corps de l’homme s’écroula au sol, sans vie. Viola jura et se signa à nouveau mais Harte continua le travail. Ils avaient déjàperdu assez de temps.


  — Je vais chercher son emplacement, tu t’occupes deFrieda.


  Dans la mosaïque du sol, il trouva l’encoche correspondant à la bague et, ensemble, ils repérèrent celle de la couronne et l’y installèrent avant de se tourner vers Bridget.


  — Il va falloir retirer le poignard, fit remarquer Harteavec un pincement de dégoût. Tu t’y connais plus que moien couteaux...


  Viola lui lança un regard si mauvais que Harte alla lui-même faire rouler le sceau autour du manche du poignard planté dans le ventre de Bridget. Quand il comprit qu’il nepouvait plus attendre, il agrippa le manche serti d’un grenatet tira. Il sentit la résistance de la chair et des muscles, ilentendit le bruit de succion du corps qui relâchait le métal,puis Bridget s’affala sur le sol comme un poids mort et dusang se mit à couler de la plaie.


  Harte eut un haut-le-cœur et détourna les yeux. Il ne restait plus qu’une encoche de libre, alors il y inséra la dague verticalement pour que la lame s’enfonce dans le sol scintillant jusqu’à la garde. Quand le grenat du manche trouvasa place, la dernière branche s’illumina et le sol se mit àtrembler... puis à bouger.


  L’autel du centre de la pièce s’éleva. Sous les disques argentés qui le soutenaient, une portion du sol émergeaalors comme une énorme colonne. Harte comprit que latable n’était que le sommet d’une vitrine plus large. Et danscette vitrine se trouvait un livre.


  Ils s’approchèrent lentement, aux aguets, au cas où le plateau de la table au-dessus d’eux se détacherait pour lesécraser. A première vue, le Livre n’avait rien de particulier.Il n’était pas très grand, de la taille des carnets dans lesquelsShorty reportait chaque jour les ventes de billets au théâtre.La couverture était craquelée et ternie par les années et ellearborait la même figure géométrique que les disques argentés sous les pieds de la table. Certaines pages dépassaient dela tranche, comme si on les avait ajoutées au fil du temps.


  — C’est tout ? demanda Viola d’un ton dégoûté. Tous cesefforts, tout ce gâchis pour ce petit bouquin minable ?


  Harte tendit la main avec précaution, pressentant un autre piège. Effectivement, à l’instant où ses doigts effleurèrent leLivre, les flammes vertes contre les murs jaillirent dans uneexplosion de couleurs qui les fit reculer tous les deux. De lafumée commença à envahir la pièce, une odeur sucrée et douceâtre que Harte ne connaissait que trop bien. De l’opium.


  — Il faut qu’on s’en aille, dit Viola en tendant la main.


  Mais Harte n’était pas arrivé jusqu’ici pour échouer si près du but. Il s’empara du Livre avant elle.


  Dès qu’il toucha la couverture du bout des doigts, une vague d’énergie brûlante lui remonta le long du bras pouréclater dans sa poitrine, et sa tête fut envahie du vacarmede centaines de voix — non, de milliers de voix. Le bruit nedura qu’une poignée de secondes mais Harte eut l’impression d’entendre un déferlement sans fin de hurlements,de chants et de paroles dans des langues qu’il aurait étéincapable de définir. Durant cette violente irruption, onaurait dit que le temps s’était arrêté ; puis, aussi vite qu’ellesétaient venues, les voix se turent.


  Ou plutôt, elles s’atténuèrent. Il savait qu’elles étaient encore là, dans sa tête, en lui. Avides.


  Il se secoua et essaya d’oublier les derniers murmures qui résonnaient aux confins de son esprit. Il n’aurait pasdû être capable de comprendre ces langues qui lui étaientétrangères, pourtant il saisissait ce qu’elles essayaient de luidire. C’était comme d’entrer dans l’esprit d’une personne,uniquement des images et des impressions, mais avec leLivre c’était plus fort, plus clair.


  Il comprit à quel point il s’était trompé sur tout ce qu’il croyait. A quel point ils s’étaient tous trompés, depuis le début. Immédiatement, il sut ce qu’il devait faire.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Viola après l’avoirobservé, immobile, le Livre entre les mains.


  — Rien.


  Il mit le Livre dans un sac et fit le tour de la pièce pour rassembler tous les artéfacts.


  — Allons-y, annonça-t-il en calant le sac sous sa vestetandis que la table commençait à redescendre. Il faut que jesois de retour dans le coffre-fort avant qu’ils ne se rendentcompte de ma disparition, sinon tout est fichu.


  — D’abord, tu vas me donner ça, dit-elle en le menaçantde la pointe de son poignard.


  Il sentit aussitôt une pression contre son crâne — une façon pour Viola de l’avertir qu’il ne valait mieux pas qu’iltente quoi que ce soit.


  Il hésita mais les voix en lui continuaient de le tarauder, de l’exhorter à agir, et il sut qu’il n’avait pas le choix.


  La fumée d’opium s’épaississait de plus en plus et il ne savait pas si Viola en était déjà beaucoup affectée. Il ne luirestait plus qu’à prier pour que ce soit le cas. Avant qu’ellen’ait eu une chance d’intensifier la douleur dans sa tête, iljeta subitement le sac en l’air et, lorsqu’elle leva les yeuxpour suivre sa trajectoire, il attaqua.


  


  


  


  


  RÉVÉLATION


  


  


  


  


  


  


  Les minutes passèrent.


  Dix.


  Quinze.


  Mais qu’est-ce qu’ils fabriquaient ?


  Esta ne doutait pas que Harte était parvenu à sortir du coffre-fort. Après tout, elle l’avait vu réussir des évasionsbien plus compliquées, et cette fois, ce n’était pas commesi le coffre était rempli d’eau. Mais Harte n’était pas unvoleur. Elle ne savait pas s’il pourrait accomplir le vol sansson aide et, surtout, avant que l’Ordre ne se rende comptede sa disparition.


  Vingt minutes.


  Le public se mit à chuchoter avec excitation. Esta se força à afficher un sourire serein. Elle savait que tout le mondeavait les yeux rivés sur elle.


  — Eh bien, il lui en faut du temps, commenta le GrandPrinceps d’un ton hésitant.


  Elle savait pourquoi il était inquiet : c’était une chose de faire une petite farce au magicien venu les divertir, c’enétait une autre de laisser un homme mourir sur scène sansfaire le moindre geste.


  Sam Watson semblait un peu trop content de lui. Il se pencha vers Esta et parla assez fort pour que tous ceux quiétaient présents sur scène l’entendent :


  — Peut-être que le formidable Harte Darrigan n’est pasaussi puissant qu’il le prétend...


  De l’autre côté de la scène, Evelyn ricana.


  — Vous vous trompez, répondit Esta en essayant de sedégager, en vain. Je ne doute pas une seconde qu’il réussira.Il contrôle des forces qui défient l’entendement.


  Cependant, plus les secondes passaient, moins elle était sûre d’elle.


  Au bout d’une demi-heure, quelques-uns dans le public leur crièrent d’ouvrir le coffre pour libérer le magicien, maisEsta leur dit d’attendre encore. Elle avait révélé tous ses secretsà Harte. Pour que cette preuve de confiance ait une chance depayer, elle devait lui laisser autant de temps que possible pours’emparer du Livre et des artéfacts et revenir dans le coffre-fort, afin qu’ils puissent ensuite s’enfuir ensemble.


  A l’autre bout de la scène, le Grand Princeps commençait à sérieusement s’inquiéter. Evelyn, qui l’observait avec fébrilité, finit par s’approcher pour lui effleurer le bras et lui murmurer quelques mots à l’oreille. Le regard étrangement vide,le vieil homme aboya à ses collègues d’ouvrir le coffre-fort.


  « Elle a utilisé son affinité », songea Esta, paniquée.


  Le public se tut tandis qu’on faisait tourner les molettes du coffre pour composer la combinaison. Esta essaya à nouveau de repousser Sam Watson. Si elle parvenait à le fairelâcher, elle pourrait ralentir le temps et retrouver Harte.Elle pourrait peut-être même le ramener dans le coffre sansse faire remarquer.


  Mais avant qu’elle ait pu se débarrasser du journaliste, la porte s’ouvrit.


  Un cri de surprise traversa la foule quand celle-ci vit que Harte n’était plus dans le coffre-fort.


  — C’est la fille ! s’écria Evelyn en rejoignant Sam et Estade l’autre côté de la scène. Exactement comme je vous l’avaisdit ! Je vous avais prévenu qu’ils manigançaient quelquechose !


  — Et c’était vrai, cracha Sam.


  Tenant Esta d’une poigne de fer, il la poussa vers le Grand Princeps.


  — Ça fait partie de sa démonstration, balbutia Esta, incapable d’empêcher sa voix de trembler. Vous devez simplement refermer le coffre pour qu’il puisse réapparaître.


  — Elle ment, intervint Evelyn. Harte Darrigan fait disparaître les autres, il n’abandonne jamais la scène lui-même.Il a prévu une combine et elle est dans le coup, comme jevous l’ai rapporté. Elle n’est pas fille de baron. Tout ça n’estqu’une vaste escroquerie. Je les ai surpris en pleine discussion, et ils ont même conclu: «A la chute de l’Ordre. » Avoue que c’est ce que tu as dit !


  Esta secoua la tête. Elle n’arrivait plus à parler.


  — Où est passé le magicien ? vociféra le Princeps, levisage collé au sien, si près qu’elle pouvait sentir son haleinealcoolisée. Où est Darrigan ?


  — Je ne sais pas.


  C’était la vérité, mais il ne la croirait pas. Aucun d’eux ne la croirait.


  — Fermez toutes les issues ! hurla le Grand Princeps,son visage ridé désormais rouge brique. Qu’on fouille lemoindre recoin de cette bâtisse jusqu’à ce qu’on retrouvece charlatan ! Quant à toi...


  Il pointait du doigt Jack, assis au premier rang, blême et abasourdi.


  — Tout ceci est ta faute. Je n’oublierai pas que c’est toiqui les as fait entrer ici.


  Puis, se tournant vers Sam Watson :


  — Vous, emmenez-la dans la chambre forte. Je vous préviens, vous n’avez pas intérêt à la laisser filer si vous voulezavoir une chance de devenir un jour membre de l’Ordre.


  Le Princeps dévala les marches de la scène pour rejoindre le public fou de rage, abandonnant Esta entre les mains deWatson. L’amphithéâtre était plongé dans le chaos le plustotal.


  Esta essaya de se dépêtrer de la poigne du journaliste mais, chaque fois qu’elle tentait un geste, il le contraitaisément. Enfin, il lui coinça les bras dans le dos et elle setrouva immobilisée.


  — S’il vous plaît... Ce n’est qu’un simple malentendu. Jen’ai rien à voir avec sa disparition.


  — Ferme-la, espèce de petite menteuse, cracha Watsonen tirant un peu plus ses bras en arrière jusqu’à ce qu’elleétouffe un cri de douleur. Qu’est-ce que tu t’imagines ? Jesais parfaitement que tu fais partie de toute cette intrigue.Je sais que tu es l’une d’entre eux, et...


  Soudain, Watson se raidit. Il desserra sa prise, sa tête partit en arrière et il se plia en deux, puis s’effondra parterre.


  Esta ouvrit de grands yeux ébahis et, avant qu’elle ait pu réagir, Jianyu se matérialisa devant elle.


  — Viens, dit-il en lui indiquant le fond de la scène.


  Un homme imposant se dressait sur leur passage. Jianyu leva les bras, prêt à attaquer, mais Esta le retint par le poignet et s’empara du temps. Tout autour d’eux, le mondes’arrêta et l’agitation de la salle se figea. Les hommes ensmoking s’immobilisèrent au milieu de leur bousculadeeffrénée pour être les premiers à sortir, leur visage déformépar la colère et la peur. Evelyn se retrouva bloquée en pleinesurprise alors qu’elle tentait de rejoindre Sam, allongé surle sol.


  Jianyu écarquilla les yeux puis esquissa un sourire approbateur.


  — Je vois, commenta-t-il avec un hochement de tête.Suis-moi. Nous devons sortir d’ici.


  Elle le regarda manipuler ses disques de cuivre pour distordre la lumière et des ombres vinrent les recouvrir tous les deux.


  — Ce sera plus sûr comme ça.


  Il voulut alors l’entraîner vers la sortie, mais Esta résista.


  — Nous devons arrêter Harte ! Il a changé le numéro àla dernière minute. C’est lui qui est allé chercher le Livre !


  — Je sais.


  — Tu sais ? !


  — Ça faisait partie du plan.


  Il l’attira une nouvelle fois et elle était à présent assez déconcertée pour se laisser faire. Ils rejoignirent la piècequi faisait penser à un tombeau égyptien et là, elle le forçaà s’arrêter.


  — Je ne comprends pas.


  Le bâtiment était plongé dans le silence. Au-dessus d’eux, les énormes statues alignées le long des murs semblaient lesobserver.


  — Tu savais qu’il allait me faire ce coup-là ?


  — Oui. C’était son idée, il en a parlé à Dolph avant-hierseulement. Il pensait que ce serait plus sûr qu’on ne puissepas te soupçonner, toi.


  — Il a forcément menti. C’est encore une machinationde sa part.


  — Si c’est le cas, Viola se débarrassera de lui le momentvenu. Viens.


  Esta se méfiait des manigances de Harte, mais elle savait qu’on pouvait compter sur Viola pour ce genre de choses.Jianyu et elle sortirent du palais et elle relâcha sa prise surle temps.


  A l’extérieur, c’était la cohue. Elle entendit le fracas des chariots de pompiers qui arrivaient à toute allure — desflammes dansaient au-dessus de l’aile ouest du bâtimentet une fumée noire s’échappait des fenêtres cassées. Danscette confusion, ils purent rejoindre la rue sans embûche etretrouvèrent leur calèche à l’endroit convenu.


  Quand ils l’atteignirent, Nibs leur lança un regard anxieux depuis le siège du cocher.


  — Où est Darrigan ?


  — Il n’est pas encore sorti ? demanda Jianyu.


  Nibs secoua la tête. Esta eut soudain du mal à respirer. Ce qu’elle lui avait révélé n’avait donc servi à rien.


  Elle entendit des pas précipités et ils firent volte-face tous les trois. Un instant, une étincelle d’espoir jaillit dansle cœur d’Esta. Un instant, elle espéra voir arriver Harte.


  Mais c’était Viola, toute de noir vêtue, qui accourait vers eux.


  — On file ! cria-t-elle, et ils aperçurent un grouped’hommes à sa poursuite.


  Elle se retourna le temps de lancer un poignard. Une fraction de seconde plus tard, un des poursuivants s’effondrait sur le trottoir en s’agrippant la gorge.


  — Attends, et Darrigan..., commença Nibs tandis queViola grimpait dans la calèche.


  — Peu importe. J’ai le Livre.


  — Où est Darrigan ? insista Nibs.


  — Je m’en suis occupée.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Esta.


  Pourtant, elle avait déjà compris.


  — Il est mort, capisce ? riposta Viola. On a ce qu’onvoulait.


  Elle brandit le sac et referma la portière. Nibs donna un coup de fouet et les chevaux s’élancèrent, abandonnantHarte Darrigan derrière eux. Viola croisa le regard d’Esta.


  — Je suis désolée, dit-elle avec un regret sincère dansles yeux. Je sais que vous vous étiez rapprochés, tous lesdeux, mais je ne pouvais pas le laisser nous prendre notrebutin.


  Elle se pencha dans l’habitacle de la calèche pour effleurer le genou d’Esta.


  — Si j’avais pu faire autrement...


  — Je sais, dit Esta avec franchise.


  Mais elle ne put empêcher les larmes de venir lui brûler les yeux.


  — Tu l’as vraiment tué ? demanda Jianyu.


  — Il m’a attaquée le premier.


  Le jeune garçon fronça les sourcils.


  — Dolph lui faisait confiance.


  Viola le regarda droit dans les yeux.


  — Il n’aurait pas dû.


  Esta se détourna et fit semblant d’observer les rues par la vitre de la voiture, en profitant pour sortir la coupure dejournal dissimulée dans le corset de sa robe. Malgré tout cequi avait mal tourné ce soir, elle constata avec soulagementque l’article avait retrouvé son contenu d’origine.


  Non, Dolph n’aurait jamais dû faire confiance à Harte Darrigan, mais au moins ce dernier n’avait pas gagné. Lepassé semblait avoir repris son cours normal et le Livreétait entre les mains de Viola, ce qui signifiait qu’Esta avaitencore une chance d’aller au bout de sa mission.


  Elle avait déjà volé ce qu’elle voulait à Viola et Dolph auparavant. Elle pouvait recommencer.


  Elle aurait dû se sentir satisfaite qu’ils aient réussi à rattraper leur casse. Au lieu de quoi, la douleur dans sa poitrine chaque fois qu’elle pensait à Harte menaçait de l’engloutirdans ses ténèbres.


  


  


  


  


  LA FOLIE DANS LES RUES


  


  


  


  


  


  


  La Bella Strega


  


  


  Quand ils retrouvèrent la quiétude de la Bella Strega, Dolph n’y était pas.


  — On devrait l’attendre, dit Viola quand Nibs voulut luiprendre le sac qu’elle serrait contre elle depuis leur départdu palais de Khéphren.


  Nibs tira encore sur le sac mais Viola refusait de le lâcher.


  — Je le donne à Dolph, et à personne d’autre.


  Nibs se renfrogna.


  — Alors on ferait bien d’envoyer quelqu’un le chercher.


  Personne ne se doutait que la bande de garçons aux chapeaux melon reviendrait un peu plus tard dans la nuit, chargée de son cadavre.


  Dolph était déjà mort quand ils l’avaient trouvé étendu sur la tombe de Leena, assassiné d’une balle dans le dos.Ils le transportèrent à travers le saloon dans une atmosphère solennelle qui jurait avec leurs vêtements aux couleurs criardes, et déposèrent son corps sur le bar en zinc.Même dans la mort, la peau presque aussi pâle que sa mèchede cheveux blancs, sa seule présence suffisait à inspirer lerespect.


  Le groupe hétéroclite d’hommes et de femmes qu’il avait su unifier sous le pouvoir de sa marque observa un silencegêné. On ne trouvait plus trace de la chaleur qui régnaithabituellement à la Strega. Toute la magie ambiante semblait avoir disparu, comme si Dolph l’avait emportée dansson dernier soupir. Comme si chacun d’entre eux comprenait que la seule chose qui les liait avait disparu et qu’enson absence (et en l’absence du pouvoir que la marque avaitsur eux), un nouveau consensus devrait être mis en place.


  — Il voudrait qu’on continue, dit Nibs d’une voix grave.Il voudrait qu’on aille au bout de ce qu’on a entreprisavec lui.


  Les plus proches complices de Dolph se dirigèrent vers sa table habituelle — Viola, Jianyu et Nibs. Esta voulut d’abordrester en arrière, mais Viola la prit par le bras et l’entraînaavec eux. Jianyu lança un regard d’encouragement à Nibs,et celui-ci ouvrit le sac.


  A son expression, Esta comprit tout de suite qu’il y avait un problème. Les mains tremblantes, il renversa le contenudu sac sur la table : quelques gros cailloux, un petit carnetportant le logo du théâtre Wallack et des pelures d’orangeséchées.


  Tous avaient les yeux braqués sur leur butin, horrifiés.


  — Non..., souffla Nibs.


  Il prit les objets un par un pour les retourner.


  — NON ! hurla-t-il en les envoyant valdinguer contre unmur avant de se tourner vers Viola, fou de rage, et de pointerun doigt accusateur sur elle. C’est ta faute ! Tu as échoué !


  Viola gardait les yeux rivés sur la table désormais nue, comme si elle refusait de croire à ce qui venait de se passer.


  — Non. Je lui ai pris le sac. Je l’ai tué !


  — Tu en es sûre ? siffla Nibs.


  — Certa ! Je sais quand j’ai tué quelqu’un ! gronda-t-elleen fixant Nibs d’un regard qui signifiait qu’il risquait d’êtresa prochaine victime.


  — Est-ce qu’il t’a touchée ? demanda le garçon.


  — Quoi ? De quoi tu parles ?


  — Est-ce qu’il t’a TOUCHÉE ? hurla-t-il.


  Le visage écarlate, il se tenait si près de Viola qu’elle aurait pu le mordre. Elle le repoussa et essuya les postillons sur sa joue.


  — On s’est battus pour récupérer le Livre, alors oui, ilm’a touchée. Mais je l’ai tué juste après.


  — Il a dû altérer tes souvenirs.


  — De quoi tu parles ? !


  — C’est son affinité, cracha Nibs. Darrigan peut lire dansles esprits, et il peut y mettre ce qu’il veut. Il avait simplement besoin de te toucher, peau contre peau. Tu n’as mêmepas dû t’en rendre compte.


  — Il a raison, intervint Esta avec amertume.


  — Non, protesta Viola, incrédule. Non, c’est impossible. Il y avait de l’opium dans la pièce, ou quelque chosede similaire. La fumée a commencé à envahir le Mystériumdès qu’on a touché le Livre. Je ne lui ai pas laissé le tempsde tenter quoi que ce soit: je l’ai tué. Mes couteaux n’ontpas besoin de magie pour fonctionner.


  — Où est le couteau que tu as utilisé ? demanda Nibs.


  Viola dégaina Libitina, son poignard à lame fine favori.


  — Où est le sang ?


  — Il y avait forcément du sang, souffla Viola, abasourdie.


  — Darrigan est magicien, espèce d’idiote ! Il s’est exercéà retenir sa respiration bien plus longtemps que la normale.S’il n’a pas respiré la fumée d’opium, elle n’a eu aucun effetsur lui.


  — C’est impossible, murmura encore Viola.


  Elle secouait la tête, comme si elle refusait de croire qu’elle s’était laissé berner aussi aisément.


  Nibs lui lança un regard mauvais.


  — Où est le Livre, alors ? Où sont les artéfacts ?


  Mais Viola n’avait pas la réponse à ses questions. Dolph était mort, l’Ordre allait les prendre en chasse, et ilsn’avaient pas le Livre.


  Pour Esta, la situation était encore plus dévastatrice : elle avait échoué. Harte Darrigan — le Magicien — avait le Livre,et il avait disparu. Elle ignorait où se trouvaient les artéfacts.Elle ignorait où se trouvait sa pierre.


  Elle n’avait plus la moindre chance de rentrer chez elle un jour.


  Il ne fallut pas attendre longtemps pour que les conséquences de la soirée se fassent sentir.


  Le lendemain, avant l’aube, tout un pâté de maisons insalubres partit en fumée sans que les brigades de pompiers ne donnent signe de vie. On aperçut même des garçons dotésde la marque de Five Points dans la foule des badauds, occupés à surveiller les gens et à empêcher quiconque faisantmine d’éteindre les flammes ou de récupérer des affaires.L’alliance du gang de Kelly avec le maire et l’Ordre semblaitse concrétiser.


  Dans les jours qui suivirent, les membres de Five Points n’hésitèrent pas à s’en prendre à ceux qu’ils considéraientcomme une menace — désormais sous la protection de Tammany, ils étaient intouchables. Des bagarres éclataient aumoindre regard mal interprété. Des coups de feu résonnaient dans les rues et des innocents tombaient sous lesballes perdues.


  Plus personne n’était en sécurité dans la Bowery. L’Ordre était déterminé à se venger.


  Bien sûr, les journaux se servaient de ces troubles comme de la preuve que les arrivées massives d’immigrantsétaient une menace pour la société. Après son article surl’incendie du palais de Khéphren, Sam Watson décida deconsacrer son éditorial quotidien à la seule dénonciationdes dangereux agissements des Mages. Tous n’étaient quecriminels, voleurs et dégénérés qui affluaient sur leursrivages, arguait-il chaque jour avec véhémence, et personnene voulait remédier au problème. « S’ils sont capablesde détruire une institution aussi ancienne et éminenteque le palais de Khéphren, rappelait-il à ses lecteurs, ilsn’hésiteront pas à s’en prendre aux valeurs mêmes de cepays. »


  Les femmes à grands chapeaux et les hommes à gants blancs des beaux quartiers faisaient des moues dépitéeset compatissaient avec le maire, chargé de la lourde tâched’enrayer ce fléau national. Pour ceux qui habitaient aunord de Houston Street, la vie suivait son paisible cours,loin de la folie qui faisait rage dans les bas quartiers deManhattan.


  Hélas, tous ceux qui habitaient autour du carrefour des Five Points et de la Bowery, pourtant conscients qu’ilsn’étaient pour rien dans ces massacres, vivaient désormaisdans la peur.


  Tous, sauf Nibsy Lorcan, semblait-il. Il avait pris la place de Dolph Saunders avec une facilité qui avait surpris Esta.Personne n’avait remis en question son autorité quand ilavait commencé à donner des ordres alors que le cadavrede Dolph gisait encore sur le bar de la Strega. Chacun s’étaitrenfermé sur lui-même à l’annonce de sa mort, dans lesilence et la défiance, mais Nibsy semblait au contraireavoir pris quinze centimètres dans la nuit. Il s’asseyait àprésent à la place de Dolph comme si elle lui avait toujoursappartenu.


  « Il va trop vite », songeait Esta. Elle ne pouvait s’empêcher de repenser à cette phrase curieuse que Harte lui avait dite sur scène : « Ça a tout à voir avec lui. »


  Cependant, personne n’avait émis d’objection quant à l’ascension fulgurante de Nibs. Peut-être qu’ils étaientencore sous le choc. Trop hébétés pour réagir.


  Une semaine plus tard, Nibs, Viola, Jianyu et Esta se tenaient dans la cuisine de la Strega, à l’écart du reste dugang, quand trois garçons coiffés d’un chapeau melon passèrent la porte. Ils se tournèrent tous les quatre vers lesnouveaux arrivants avec appréhension — ils se doutaientqu’il ne pouvait s’agir que d’une mauvaise nouvelle. Le plusgrand des trois s’approcha de Nibs et lui fit signe qu’il voulait lui parler en tête à tête.


  Nibs se leva et s’éloigna. Il écouta intensément, tendu, et son visage s’assombrit au fur et à mesure.


  — Sa mère n’est plus là ? Qu’est-ce que ça signifie ? sifflaNibs assez fort pour que les autres l’entendent.


  — Ils ont dit que vous aviez ordonné de l’emmenerailleurs.


  — Où ça ?


  — Ils ont dit qu’ils savaient pas.


  — Mais qui est venu la chercher, bon sang ?


  Le garçon hésita, un peu confus.


  — Ils ont dit que c’était vous.


  Viola lança un regard interrogateur à Esta de l’autre côté de la table, mais celle-ci secoua la tête. Elle ne savait pas dequoi il était question. Elle jeta un coup d’œil à Jianyu, maisle jeune homme écoutait attentivement la conversation deNibsy.


  — Moi ? Mais je n’ai pas bougé d’ici ! s’écria Nibs, tellement en colère qu’il ne contrôlait plus le volume de sa voix.


  — Il y a autre chose..., ajouta le garçon, réticent.


  — Quoi ? cracha Nibs dont la poitrine se soulevait à toutevitesse.


  Le garçon lui tendit une feuille de papier pliée en deux et recula, comme s’il craignait de se prendre un coup.


  — Ils ont dit que je devais vous donner ça...


  Nibs lui arracha le papier.


  — Sortez ! aboya-t-il.


  Il attendit que les trois garçons soient partis pour lire le message, puis se tourna vers Esta. Viola et Jianyu se redressèrent sur leur chaise.


  — Quoi ? demanda Esta, qui n’aimait pas du tout la têteque faisait Nibs.


  Sans mot dire, il lui tendit la feuille.


  C’était un prospectus publicitaire. En majuscules et en gras, il annonçait que le grand Harte Darrigan allait tenterl’impossible et défier la mort en sautant du pont de Brooklyn. Sur une image du pont, on avait gribouillé à la main:« Si tu veux le Livre, amène-moi la fille. »


  — S’il subsistait un doute quant à l’idée que Harte Darrigan ait réchappé de l’incendie du palais de Khéphren, voilàqui peut nous l’enlever, annonça Nibs. Harte Darrigan estvivant — en tout cas, pour le moment. Mais il y a quelquechose qui m’échappe...


  Son regard se perdit dans le vague. Il réfléchissait, faisait des rapprochements, sans doute. Puis ses yeux se posèrentsur Esta.


  — J’ai du mal à croire qu’il ne t’ait pas du tout informéede ce qu’il avait prévu.


  Esta fut aussitôt sur ses gardes. Cela faisait deux jours que Nibs l’observait. Chaque fois qu’elle surprenait son regard,elle se sentait plus mal à l’aise. Comme s’il décelait en ellequelque chose qui ne lui plaisait pas.


  — Il s’est autant servi de moi que de vous autres, dit-elleprudemment. Si tu as pensé qu’on était proches, c’est parcequ’il avait décidé de te le faire croire.


  — Non... Non, je ne pense pas. Tu comptais pour lui, çase voyait.


  Elle éclata d’un rire méprisant avant de répondre froidement :


  — Oh, je t’assure que tu te trompes. Je te rappelle qu’il adéguerpi sans se préoccuper de ce qu’il adviendrait de moisur cette scène.


  — Ça, c’est ce que tu prétends.


  — Non, c’est un fait, riposta-t-elle. Il m’a laissée touteseule dans une salle remplie de membres de l’Ordre. SansJianyu, j’y serai encore.


  Nibs renifla, incrédule.


  — Elle dit la vérité, intervint alors Jianyu. Il l’a abandonnée là sans la moindre protection. Il ne pouvait pas savoirque je resterais à l’attendre. C’est Dolph qui me l’avaitdemandé.


  Esta n’hésita qu’une seconde avant de réagir au mensonge que Jianyu venait de prononcer sans ciller.


  — Tu vois ? dit-elle sèchement, en s’efforçant de ne pasregarder Jianyu. En ce qui me concerne, Harte Darriganpeut bien aller se pendre.


  Cette dernière affirmation avait au moins le mérite d’être sincère.


  Il l’avait abandonnée. Il les avait tous trahis, mais elle, il l’avait abandonnée. Et elle était furieuse contre elle-mêmede lui en vouloir, d’oublier qu’elle était venue dans cetteville pour des choses plus importantes. Mais ce n’était pasencore terminé. Elle avait désormais une dernière chancede l’empêcher de détruire le Livre. Une dernière chance deles sauver tous.


  Et cette fois, il était hors de question qu’elle échoue.


  


  


  


  


  UNE DERNIÈRE NUIT


  


  


  


  


  


  


  Les quais


  


  


  Une fois la nuit tombée sur la ville, Harte regarda le bateau qui emportait les artéfacts de l’Ordre quitter lentement leport, moteurs éteints. Quand l’embarcation se fut suffisamment éloignée, on alluma ses chaudières et elle accéléra pour traverser les eaux sombres où se reflétaient lesétoiles. Harte resta où il était jusqu’à ce que le petit navirene soit plus qu’un point à l’horizon, certain à présent qu’iln’aurait jamais la chance de faire ce voyage lui-même. Qu’ilne connaîtrait jamais d’autres rivages.


  En dépit de ses certitudes, Nibs Lorcan avait commis une erreur en révélant ses plans à Harte. Après plusieursnuits de recherches et quelques cachotteries à Esta, et àgrand renfort de pots-de-vin, Harte avait finalement réussià apprendre où se trouvait sa mère, juste avant le soir ducasse. Bien sûr, ça n’avait pas été évident, et il avait parfoisdû recourir à un petit coup de pouce — littéralement parlant.


  Quand il avait su qu’elle était retenue dans le sous-sol moisi d’un bordel près des quais, ç’avait été un calvaire dene pas intervenir immédiatement. Mais il savait qu’il nepouvait pas se contenter d’aller la chercher: si Nibs avaitcompris qu’il avait perdu son moyen de pression sur Harte,il ne l’aurait jamais laissé approcher du palais de Khéphrenni du Livre. Harte avait donc patienté, refusant de changerquoi que ce soit au plan avant le soir du casse, quand Nibsyn’aurait plus le temps de réagir.


  Lorsqu’il avait enfin retrouvé sa mère, celle-ci avait ingurgité tant d’opium qu’il faudrait un miracle pour qu’elle s’en remette un jour. Pourtant, comme promis, il l’avait aidée às’enfuir. Il avait donné une liasse de billets au couple quitenait le bordel en échange de sa coopération. Il n’avait euqu’à effleurer leur paume à chacun et les deux vieux, obnubilés qu’ils étaient par l’argent, s’en étaient à peine renducompte. Un instant plus tard, ils l’avaient totalement oublié.


  Sa mère était en sécurité, à présent, autant qu’elle pouvait l’être. Il fallait qu’il s’occupe de la suite.


  Cela faisait deux jours qu’il surveillait l’entrepôt. Il n’avait pas vu Jack ni qui que ce soit d’autre, et il était enfinsûr qu’il ne risquait rien à s’y introduire. Il avait pris sadécision: il ne pouvait pas en finir tant qu’il n’avait pasdétruit la machine ainsi que ses plans. Après tout, Harteétait peut-être un bâtard, un scélérat, un traître, un moinsque rien, mais il n’était pas assez mesquin pour prendre lafuite en laissant une telle invention sur cette terre. Il savaitle danger qu’elle représentait pour des centaines, voire desmilliers d’innocents.


  Cela ne suffirait pas à arrêter Jack indéfiniment, bien sûr, mais cela le ralentirait au moins un certain temps — surtoutune fois que Harte aurait disparu, emportant le Livre aveclui. Peut-être même que d’ici là, les Mages trouveraient unmoyen de se défendre.


  Mais d’abord, la machine. La grosse clé anglaise qui alourdissait la poche de son pardessus devrait faire l’affaire.Il détruirait la création de Jack puis réduirait cet endroit encendres.


  Ensuite, il s’occuperait d’Esta. Il lui expliquerait tout.


  Une ombre s’anima près d’un des bâtiments ramassés derrière lui et, instinctivement, il s’arrêta. Personne nepouvait savoir qu’il était là. Il avait pris ses précautions,il avait effacé toutes ses traces, et plutôt deux fois qu’une.Cependant, il reconnaissait ce malaise entre mille : la sensation d’avoir été pris en chasse.


  — Qui est là ? appela-t-il.


  Seul le clapotis de l’eau lui répondit.


  — Je sais qu’il y a quelqu’un.


  Il attendit, l’oreille tendue, mais il se sentait toujours observé.


  — Si vous comptez me tuer, je vous le déconseille. Unefois mort, je ne pourrai plus vous révéler où sont les objetsque vous recherchez.


  Il ne savait pas si c’était un larbin de Dolph ou quelqu’un envoyé par l’Ordre. Peu importe. S’ils voulaient le tuer,qu’ils le fassent. Il ne mentait pas: ils ne retrouveraientjamais le Livre ni les bijoux. Pas là où ils les avaient cachés.


  — Montrez-vous ! ordonna-t-il, la main serrée sur la cléanglaise dans sa poche — une bien piètre protection.


  Jianyu apparut dans un rayon de lune. Harte aurait peut-être dû se sentir soulagé que ce ne soit pas Viola, mais il ressentit tout de même un frisson de peur.


  «Je peux tout t’expliquer», voulut-il dire. Mais il n’en fit rien. Il se tenait au bord du fleuve où l’on faisait disparaître les cadavres gênants dans le noir... Quel intérêt desupplier ? Il se redressa.


  — C’est Dolph qui t’envoie ? demanda-t-il.


  — Dolph est mort, répondit Jianyu d’un ton qui ne laissait pas de doute quant à la véracité de ses mots.


  — C’est ce que j’ai entendu, oui.


  Il avait eu vent des rumeurs comme quoi les choses avaient mal tourné mais, jusqu’à présent, il s’était refuséà les croire.


  — Il a pris une balle dans le dos alors qu’il se recueillaitsur la tombe de Leena, précisa Jianyu.


  Harte perçut de la colère — et de la détresse — dans la voix d’habitude si calme du jeune garçon.


  — C’était le soir où tu nous as trahis.


  — Je n’ai pas trahi Dolph, rétorqua Harte. J’avais unaccord avec lui, et j’ai respecté ma part du contrat.


  — Alors où est le Livre ?


  — En sécurité.


  — Il serait plus en sécurité en ma possession.


  — Si je te le confiais, tu le donnerais à Nibs et nousserions foutus, tous autant que nous sommes.


  Jianyu ne répondit pas. Il se contenta de l’observer, à un petit mètre de lui.


  — Je n’ai pas tué Dolph, dit enfin Harte.


  — Si je le pensais, tu serais déjà mort.


  Harte n’aimait pas l’attitude trop calme de Jianyu.


  — Donc tu n’es pas venu me tuer. Pourquoi es-tu là,alors ?


  — Je suis là parce que Dolph est mort.


  Il étudia encore un instant Harte de son regard indéchiffrable, puis il fit un pas vers lui.


  — ... Et tu es le seul qui puisse changer le cours deschoses, à présent.


  


  


  


  


  PAS DEUX FOIS


  


  


  


  


  


  


  Appartement de Jack


  


  


  Quand il reçut le message, Jack Grew était en train de boucler ses valises. Une heure plus tard, il aurait été à bord du trainpour Cleveland, où l’attendait son nouveau poste d’assistant du sous-secrétaire d’une raffinerie sur les rives du lac Erié. Mais le message changeait tout. Du moins, il mettait ces projets en suspens.


  Jack s’accrochait à la feuille pliée comme à un radeau de sauvetage.


  Non qu’il fasse confiance à Darrigan — il ne se ferait pas avoir une deuxième fois par ce charlatan.


  La fille du baron von Filosik, hein ? Foutaises. Il avait envoyé des hommes fouiller l’appartement de Darriganpendant que le duo faisait sa petite représentation aupalais de Khéphren. Ils n’avaient trouvé ni malle secrète,ni d’ailleurs le moindre indice confirmant l’identité de lafille. La rousse avait donc dit la vérité: Darrigan et Estas’étaient moqués de lui, et maintenant, il allait le leur fairepayer.


  «Je te donnerai le Livre. Viens seul », disait le message.


  Et puis quoi encore.


  Quand la calèche de Jack s’arrêta au pied du pont le lendemain matin aux aurores, il découvrit qu’un flot de passants prenait la même direction que lui. Le pont semblait ferméà la circulation des tramways et des calèches. Jack arrêta un piéton pour lui demander ce qui se passait, mais l’homme le dévisagea sans comprendre et lui tendit un prospectus.


  Sous les taches et les plis, Jack reconnut le pont de Brooklyn et le rictus arrogant de Harte Darrigan.


  Connaissant le personnage, il n’aurait pas dû être surpris de se retrouver au milieu d’un véritable cirque. D’ailleurs, siDarrigan pensait le déstabiliser avec cette foule, il se trompait — depuis la dernière fois, Jack avait retenu la leçon.Aujourd’hui, c’était au tour de Darrigan de se faire avoir.


  Jack avait immédiatement parlé du message à son oncle, qui avait averti le Grand Princeps. L’Ordre avait pris larelève des opérations.


  Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction des petits immeubles alignés sur les quais et, une seconde,il crut deviner le reflet du viseur du tireur d’élite posté àune fenêtre d’un troisième étage. Au moindre problème,l’Ordre ne laisserait aucune chance à Darrigan de s’enfuir.Si le magicien essayait de revenir dans la ville, il seraitabattu. S’il tentait de rejoindre les faubourgs de Brooklyn,des patrouilles de l’Ortus Aurea l’intercepteraient. Quant àJack, s’il se retrouvait pris entre deux feux... le Grand Princeps lui avait bien fait comprendre qu’ils n’auraient aucunétat d’âme.


  Il réprima un frisson. « La question ne se posera pas », décida-t-il. Il ne laisserait à personne d’autre le plaisird’éliminer cette sale petite ordure de magicien.


  Il suivit le mouvement de foule et monta la route inclinée qui surplombait le rivage pour s’approcher des immensestours du pont, puis il emprunta l’entrée la plus à droite, celle quiétait habituellement réservée aux tramways et aux trains. Plusil avançait, plus la foule se faisait compacte. Or, aujourd’hui,ce n’étaient pas ses congénères raffinés habitués de Broadwayqui l’entouraient, mais des moins que rien qui le noyaientdans un flot incompréhensible de langues étrangères, devoix gutturales et insolentes. Cela lui donnait l’impressionque c’était lui, l’étranger, ce qui ne fit qu’attiser sa colère.Lui dont la famille avait pratiquement construit cette ville !


  «Tous ces gens vont compliquer la tâche de l’Ordre », songea-t-il. Il baissa le rebord de son chapeau et se dirigea vers les arches des premières tours, où le public s’étaitarrêté, formant un attroupement hétéroclite vêtu de satinet de taffetas criards — la mode de ceux qui n’avaient aucungoût, qui achetaient leurs habits au rabais avec trois saisonsde retard. Et, au centre de cette masse grouillante, solidecomme un roc battu par les flots, se tenait le Magicien.


  


  


  


  


  FIN DE PARTIE


  


  


  


  


  


  


  Pont de Brooklyn


  


  


  Ce n’était pas évident de feindre l’assurance avec le canon d’un revolver planté dans le creux des reins, mais Esta faisait de son mieux. Elle ne pouvait pas utiliser son affinitétant que l’autre brute la tenait par le bras, mais elle disposaitd’une autre magie, celle que le professeur Lachlan lui avaitenseignée quand elle était petite. « La clé de toute mission,c’est l’aplomb. Si on te voit trembler, tu es morte. »


  Le temps qu’ils rejoignent les arches des premières tours qui soutenaient les câbles monstrueux du pont suspendu, levent matinal avait forci. Plus ils avançaient, plus elle sentait les derniers membres du gang de Dolph s’alarmer. Ellene pouvait pas le leur reprocher : malgré la douceur de lasaison, on sentait un frisson glacé dans l’air. Une énergiefroide et néfaste qui respirait le danger, qui rappelait à tousceux qui étaient dotés de magie que devant eux se dressaitla fin du monde.


  Elle n’était pas venue sur ce pont depuis son enfance.


  Plus ils approchaient des tours, plus elle avait l’impression de redevenir petite fille. Mais le professeur Lachlan n’était plus là, et elle avait le pressentiment que si on devaitencore l’aider à quitter cet endroit, cette fois, ce serait soncadavre qu’on emporterait.


  Elle se redressa malgré le canon fiché dans son dos. Elle allait reprendre le Livre à Darrigan, elle ferait tout pourrécupérer sa pierre. Quitte à en mourir.


  Le garçon la poussa à travers la foule, Nibs sur leurs talons. Viola aussi était là, quelque part, prête à intervenirsi nécessaire, tout comme Jianyu et quelques membres dugang du Huitième Cercle. Tous là pour s’assurer que leurplan se déroulerait comme prévu, et pour garantir que HarteDarrigan ne remettrait jamais les pieds dans cette ville.


  Ils se frayèrent un chemin jusqu’au premier rang de l’attroupement. Chaque pas les rapprochait des courants glacés d’énergie qui leur soufflaient des menaces de mort et dedestruction. Enfin, elle aperçut Harte, qui avait commencéà divertir la foule avec quelques petits tours de prestidigitation. Quand il leva les yeux et la vit, quelque chose passasur son visage, une émotion qu’elle s’interdit d’examinerde plus près.


  — Mesdames et messieurs, annonça-t-il alors. Monassistante est arrivée !


  Il lui tendit la main comme s’il ne s’était rien passé. Comme s’il ne l’avait pas trahie, comme s’il ne l’avait pasabandonnée à son sort au milieu d’un amphithéâtre remplide membres de l’Ortus Aurea.


  — Esta, très chère ?


  Elle resta immobile et il dut demander à la foule de l’encourager. Des applaudissements s’élevèrent. Elle setourna vers Nibs pour savoir ce qu’elle devait faire. Legarçon étudia Harte, les yeux plissés, puis hocha brièvement la tête.


  — Si tu tentes quoi que ce soit, tu es morte, la prévint-il.


  Elle commençait à en avoir assez qu’on lui agite en permanence cette menace sous le nez. Avec un soupir agacé, elle s’avança vers le Magicien.


  — Vous m’avez manqué, très chère, dit-il en lui faisantun baisemain théâtral.


  — C’est drôle, répondit-elle alors que des larmes luibrûlaient les yeux, moi, je n’ai pas du tout pensé à vous.


  Ceux qui étaient assez près pour l’entendre éclatèrent de rire.


  Harte avait déjà retiré sa cape. Il la lui confia ainsi que sa veste. Alors qu’il commençait à déboutonner son gilet, ily eut des éclats de voix plus loin dans l’assistance. Des murmures inquiets bruissèrent et un homme émergea soudaindu public, un revolver à la main.


  Harte tressaillit à peine puis adressa à Jack Grew son plus beau sourire.


  — Jack ! Comme c’est aimable à toi de t’être libéré.


  — Je veux le Livre, Darrigan, dit Jack en le visant à lapoitrine. Et les artéfacts.


  — Si tu veux bien attendre quelques...


  — Donne-moi ce livre ! hurla Jack avant de relever lechien. Il est hors de question que tu m’humilies une nouvelle fois.


  Harte prit un air grave.


  — Tu vas pourtant devoir te montrer patient, Jack. Si tume tues, tu ne retrouveras jamais ce que tu me réclames. Lemieux serait que tu baisses cette arme et...


  En une seconde, tout se mélangea dans la tête d’Esta. Elle était sur le pont, mais aussi dans le couloir du manoir deSchwab ; elle regardait Harte qui allait se faire tirer dessuset elle voyait Logan affalé sur le sol, en sang. Deux instants,deux moments dans le temps, et un seul tireur. Une seule etmême arme prête à faire taire un cœur qui bat.


  Elle agrippa Harte et ralentit les secondes à l’instant où le revolver faisait feu, à l’instant où la balle entamait sa trajectoire fatale. Quand Esta leva les yeux, elle vit la balle passerà un cheveu d’eux, si près qu’ils sentirent sa chaleur.


  — Je croyais que je ne t’avais pas manqué ? lui murmuraHarte à l’oreille.


  Elle se rendit compte qu’elle le serrait peut-être un peu plus fort que nécessaire.


  — Où est le Livre ? demanda-t-elle en reculant afind’échapper à son odeur de savon et d’agrumes, sans pourautant le lâcher.


  — Dans ma cape, répondit-il en désignant le vêtementqu’elle tenait à la main. J’ai aussi apporté ton bracelet.


  — Mon bracelet... ? souffla-t-elle.


  — Celui que tu m’as montré. Celui que tu voulaisrécupérer.


  Autour d’eux, le monde était plongé dans le silence.


  — Et le reste ?


  — Les autres artéfacts ont quitté la ville hier soir, dit-ilen écartant une mèche de cheveux du visage d’Esta. Je lesai expédiés et, à présent, ils sont chacun dans un train différent, à destination de tous les endroits que je ne visiteraijamais. Le reste est à toi.


  Esta serra le tissu soyeux de la cape dans sa main.


  — Pourquoi ferais-tu une chose pareille ?


  — L’Ordre ne doit pas l’avoir en sa possession, pas avecce que Jack prépare, et je ne pouvais pas non plus laisserNibs s’en emparer.


  — Nibs ?


  — C’est lui qui a tout orchestré depuis le début : la mortde Leena, l’intérêt de Dolph pour le Livre, même toi...


  Il fit une pause avant d’ajouter, amer:


  — C’est lui qui a tué Dolph.


  — Non, dit Esta en secouant la tête. Dolph a été assassinéle soir du casse. Nibs était avec nous au palais.


  — Vraiment ? Tu es certaine qu’il est resté à attendredehors pendant tout le temps où nous étions à l’intérieur ?


  — Je ne peux pas croire qu’il..., commença-t-elle, maisles mots lui manquèrent.


  Cela expliquerait l’atmosphère anxiogène de la Strega, les jours précédents, et pourquoi Nibs avait insisté pour qu’ellesoit tenue en joue ce matin-là.


  — Tu étais avec nous, insista-t-elle. Comment sais-tuque...


  — Je sais ce qu’il avait prévu de faire. Il a beau devinerce que vont donner ses décisions, il ne s’attendait pas à ceque je le frappe, le soir où tu as été embarquée au Tombeau.


  Esta se tourna vers Nibs. Le jeune garçon avait le visage figé dans une expression de fureur, et elle le vit soudainsous un jour nouveau. Comment ne s’en était-elle pas doutée plus tôt ?


  — Il manipulait Dolph depuis le début, et Dolph ne sedoutait de rien, ajouta-t-il.


  Esta secoua encore la tête. Elle refusait de croire à ces révélations rocambolesques. Ça ne pouvait être qu’un mensonge. Un de plus.


  — Tu aurais dû prévenir Dolph.


  — Impossible, dit-il sans la regarder en face. Nibs avaitenlevé ma mère, et je lui ai fait suffisamment de mal commeça au cours de ma vie. Je pensais pouvoir me débrouillerseul pour la sauver et m’en tirer par la même occasion, jepensais même te sortir de là avec moi, mais rien ne s’estpassé comme prévu.


  — Tu aurais dû m’en parler à moi, alors.


  — C’était trop risqué... Et si Nibs l’avait découvert ? Leseul moyen de déjouer son plan, c’était que tu n’en sachesrien. Il y avait trop en jeu.


  — Comme la vie de Dolph ? répliqua-t-elle.


  — Je n’ai jamais souhaité sa mort, mais tout cela estbeaucoup plus important que sa vie, et il le savait. Nibs nedoit jamais mettre la main sur le Livre. Est-ce que tu comprends ? Il ne veut pas libérer les Mages de cette ville, ilveut les contrôler. Les utiliser — nous utiliser — contre lesSundren. Le Livre est dangereux, Esta. Ce n’est pas ce quetu penses, nous nous sommes tous trompés à son sujet. Ilpeut donner un pouvoir incommensurable à quelqu’un. SiNibs s’en empare, il s’en servira pour devenir le Mage leplus puissant qui ait jamais existé. Les conséquences serontcatastrophiques. Nous serons tous en danger.


  — Je ne peux pas...


  Ces révélations étaient si colossales qu’Esta peinait à y voir clair.


  — Pourquoi maintenant ? reprit-elle. Pourquoi tu m’expliques tout ça maintenant, alors qu’il est trop tard pourchanger les choses ?


  — Il n’est pas trop tard pour toi. Je te donne le moyende nous sauver tous.


  Il lui prit la main et y posa un objet lourd et lisse... son bracelet. Elle sentit immédiatement la chaleur de sa pierrel’appeler, le calme de son pouvoir. Cette pierre n’avait plusl’affreuse fissure en son centre.


  — Fais ce que tu as à faire, mais surtout, sauve-toi etemporte le Livre avec toi. Tu ne peux pas laisser Nibs niJack le retrouver, tout repose là-dessus, tu comprends ?Emporte-le là où ils ne pourront pas te suivre.


  — Mais je...


  — Est-ce que tu comprends ? répéta-t-il plus fort.


  — Et toi ? insista-t-elle sans cesser de réfléchir à ce qu’ilpouvait bien avoir à y gagner.


  — Quoi qu’il arrive, je suis déjà mort. Le Livre... Ce n’estpas un objet normal. C’est une sorte d’être vivant.


  Il fit la grimace et, quand il croisa son regard, elle vit que les iris gris sombre qu’elle connaissait désormais si bienavaient changé. Au fond, au-delà de son propre reflet, ellecrut y déceler des éclats de couleurs qu’elle n’aurait pas sunommer.


  — Quand je l’ai touché, je l’ai lu plus facilement encoreque je ne lis dans l’esprit d’une personne. J’ai vu ce qu’il yavait à l’intérieur et, à présent, je le porte en moi. Même situ t’enfuis loin d’ici avec le Livre, l’Ordre ne cessera jamaisde me pourchasser... S’ils me voient sauter du pont, s’ils mevoient mourir en emportant le Livre avec moi, ils n’aurontaucune raison de s’en prendre à toi, ou à quiconque. Tu voulais protéger les gens que Dolph avait pris sous son aile,non ? C’est ta seule chance d’y arriver.


  Il lui fit un sourire bouleversant.


  — Au moins, avec ce que je vais faire ici aujourd’hui, onse souviendra longtemps du grand Harte Darrigan !


  Elle en eut le cœur serré. Elle savait que s’il plongeait de ce pont, personne ne penserait plus à lui dans une semaineou un mois, et les années l’effaceraient totalement.


  — On n’a qu’à abattre la Barrière avant, suggéra-t-ellealors. Libérons tous les Mages nous-mêmes, ici et maintenant, et l’Ordre n’aura plus aucun pouvoir sur eux.


  Ce n’était pas le but de sa mission, mais c’était ce que le professeur Lachlan comptait faire, après tout, non ?


  — Tu ne comprends pas. Personne ne comprend... LaBarrière n’est pas qu’une prison, Esta. Elle a été construitepour protéger la magie ! Si on l’abat, cela ne libérera pas lesMages. Rappelle-toi ce qui est arrivé à Tilly : elle est mortequand la machine de Jack a explosé. Détruire la Barrièreaurait le même effet : cela détruirait toute l’énergie qu’ellea absorbée, et tout ce qui a un lien avec cette énergie. Toi,moi, chaque Mage qui vit aujourd’hui est connecté àl’ancienne magie. Si cette connexion disparaît, notre affinité disparaîtra avec. Et sans notre affinité...


  Il ne réussit pas à finir sa phrase. Esta ne savait pas quoi répondre. C’était trop gros, trop grotesque. Depuisdes siècles, la Barrière était là pour tuer les Mages. Pas lesprotéger !


  — Tu ne penses tout de même pas que je vais te croire.


  — Pourtant, je suis là, non ? répondit-il, le visage tendu.Si le Livre m’avait permis de quitter cet endroit, tu croisque ce serait le cas ? Tu crois vraiment que je serais en trainde jouer cette comédie ? J’aurais pu utiliser le Livre pourpasser la Barrière, mais la Barrière elle-même n’auraitprobablement pas tenu le coup. Jack m’a raconté commentelle a été créée : un des fondateurs de l’Ordre a connecté leséléments via l’éther. Depuis quelque temps, l’Ordre essaiede trouver un moyen de l’agrandir, de la renforcer, maisJack m’a confié que les connexions opérées par le biais del’éther étaient trop instables. Si le Livre parvenait à me fairetraverser la Barrière, une telle quantité de magie pourraitla court-circuiter. Et, dans ce cas-là, ce serait pire qu’unesimple coupure de courant.


  — C’est la magie entière qui serait court-circuitée, compléta Esta, qui commençait à remettre en place les piècesdu puzzle.


  — Exactement. Si j’avais pu m’en aller, je serais déjàloin et je t’aurais emmenée avec moi. Mais le risque esttrop grand. Et s’il n’y a aucun moyen pour moi de fuir, jecompte sur toi pour m’aider à faire le nécessaire.


  Elle l’étudia scrupuleusement — ça ne pouvait pas être vrai... Mais elle voulait bien croire à une chose: s’il avaiteu la possibilité de quitter la ville, Harte Darrigan n’auraitpas hésité.


  Pourtant, il lui donnait le Livre, ce Livre qu’il désirait depuis le début. S’il lui fallait encore une preuve après celapour être convaincue de son honnêteté, elle n’avait qu’àregarder la peur dans ses yeux gris.


  — Prête ? demanda-t-il.


  — Non...


  Elle avait encore mille questions à poser. Il y avait forcément une autre solution.


  — Je ne peux pas...


  Il posa un doigt sur ses lèvres pour faire taire ses protestations.


  — Finissons-en.


  Il se dégagea doucement de sa prise et, tandis qu’il s’éloignait, elle relâcha les secondes et le monde reprit son cours.


  Quand Jack vit que Harte ne tombait pas, il resta tétanisé sous le choc, ce qui laissa à la foule le temps de lui arracherson arme. En quelques minutes, il fut arrêté et on le ramenavers Manhattan. On l’entendit hurler et se débattre tout lelong du chemin.


  Une fois le calme revenu, Harte retira lentement sa chemise. Les muscles tendus de ses bras trahissaient sa nervosité et la brise fraîche hérissa de chair de poule ses épaules, mais son visage était calme.


  — Un baiser de bonne chance, très chère ? demanda-t-il.


  La foule applaudit et, au milieu des sifflets enthousiastes,


  Esta n’eut pas le cœur de le lui refuser. Elle le laissa poser sa bouche contre la sienne, mais ce n’était pas le baiser qu’elleavait désiré quelques jours plus tôt, dans son appartement : Harte avait les lèvres froides, comme si l'océan l’avait déjà emporté, et elle ne sentit qu’une détermination résignéedans ce fugace contact peau contre peau, lèvres contre lèvres.


  Elle n’était pas encore sûre de lui faire confiance, mais elle ne pouvait pas le regarder mourir.


  «Je peux le ramener avec moi», songea-t-elle soudain. Tant pis si tout le monde les voyait disparaître !


  Mais il s’éloigna avant qu’elle ait pu réagir. L’heure n’était plus aux décisions.


  Harte grimpa sur la rambarde et se tint là, agrippé à un câble, le torse bombé. Il observa la foule, contempla la villequ’on apercevait derrière, et Esta crut voir des regrets dansson expression.


  Nibs surgit de la foule.


  — Arrêtez-le !


  Esta vit des hommes du gang de Dolph s’avancer vers la rambarde mais, avant qu’ils aient pu passer à l’action, lapolice envahit le pont à grand renfort de sifflets. L’assistance fut prise de panique et s’éparpilla dans toutes lesdirections pour éviter les coups de matraque furieux desagents. Dans la bousculade, Esta fut repoussée loin du bord,loin de Harte.


  Elle ne pouvait plus l’atteindre, elle ne pouvait plus le retenir de faire ce qu’il avait prévu. Elle avait sauvé le Livre,mais elle ne pouvait pas le sauver, lui.


  Elle croisa le regard de Harte.


  «Va-t’en ! » articula-t-il silencieusement.


  Un rayon de soleil perça soudain les nuages et la brise sembla scintiller autour de Harte. Il lâcha le câble et disparut.


  Le cœur d’Esta s’arrêta. Trop tard.


  Elle joua des coudes pour retourner jusqu’à la rambarde. Sous le pont, aucune trace de lui. Elle attendit de le voirremonter à la surface, elle guetta le moindre signe de vie,mais alors que la foule derrière elle rugissait de colère etde peur, l’eau demeurait silencieuse, muette comme unetombe.


  Esta ne vit pas Nibs approcher. Elle était trop occupée à essayer de retrouver sa respiration, la poitrine oppresséepar ce qu’elle venait de voir. S’agrippant à la cape de Harte,elle sentit les bords rigides du Livre, et la chaleur de sa pierrel’appela dans sa main.


  Au final, il ne l’avait pas trahie. Il lui avait donné exactement ce dont elle avait besoin.


  Mais avant qu’elle ait eu le temps d’accepter qu’il avait bel et bien disparu, on la saisit brutalement par le bras.


  — Il te l’a donné ? cria Nibs, le visage collé au sien. Jesais qu’il t’a dit où il était !


  — Quoi ?


  Elle voulut se dégager mais il lui serra le bras jusqu’à lui faire mal.


  — Réponds-moi ! cria-t-il avant de sortir de sa pocheun revolver à canon court qu’il lui colla sous le menton.Réponds-moi où je t’envoie le rejoindre.


  Esta n’arrivait plus à respirer. Elle ne comprenait plus rien.


  — Dis-moi ce qu’il a fait du Livre ! hurla Nibs.


  Elle sentait son haleine chaude et rance contre sa joue, et le canon glacé sur sa peau.


  — Je...


  A cet instant, elle sut que Harte avait eu raison : elle ne pouvait pas donner le Livre à Nibsy. Elle savait que, quoiqu’il arrive, il ne serait jamais digne du pouvoir qu’il contenait. Elle réfléchit à toute vitesse à un mensonge tout endéplaçant discrètement la cape pour qu’il ne sente pas leLivre entre eux dans ses plis.


  Nibs arma le revolver mais, avant qu’il ait pu appuyer sur la détente, il se raidit et poussa un cri de douleur. L’armetomba par terre et il lâcha le bras d’Esta pour s’agripper lajambe. Il avait un couteau en argent planté dans la cuisse.


  Esta recula et, en levant les yeux, elle découvrit Viola quelques mètres plus loin, qui lui adressa un signe de têtesolennel avant de se fondre dans la foule.


  La chaleur du bracelet qui appelait irrésistiblement Esta dans sa paume lui permit de retrouver ses esprits. Elles’abandonna au pouvoir de la Clé d’Ishtar et se laissa envahir par son énergie chaude, jusqu’à ce qu’elle parvienneà voir les strates du temps et de l’histoire de cet endroit— l’infinité de secondes à venir qui ne verraient pas vivreHarte Darrigan.


  Nibs leva la tête vers elle. La haine et la fureur déformaient ses traits. Il leva son arme, mais c’était trop tard. Elle avait trouvé l’époque qu’elle cherchait, et elle disparut.


  


  


  


  


  UN CIEL SANS ÉTOILES


  


  


  


  


  


  


  De nos jours — Pont de Brooklyn


  


  


  Esta eut à peine le temps de s’écarter pour éviter le semi-remorque qui passa à toute allure à côté d’elle. Le souffle coupé, elle s’agrippa à la rambarde de sécurité de la chaussée. Les bourrasques soulevées par le flot de voitures faisaient voleter ses cheveux autour de son visage et claquer lesjupes sur ses jambes. Il faisait nuit, mais les lumières de laville — sa ville ! — illuminaient les ténèbres. Le vrombissement des moteurs avait remplacé le vacarme des roues enbois sur les pavés et, au-dessus d’elle, elle ne devinait plusaucune étoile.


  Tout allait trop vite pour elle. Après des semaines passées au rythme laborieux des chevaux et des métros à vapeur, cedéluge de voitures et de camions était oppressant.


  Elle tenait toujours la cape de Harte à la main et sentit le poids du Livre dans sa poche. Si elle parvenait à faireabstraction de son parfum, ce mélange de savon et d’agrumes,elle s’en sortirait.


  De toute façon, elle n’avait pas le choix : sa mission n’était pas terminée.


  La tête baissée, elle parcourut à pied le long trajet jusqu’au parking du quartier de Midtown d’où elle était partie, sousl’ombre de l’Empire State Building. Pour elle, il s’étaitécoulé des semaines depuis son départ, mais ici, tout étaitexactement pareil. Cette nuit d’été était plus chaude que lajournée de fin mars qu’elle venait de quitter. Elle marchaitd’un pas vif, si bien que le temps qu’elle arrive à destination, elle était en nage sous ses lourds vêtements.


  Soudain, elle s’arrêta et recula vivement derrière un mur. La rue où était garée la voiture de Dakari était désormaisbloquée et un petit attroupement s’était formé. Les éclatsrouges des gyrophares de police dansaient sur les fenêtressombres des immeubles alentour. De là où elle se trouvait,elle ne voyait pas l’endroit où Dakari était tombé, et elle nesavait pas s’il était toujours là.


  Esta avait essayé de revenir quelques minutes seulement après son départ, comme le lui avait enseigné le professeurLachlan. Mais après sa longue marche depuis le pont, il étaittrop tard. Si Dakari avait été enlevé... S’il était blessé, oupire...


  Il fallait qu’elle arrange la situation. Elle devait repartir en arrière et le sauver.


  Faisant abstraction des sirènes et des lumières, elle se concentra sur les strates du temps. Contre son bras, lapierre de son bracelet se mit à chauffer mais elle continuade feuilleter les moments, de remonter lentement chaqueminute et chaque seconde jusqu’à retrouver l’instant où lescoups de feu avaient retenti. Les gyrophares des voituresde police commençaient à disparaître, les sirènes s’estompaient et l’endroit retrouvait son aspect paisible, commequand elle l’avait quitté.


  Mais alors qu’elle trouvait la seconde qu’elle voulait, l’effroi brûlant qui s’était emparé de son corps le jour deson départ resurgit. La pierre était trop chaude contre sapeau, comme un avertissement. Exactement ce qu’elle avaitressenti quelques semaines plus tôt.


  « Il y a un problème », se dit-elle.


  Elle prit une grande inspiration et tâcha de vaincre sa panique pour revenir à la seconde où Dakari s’était faitattaquer, mais cette fois, son instinct joua contre elle : avecun sanglot, elle relâcha sa prise sur le temps. Le présent,ses lumières et ses bruits lui revinrent brutalement. Ellese pencha en avant et s’appuya sur ses genoux pour se calmer, le cœur tambourinant dans la poitrine, la peau glacéemalgré la chaleur de la nuit estivale. Malgré la chaleur de lapierre sur son bras.


  — Non, souffla-t-elle, comme si le dire tout haut allaitl’aider à surpasser sa peur.


  Mais elle avait parlé d’une voix craintive, tremblante. Ça ne pouvait pas être une coïncidence qu’elle ressente exactement la même chose que la dernière fois. Elle ne savait passi cela avait à voir avec ce moment, avec la pierre ou autrechose, mais elle savait que la vie de Dakari était entre sesmains. Elle devait réessayer, pour lui, mais avant qu’elle aitpu faire une nouvelle tentative, on l’agrippa par l’épaule, onla tira en arrière et on posa une main sur sa bouche pourétouffer son cri de surprise.


  — Chut, chut, dit une voix familière à son oreille. Je vaiste lâcher, mais ne fais pas de bruit.


  Elle se retourna pour découvrir Dakari, debout derrière elle. Eberluée, elle se contenta d’ouvrir et de fermer la bouche jusqu’à ce qu’elle retrouve l’usage de la parole.


  — Comment as-tu...


  Les mots lui manquèrent. Malgré le soulagement de le revoir bien vivant, elle ne comprenait pas. Il ouvrit sa chemiseet exhiba un gilet pare-balles qui avait subi plusieurs impacts.


  — Je suis toujours paré à toute éventualité, Esta.


  Il se frotta la poitrine en faisant la grimace.


  — Mais là, ça risque de me laisser quelques bleus.


  Esta remarqua alors le sang sur son pantalon.


  — Dakari, ta jambe !


  — Je sais, mais je devais attendre ton retour. Maintenantque tu es là, on ferait mieux de filer.


  Au loin, elle entendit le hurlement d’une nouvelle sirène qui approchait.


  — Allons-y, dit-il en lui lançant ses clés de voiture. C’esttoi qui conduis. Tu pourrais peut-être utiliser ton petit trucpour qu’on file plus vite ?


  — Oui, bien sûr.


  Encore sous le choc du soulagement, elle peinait à respirer. « Il est là », se répéta-t-elle en ralentissant les secondes pour l’aider à s’installer en voiture dans le silence de la villefigée.


  — J’ai cru que tu étais mort, dit-elle enfin.


  — Mais non. On ne se débarrasse pas de moi aussifacilement.


  Il tapota sa veste en kevlar et tressaillit, puis il s’allongea sur la banquette arrière et installa sa jambe sur l’accoudoirentre les deux sièges avant.


  — Qui c’était, ces types ? demanda Esta en s’installantau volant.


  Dans le rétroviseur, elle vit une ombre passer sur le visage de Dakari.


  — Va savoir..., répondit-il sans croiser son regard. Tues partie combien de temps, cette fois ?


  Il commença à s’occuper de sa blessure à la jambe tandis qu’Esta démarrait la voiture et s’engageait dans l’étrange paysage d’une ville presque immobile.


  — Des semaines, dit-elle.


  Soudain, elle fut frappée de plein fouet par une prise de conscience : ils étaient tous morts. Ce qui s’était passé sur lepont avait eu lieu plus d’un siècle auparavant. Jianyu, Viola,les autres membres du gang de la Strega, ils étaient à présent morts et enterrés. Elle n’aurait jamais l’opportunité deleur dire au revoir.


  — Tu l’as trouvé ? demanda-t-il encore en l’observantattentivement dans le rétroviseur.


  Elle acquiesça et il parut tellement soulagé qu’elle en fut surprise. Pensait-il qu’elle n’y parviendrait pas ?


  — Le professeur va être content, dit-il.


  — Peut-être.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Je ne pense pas qu’on puisse détruire la Barrière,expliqua-t-elle en se remémorant ce que lui avait confiéHarte. D’ailleurs, même si on peut, je ne suis pas sûre qu’ondevrait le faire.


  Dakari s’assombrit.


  — Tu n’es pas sérieuse.


  — Je ne sais plus. Il faut que j’en parle avec le professeurLachlan. Il saura quoi faire.


  Dakari resta silencieux un long moment avant de répondre :


  — Tu as raison, Esta. Tu dois être éprouvée par ce quetu as vécu. Peut-être que tu as du mal à penser clairement.Rentrons, on pourra tout arranger là-bas.


  Il se tut le reste du trajet jusqu’à Orchard Street, mais continua de l’épier à la dérobée.


  L’extérieur de l’immeuble du professeur n’avait pas changé, mais cela ne signifiait rien. Elle étudia ses briquessombres comme si elle le voyait pour la première fois.C’était un ancien immeuble résidentiel et, au clair de lune,toutes lumières éteintes dans ce quartier paisible, elle auraitpu se croire cent ans dans le passé. Elle pouvait presques’imaginer descendre les quatre pâtés de maisons qui laséparaient d’Elizabeth Street et entrer par la porte de service de la Strega. Un instant, elle se prit à rêver que les gensqu’elle y avait rencontrés il y a plus d’un siècle et qu’elleavait appris à admirer l’y attendaient.


  Dakari ouvrit la porte et ils pénétrèrent dans l’entrée vide. Esta constata avec soulagement qu’elle avait reprisson apparence d’avant la débâcle au manoir de Schwab. Elleespérait que c’était bon signe : peut-être était-elle parvenueà réparer une partie de ses erreurs.


  Pourtant, elle ne se sentait plus chez elle ici.


  Cet endroit lui semblait désormais trop propre, presque stérile. Un immeuble de cette taille aurait dû être plein devie. On aurait dû entendre résonner les bruits des enfantsqui jouent dans les couloirs et humer des effluves de repasprovenant de cinq cuisines différentes. Mais, aussi longtemps qu’elle y avait habité, il n’y avait jamais eu d’autresenfants ici.


  La porte de l’appartement IA s’ouvrit pour révéler la véritable entrée du bâtiment. De l’autre côté, Logan lesattendait.


  — Tu es guéri ! s’exclama Esta.


  — De quoi tu parles ? dit Logan, les sourcils froncés.


  — De ta blessure. La balle.


  Logan se tourna vers Dakari.


  — Je ne suis pas sûr de comprendre.


  — Pendant la mission chez Schwab, balbutia Esta, tuavais pris une balle... Quand je suis partie, tu n’avais mêmepas repris connaissance. Tu ne t’es pas fait attaquer par unblond ? Jack ?


  — Pas du tout, répondit Logan en la dévisageant commesi elle avait perdu l’esprit. Le seul souci qu’on a eu, là-bas,c’est que tu as voulu défendre une domestique et que tu asfailli te faire jeter dehors. C’est tout. Si j’avais été blessé, jecrois que je m’en souviendrais.


  — En tout cas, je suis contente de voir que tu vas bien.


  Logan continua de la regarder avec méfiance.


  — Le professeur vous attend en haut.


  Dakari la suivit dans l’ascenseur et appuya sur le bouton du dernier étage.


  — Il y avait vraiment un blond dans mes souvenirs, tusais, insista-t-elle.


  Elle avait besoin que quelqu’un la croie.


  — Logan a failli mourir, mais j’ai réussi à le ramener.Quelque chose a changé... Je ne sais pas pourquoi, mais ily a des différences.


  — Et moi, tu me trouves différent ?


  Elle leva les yeux vers Dakari.


  — Non, je ne crois pas. Au moins, tu es toujours là.


  — Là ? demanda-t-il, surpris. Où voudrais-tu que jesois ?


  — Nulle part, je... Mari ! s’exclama soudain Esta. Oùest-elle ?


  — Probablement dans son atelier. Pourquoi ?


  Elle n’eut pas le temps de lui expliquer. L’ascenseur venait de s’arrêter et Dakari ouvrait déjà la grille pour lalaisser sortir.


  «J’ai dû faire ce qu’il fallait pour arranger les choses», songea-t-elle.


  Mais elle avait commis tant d’erreurs entre-temps que cette victoire était amère. Elle repensa à Harte Darrigan,debout sur la rambarde, qui lui intimait de partir.


  La bibliothèque du professeur n’avait presque pas changé, mais les piles de livres et de papiers étaient plus nettes, et ily avait quelques légères différences dans l’agencement destables et des chaises. De l’autre côté de la pièce, JamesLachlan était assis à son bureau et examinait à la loupe lapage d’un ouvrage ouvert devant lui. Il ne leva pas les yeuxpour l’accueillir — il avait pourtant dû entendre arriver l’ascenseur. Il finit de lire le passage qu’il étudiait puis notaquelques mots dans un carnet.


  Quand il leva enfin la tête, il la regarda d’un air sérieux.


  — Est-ce que tu l’as ?


  Elle désigna la cape.


  — Il est là-dedans.


  — Bien, dit-il en tendant la main. Donne-le-moi.


  Esta hésita. Il semblait différent. Plus distant, plus strict.


  «Il a toujours été très strict», se dit-elle. Pourtant, elle ressentait comme un malaise. Un instant, elle voulut sortir elle-même le Livre de sa poche secrète pour pouvoir garder la cape. Elle n’aimait pas l’idée de confier cemorceau de Harte à quelqu’un d’autre. C’était tout ce quirestait de lui.


  — Esta, dit le professeur, la mâchoire serrée. Donne-moile Livre.


  Derrière elle, Dakari s’approcha.


  — Allez, Esta. Donne le Livre au professeur.


  Il avait parlé avec sa douceur coutumière, mais elle perçut dans sa voix une rigidité qu’il n’avait jamais employée avecelle par le passé.


  Déroutée par leur comportement, elle confia la cape au professeur.


  Il lui fallut quelques instants pour trouver la poche secrète mais, plutôt que de s’embêter à chercher un accès, il sortitun canif et, sans qu’Esta ait pu l’en empêcher, il déchira letissu et s’empara du Livre.


  Ce dernier était plus petit qu’elle ne l’aurait pensé d’après le poids qu’elle avait senti dans la poche.


  — C’est ça, le Livre ? dit-elle en examinant l’ouvragesombre.


  Mais elle connaissait déjà la réponse : sur la couverture, elle reconnut le symbole qu’elle avait vu sur le tableau chezDolph et dans le journal de bord qu’il lui avait montré.Aucun doute n’était possible : ce petit bouquin quelconqueétait bien l’Ars Arcana, le Livre que tant de gens avaientconvoité, celui pour lequel tant de gens étaient morts.


  Les yeux du professeur s’éclairèrent. Sans tenir compte de la remarque d’Esta, il caressa le symbole sur la couverture.


  — Après tout ce temps...


  — Esta ne pense pas qu’on devrait détruire la Barrière,annonça Dakari.


  — Ce n’est pas ce que j’ai dit, protesta celle-ci. D’ailleurs, j’allais lui en parler moi-même.


  Elle observa Dakari. Il avait le visage fermé et le malaise qu’elle ressentait depuis son arrivée dans l’immeubles’intensifia.


  — De quoi voulais-tu me parler, alors ? demanda leprofesseur.


  — C’est à propos de la Barrière, c’est vrai. Je ne pensepas que ce soit possible de la détruire, même avec le Livre.


  Elle se sentit vaciller. Elle ne voulait rien tant que s’effondrer dans le canapé éculé et tout lui raconter, mais l’heure était grave, et elle avait l’impression que le moment ne s’yprêtait pas.


  — Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


  — Harte... le Magicien, il me l’a dit quand il m’a donnéle Livre. Il m’a expliqué que détruire la Barrière risquait dedétruire la magie elle-même.


  Le professeur parut mécontent.


  — Et tu l’as cru ?


  — Je ne sais pas, répondit-elle avec honnêteté. Mais jepense qu’on devrait faire attention avec le Livre, et avec laBarrière. Il faut qu’on soit sûrs de comprendre ce qu’on fait.


  — Ce n’est pas à toi de réfléchir à ce genre de choses.


  — Je sais. Mais je... je pensais juste que vous deviez êtreau courant avant de faire quoi que ce soit.


  Sur la pendule, l’aiguille des minutes avança. Ce fut le seul bruit qu’on entendit dans la bibliothèque.


  — Tu t’es laissé séduire.


  — Non, ce n’est pas ça, protesta-t-elle, mais elle-mêmen’en était pas sûre.


  — Il t’a montée contre nous, lâcha encore le professeur,la voix teintée de dégoût.


  — Non ! Je vous ai rapporté le Livre. J’ai rempli mamission.


  Un silence étouffant retomba sur la pièce.


  — C’est vrai, oui, admit enfin le professeur sans se montrer plus satisfait. J’imagine que tu dois simplement êtrefatiguée après toutes les épreuves que tu as dû subir. Tu aspeut-être besoin d’aller te reposer dans ta chambre.


  — Peut-être, oui, répondit Esta. La journée a été longue.


  Elle eut un petit rire sans joie.


  — Le mois, plutôt.


  — Nous en reparlerons demain, déclara le professeur,déjà penché sur le Livre entre ses mains.


  Esta repartit vers l’ascenseur mais, à mi-chemin, quelque chose attira son regard. Un éclair argenté encadré dans uneboîte au mur qu’elle ne se souvenait pas d’avoir déjà vueauparavant. Elle regarda d’abord les objets sans comprendrede quoi il s’agissait, puis elle les reconnut.


  — Ce sont les poignards de Viola, dit-elle au professeur.


  Avec un pincement au cœur, elle observa les deux lames effilées qui se croisaient dans le cadre. Il n’y avait aucune erreur possible : les marquages en forme de V dans la soiedes couteaux trahissaient sa propriétaire.


  — Où les avez-vous trouvés ?


  — Je te demande pardon ?


  Elle se rapprocha du mur pour mieux regarder.


  — Je ne comprends pas comment vous avez pu les obtenir.


  Le professeur Lachlan lui lança un regard sévère.


  — Ça fait une éternité que je les ai. Tu ne t’en souvienspas ? Dakari, peut-être vaudrait-il mieux que tu escortesEsta jusqu’à sa chambre.


  — Ce n’est pas la peine, commença-t-elle, mais Dakariavait déjà surgi à ses côtés.


  — Je suis désolé, dit-il, ses yeux noirs empreints detristesse.


  — Quoi ? dit-elle, déroutée.


  Avant qu’elle ait pu comprendre ce qui se passait, il l’enserra d’un bras et elle sentit quelque chose lui piquerle biceps.


  — Dakari ?


  Elle baissa les yeux et vit la seringue plantée juste sous son épaule, mais elle avait la bouche pâteuse et, déjà, sa vuese troublait. Tout devint noir.


  


  


  


  


  UN VIEIL AMI


  


  


  


  


  


  


  Esta reprit connaissance avec une affreuse migraine. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle se rendit compte qu’elleétait allongée dans une pièce sans fenêtre, plongée dans lenoir. Comme elle portait toujours son corset et ses longuesjupes, elle crut d’abord qu’elle venait de faire un cauchemar et qu’elle se trouvait encore dans sa petite chambre au-dessus de la Strega. Puis elle entendit une sirène au loin etelle se rappela qu’elle n’était plus avec Dolph et les autres.Elle était rentrée chez elle, mais la douleur à son bras làoù Dakari avait planté la seringue et la sensation brumeusedans son crâne n’étaient pas exactement l’accueil auquelelle s’attendait. Tout était sens dessus dessous.


  Elle n’était pas sûre de reconnaître cet endroit — elle ne savait même pas si elle était encore dans l’immeuble du professeur Lachlan. En se levant, elle fut prise de vertige, maiselle parvint à rester debout et à tâter les murs à la recherched’une issue. Elle avait exploré trois coins de la petite piècequand elle tomba sur deux jointures parallèles qui rappelaient une porte, mais sans serrure. Il n’y avait qu’une plaquemétallique lisse à l’endroit où aurait dû être la poignée.


  Elle eut beau chercher, elle ne trouva ni verrou à forcer ni charnière à déboîter. C’était une prison construite pourune voleuse.


  Une prison qui lui était personnellement destinée.


  Elle resta ainsi assise dans le noir plusieurs minutes, peut-être plusieurs heures. Enfin, elle entendit des voixde l’autre côté de la paroi. Elle se recroquevilla au fond dela pièce et essaya de se concentrer pour ralentir le temps,mais il lui échappait ; elle ne parvenait pas à trouver l’espaceentre les secondes. Comme dans le sous-sol du Haymarket,elle était incapable d’utiliser son affinité, à la merci de ceuxqui voudraient s’en prendre à elle.


  Un pan de mur coulissa brusquement et elle dut protéger ses yeux de la lumière aveuglante du couloir.


  — Allez, viens, Esta.


  — Dakari ? C’est toi ?


  Elle avait envie que ce soit lui et, en même temps, elle ne savait pas si elle pouvait encore lui faire confiance.


  Il l’aida à se remettre sur ses jambes encore tremblantes et l’entraîna hors de la pièce.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle et, comme ilne répondait pas, elle voulut se dégager. Où va-t-on ?


  Il refusa de répondre à ses questions et dut presque la traîner le long du couloir en direction de l’ascenseur.


  — Pourquoi tu me traites de cette façon, Dakari ? C’estmoi, Esta ! Tu me connais !


  Si seulement elle avait eu son couteau, elle aurait peut-être pu le raisonner... mais le couteau était prisonnier du passé et, si les choses ne s’arrangeaient pas rapidement, ellene savait pas ce que lui réserverait son avenir.


  — Je t’en prie, Dakari..., essaya-t-elle encore.


  Sans la regarder, il la poussa doucement dans l’ascenseur. Il ne la lâcha pas une seconde pendant le long trajet brinquebalant de la cabine jusqu’au sommet de l’immeuble.


  — Contente-toi de répondre à ses questions et de fairece qu’il te demande, Esta. Prouve-lui que tu lui restes loyaleet ça ira. Tout redeviendra comme avant.


  Elle en doutait sérieusement. Trop de choses avaient changé.


  Quand l’ascenseur atteignit la bibliothèque, Dakari la fit sortir.


  — Allez.


  Il faisait toujours nuit, mais elle ne savait pas combien de temps elle était restée sans connaissance après avoir étédroguée ni combien de temps elle avait passé dans sa cellulesans fenêtre. Les lumières de la bibliothèque étaient éteintesà l’exception d’une petite lampe de bureau qui illuminait levisage sérieux du professeur, penché sur l’Ars Arcana. Prèsde lui sur la table étaient alignés les cinq artéfacts.


  En les entendant approcher, il leva les yeux.


  — Est-ce que tu te sens mieux ?


  — Vous m’avez droguée et emprisonnée dans une piècesans porte. Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ? Je vousai rapporté le Livre, oui ou non ?


  — Tu t’es surtout mise à raconter n’importe quoi au sujetde la Barrière pour nous dissuader de la détruire.


  — Je voulais simplement vous prévenir.


  — Et qui t’avait communiqué cette information ?


  — Harte, dit-elle, consciente que c’était une réponseaccablante.


  — Voilà. Tu as fini par lui faire confiance. C’était exactement ce que je craignais, et c’est exactement pour ça que jet’avais donné une motivation pour t’inciter à revenir.


  — Une motivation ?


  Le professeur Lachlan ne cilla même pas.


  — Tu es une fille impulsive, mais prévisible. Je savaisque si tu croyais la vie de Dakari en péril, tu reviendraisquoi qu’il arrive et ce, même si tu éprouvais de l’affectionpour ceux que tu rencontrerais dans le passé.


  L’image de Dakari secoué par l’impact des balles surgit dans l’esprit d’Esta et elle se sentit plus paralysée encoreque par la drogue qu’ils lui avaient administrée. Il portaitune veste en kevlar mais les balles n’étaient pas à blanc. Ilsuffisait de voir ce qu’elles avaient fait à sa jambe.


  — Vous auriez pu le tuer !


  — Il n’était pas en danger, lâcha le professeur avecnonchalance.


  Esta jeta un coup d’œil vers Dakari, mais son vieil ami avait le visage fermé. S’il était fâché ou surpris par cetteinformation, il n’en laissa rien paraître.


  — Vous avez risqué la vie de Dakari parce que vous n’aviezpas confiance en moi ? insista-t-elle, furieuse.


  — Pour une mission de cette importance, je ne pouvaisfaire confiance à personne, et certainement pas à toi et tonimpulsivité, jeune fille. Donc non, je n’étais pas convaincuque tu ne te laisserais pas séduire par Dolph Saunders oupar le Magicien lui-même. Je n’étais pas convaincu que tune déciderais pas d’accorder une chance à Harte Darrigans’il plongeait ses yeux gris dans les tiens pour te baratineravec son histoire larmoyante de pauvre petit garçon abandonné par sa maman. Je voulais une garantie : je t’ai donnéune motivation pour revenir.


  Il était échauffé par cette tirade, mais un mot dans ce qu’il venait de dire fit soudain réagir Esta.


  — Comment savez-vous qu’il avait les yeux gris ?


  — Pardon ? dit-il, irrité.


  — Harte Darrigan. Vous ne pouvez pas savoir de quellecouleur étaient ses yeux. Les photos de l’époque étaient ennoir et blanc.


  Les traits du professeur s’affaissèrent — il venait de réaliser son erreur. Un petit sourire fit son apparition au coin de ses lèvres.


  — Tu as toujours été fine observatrice.


  L’appréhension s’empara d’Esta.


  — Vous m’avez toujours dit que c’est ce qui faisait de moiune bonne voleuse.


  — Exact. Mais c’est aussi ce qui fait de toi un problème.


  Il s’adressa à Dakari :


  — Si tu veux bien l’attacher, je me chargerai du reste.


  Esta n’en crut pas ses yeux quand Dakari la força à s’asseoir sur une chaise pour lui ligoter les bras et les jambes.


  — Dis-lui la vérité, Esta. Si tu es toujours de notre côté,tout se passera bien.


  — Dakari ! supplia-t-elle encore.


  En vain. Il était déjà parti vers l’ascenseur.


  — Tu sais, reprit le professeur tandis que Dakari entraitdans la cabine, tu n’étais pas censée revenir ici. Rien de toutcela ne serait arrivé si tu avais fait ce qu’on attendait de toi.Si tu m’avais remis le Livre ce jour-là, sur le pont...


  Esta se retourna vers lui, perplexe.


  — Comment aurais-je pu vous le donner ? Ça s’est passéil y a un siècle !


  Le professeur ne répondit pas tout de suite, et son expression donna la chair de poule à Esta.


  — Tu n’es peut-être pas si observatrice que ça, au final.Tu ne me reconnais vraiment pas ? Ai-je donc tant changé ?


  — Vous êtes exactement pareil que la dernière fois queje vous ai vu, dit-elle sans comprendre.


  — La dernière fois... Il y a quelques semaines, ou unevie entière ? C’est étrange comme deux époques si éloignées peuvent finalement se révéler proches. A ce moment-là déjà, j’avais vu juste à ton sujet. Je t’avais cernée depuis ledébut.


  Elle vit alors ce qu’elle aurait peut-être dû deviner bien plus tôt.


  — Non...


  Bien sûr, il avait changé depuis les années, mais sous les taches de vieillesse et les rides, sous l’aspect frêle et les cheveux blancs de son crâne dégarni, elle crut déceler le garçonqu’il avait été autrefois.


  — Nibs ? croassa-t-elle, la voix piégée dans sa gorge.


  — J’ai toujours détesté ce prénom.


  — Non. Vous n’êtes pas Nibs. C’est impossible !


  — C’est improbable, je te l’accorde, mais pas impossible.Qu’est-ce qu’un siècle quand on a à disposition des soigneurs tels que Dakari pour vous maintenir en pleine santémalgré l’âge ?


  Il la regarda avec fierté.


  — Qu’est-ce qu’un siècle quand on attend la clé de nosplus hautes ambitions ? Je suis un homme patient, Esta, tudevrais le savoir, depuis le temps.


  — Vous avez tué Dolph. Il vous faisait confiance, et vousl’avez tué !


  Elle secoua la tête, ébranlée.


  — Je ne comprends pas... Dolph voulait détruire la Barrière et vaincre l’Ordre. Vous vous battiez pour la mêmechose ! Il n’y avait aucune raison de le tuer.


  Le professeur Lachlan — Nibs — ricana.


  — Ab, Dolph et son grand projet de détruire la Barrièrepour libérer les Mages ! Sais-tu ce que cela aurait provoqué ?Une guerre avec les Sundren. Une guerre que nous étionstrop faibles pour gagner... surtout avec le Livre entre lesmains de Dolph.


  — Mieux valaient ses mains que les vôtres.


  — Il croyait que nous avions besoin du Livre pour regagner notre liberté, comme si le Livre des Mystères, l’ouvrage magique le plus ancien et le plus révéré, n’était qu’unvulgaire grimoire dont on pouvait se servir pour briser unmauvais sort.


  Le professeur Lachlan renifla avec mépris.


  — Les déclinaisons latines n’ont jamais été son fort. Iln’a pas compris le message que Leena lui a transmis avantde se faire emmener par l’Ordre — je le sais, car elle me l’aexpliqué en me le donnant... Cependant, je n’ai pas pris lapeine de le corriger. Tant qu’il était déterminé à s’emparerdu Livre, je n’avais rien à y redire, mais j’ai toujours su quece n’était pas le Livre qui nous libérerait... Non, c’était nousqui devions libérer le Livre. Et aujourd’hui, c’est bien ceque je compte faire.


  — Mais la Barrière...


  Il la fit taire d’un geste.


  — Détruire la Barrière ne m’intéresse pas. Elle ne m’ajamais empêché de faire ce que je voulais. Qu’elle reste enplace, ça m’est parfaitement égal. Elle ne représente qu’unpetit désagrément comparé à ce dont est capable l’Ars Arcana,ajouta-t-il en tapotant la couverture du Livre. Ceci n’est passimplement un compte rendu des plus importantes avancéesde la magie à travers l’Histoire, c’est un objet imprégné del’essence même de la magie. Celui qui pourra révéler sonpouvoir le contrôlera, et le monde entier sera à sa merci.


  Esta se rappela ce que Harte lui avait confié sur le pont : que personne n’avait compris la véritable nature de l’ArsArcana. Il s’était trompé. Nibs le savait depuis le début, etil les avait tous manipulés.


  — Et vous vous jugez digne de ce pouvoir ? demanda-t-elle tout en réfléchissant à un moyen de se sortir du pétrindans lequel elle s’était fourrée.


  — Pourquoi pas ? L’Ordre pouvait à peine effleurer dudoigt la puissance contenue dans ces pages. Ses membressavaient de quoi le Livre était capable, c’est pourquoi ils leconservaient en lieu sûr, mais ils n’étaient pas assez courageux pour l’utiliser eux-mêmes. Cela leur avait été déconseillé par la dernière personne assez brave pour tenter delibérer les secrets du Livre et de contrôler son pouvoir. Sonéchec l’avait presque rendu fou.


  — Un membre de l’Ordre ?


  Esta venait de se rendre compte que les effets de la drogue qu’on lui avait donnée commençaient à s’estomper. Elle ne savait pas combien de temps il faudrait pourqu’elle en soit tout à fait débarrassée, mais elle pouvaitpeut-être faire durer la conversation jusque-là. Il fallaitabsolument qu’elle le distraie. D’ici peu, elle devrait pouvoir s’échapper.


  — Un de ses fondateurs, oui..., répondit le professeur.Isaac Newton. La plupart des gens ignorent que Newtons’est d’abord essayé à l’alchimie avant de s’intéresser auxsciences classiques. Avant d’aller s’asseoir sous un arbrepour regarder tomber les pommes, il était à la recherche dela pierre philosophale : un moyen d’isoler la quintessence.J’ai eu beaucoup de temps pour me renseigner sur l’ArsArcana, et beaucoup de temps pour apprendre les secretsde Newton. C’est lui qui est parvenu à créer les cinq artéfacts, cinq objets issus de cinq grandes dynasties mystiques,qu’il a imbibés du pouvoir de cinq Mages dont les affinitéscorrespondaient précisément à chacun des éléments. Or, ila dû arrêter ses expériences avant d’avoir réussi à les unifierpour contrôler le pouvoir du Livre. Les historiens pensentqu’il a fait une dépression nerveuse en 1693, mais ce n’estpas tout à fait ce qui s’est passé. En réalité, ses échecs répétés avec le Livre l’avaient presque rendu fou. Quand il s’enest remis, il a abandonné l’alchimie en confiant le Livre àl’Ordre pour le mettre à l’abri.


  — Vous m’avez toujours dit que la magie élémentalen’était pas de la vraie magie, objecta Esta, ébranlée. À moinsque ça n’ait été un autre mensonge ?


  — Non, la magie élémentale n’est pas de la vraie magie.Elle nécessite de briser les chaînes de la création, de diviser ses composantes afin de les affaiblir, dans le but de lescontrôler. La vraie magie, c’est le contrôle de la créationtout entière, de l’espace qui relie les éléments et qui représente la teneur même de l’existence. Les Mages n’ont pasbesoin des éléments, mais ils peuvent s’en servir. Nousen avons toujours été capables : certains rituels peuvent serévéler très utiles pour décupler un pouvoir naturel. C’estce qui a fait de l’Ordre ce qu’il est aujourd’hui. C’est ce quia fait de toi ce que tu es.


  Il attrapa le bracelet avec la Clé d’Ishtar pour l’examiner à la lumière de sa lampe de bureau.


  — Sauf que contrairement à moi, l’Ordre ne possèdeaucune vraie magie, insista-t-elle.


  Elle se sentait reprendre des forces, mais elle devait continuer à exprimer son incrédulité pour faire durer ladiscussion.


  — Les membres de l’Ordre ne sont pas des Mages,poursuivit-elle. Le pouvoir dont ils disposent a été volé àd’autres.


  Le professeur reposa le bracelet sur la table avant de répondre.


  — C’est peut-être vrai aujourd’hui, mais ça n’a pas toujours été le cas. L’Ordre d’Ortus Aurea a d’abord fait officede façade. Beaucoup de ce qu’on appelle les sociétés occultesont été fondées afin que les Mages les plus riches et les pluspuissants se cachent au nez et à la barbe du reste du monde.L’Ordre est l’une des plus anciennes d’entre elles. Malgréles ravages du Désenchantement, il a réussi à conservertoute son influence.


  Cette affirmation contredisait tout ce qu’on lui avait enseigné, tout ce qu’elle avait toujours cru savoir.


  — Vous voulez dire que les membres fondateurs de l’Ordre étaient... des Mages ?


  — Evidemment. Il y a toujours eu de la magie en ce mondeet, à une époque, la plupart des gens pouvaient la toucher dudoigt... jusqu’à ce qu’ils se laissent convaincre de l’oublier.C’est à ça qu’a servi le Désenchantement. Quand la situationest devenue trop dangereuse, les Mages qui en avaient lesmoyens ont fui. Ils ont exporté leur petite société secrète versle Nouveau Monde parce qu’ils pensaient pouvoir y repartirde zéro. Ils croyaient même que cette terre promise abriterait la renaissance de la magie. Bien sûr, ça n’a pas fonctionné. Pire : au fil des générations, loin de leurs pays natals,leurs pouvoirs se sont amoindris. Ils se sont donc servis dessecrets inscrits dans ces pages pour créer la Barrière et protéger leur magie.


  » Hélas, ils ont vite perdu le contrôle de leur création. Ce qui devait être une protection pour renforcer leur puissanceest devenu un piège, et leur magie a continué de s’éroderinexorablement, jusqu’à ce que, après quelques générations, ils ne disposent plus que de la magie corrompue qu’ilsparvenaient à voler via leurs expériences. La Barrière n’étaitpas censée être une arme, mais elle a fini par le devenir.


  » Quand ma famille est arrivée à Manhattan, en 1888, l’Ordre avait déjà oublié ce qu’il était auparavant, d’où ilvenait. Ses membres commençaient à craindre les Mages quidébarquaient sur leurs côtes, et ils voulaient les éliminer.


  Ils se sont attaqués aux plus faibles, aux plus pauvres. Ceux qui n’avaient ni de quoi protester ni de quoi se défendre. Quandmon père a essayé de s’opposer à eux, ils l’ont tué, puis ils ontassassiné ma mère, mes frères et mes sœurs. Ce jour-là, j’étaisà l’usine — j’avais onze ans, et je travaillais comme un forçatpour que nous ayons de quoi manger. C’est ce qui m’a sauvé.


  » Ils ont usé de la peur contre nous, mais maintenant, ça va être leur tour. Newton savait que si quelqu’un parvenaità aller au bout de son expérience et à prendre le contrôledes pouvoirs du Livre, cette personne deviendrait aussipuissante qu’un dieu. Le Dernier Magicien que le monde connaîtrait. A présent que je possède le Livre et les pierres, je peux libérer le pouvoir de l’Ars Arcana. J’ai patienté unevie entière pour cela — plus, même.


  — Alors allez-y, cracha Esta, à bout. Vous restez là à medébiter votre monologue comme le méchant dans un mauvais film d’action. Si vous avez tous les éléments, qu’est-ceque vous attendez ?


  Il sourit lentement de ses lèvres parcheminées.


  — Je t’attendais, toi, Esta.


  — Ne comptez pas sur moi pour vous aider.


  — Pourtant, c’est ce que tu vas faire.


  Quand il se leva de son fauteuil pour la rejoindre de l’autre côté de la table, elle se rendit compte qu’il n’utilisait pas sa vieille béquille habituelle. A la place, sa main reposait sur un pommeau argenté qui représentait la tête de Méduse.


  — C’est la canne de Dolph, dit-elle avec amertume.


  — Effectivement. On peut dire qu’il me l’a... léguée.


  — Vous l’avez volée.


  — Tu pinailles. Tout ce qui compte, désormais, c’est quej’ai presque gagné. Dolph Saunders n’a pas obtenu le Livreet, grâce à tes efforts, Harte Darrigan non plus.


  Esta sentit le dégoût monter dans sa gorge.


  — Jamais je ne vous aiderai.


  Le professeur inclina la tête sur le côté, très calme.


  — Qu’est-ce qui te fait croire que tu as le choix ?


  


  


  


  


  UN TERRIBLE CHOIX


  


  


  


  


  


  


  Esta se mit à tirer sur ses liens. Si seulement elle avait pu les desserrer suffisamment pour se libérer, elle se serait jetéesur l’homme qui se tenait en face d’elle pour lui faire payerses crimes. Mais elle était trop bien attachée et parvenait àpeine à bouger.


  Le professeur se redressa, désapprobateur.


  — Tu devrais arrêter, cela ne servira qu’à te fatiguer et jen’en ai pas encore fini avec toi.


  — Eh bien moi, j’en ai plus que fini avec vous ! cracha-t-elle.


  Il rit et se dirigea vers la table pour prendre les cinq artéfacts et les rapporter là où Esta était ligotée.


  — Quel caractère ! Je reconnais bien là la fougue de tamère...


  Esta en eut le souffle coupé. Quand elle put enfin parler, ce fut d’une voix rocailleuse.


  — Vous avez connu ma mère ?


  Le professeur l’étudia longuement de son regard trouble.


  — Ainsi vêtue, tu lui ressembles un peu, tu sais. Pasénormément, mais juste un peu. Tu as les mêmes yeux. Lesmêmes cheveux aussi, en plus clairs.


  Il lui posa le diadème qui contenait l’Œil du Dragon sur la tête, et elle sentit le métal froid épouser les contours deson front.


  — En tout cas, tu as hérité de son impulsivité... et deson entêtement.


  — Vous m’avez dit que vous m’aviez trouvée dans un parc.


  Sa propre voix lui paraissait très lointaine et la pièce formait comme un tunnel autour d’elle.


  — J’ai menti, déclara-t-il en lui attachant le collier del’Étoile des Djinns autour du cou.


  — Ou peut-être mentez-vous maintenant.


  — Tu crois ?


  Il glissa à son majeur gauche la bague sertie de l’agate transparente qu’on appelait la Larme de Delphes.


  Esta ressentait la chaleur de ces pierres, mais aucune ne l’appelait comme le faisait la Clé d’Ishtar. Le professeurLachlan tenait toujours le bracelet dans sa main. S’il le passaità son bras, si elle parvenait à surmonter l’effet de la droguedans son corps, elle aurait peut-être une chance de s’échapper.


  — Oui. Vous mentez.


  Dans le cas contraire, tout ce qu’Esta avait toujours cru sur elle-même était faux.


  — Je suis surpris que tu n’aies pas fait le rapprochementtoute seule. Tu es impulsive et parfois trop émotive, c’estvrai, mais je ne t’avais jamais crue stupide.


  Il gloussa.


  — Tu n’as toujours pas compris, hein ?


  Il la dévisagea encore une seconde avant de poursuivre.


  — Finalement, plus je te regarde, plus je trouve que turessembles à ton père. Je me demande comment ça se faitque personne ne s’en soit rendu compte, d’ailleurs. Cecidit, ils n’avaient aucune raison de le soupçonner: tout lemonde pensait que l’enfant de Dolph et Leena était mort àla naissance.


  — Dolph ? murmura Esta.


  — Et Leena... qui n’était pas exactement sa femme.


  Il lui tapota sèchement la joue, amusé, mais elle le sentit à peine.


  Non... Dolph Saunders ne pouvait pas être son père. Combien de fois s’était-elle assise en face de lui à la Strega, pour discuter, pour se quereller parfois ? Elle aurait dû savoir. Lafois où il lui avait acheté un knish chez Schimmel et qu’il luiavait expliqué ce qu’il comptait faire, n’aurait-elle pas dû sedouter de quelque chose ? Quand les autres avaient rapportéson corps pâle et sans vie et qu’elle l’avait pleuré avec sescompagnons, n’aurait-elle pas dû ressentir quelque chose ?Quelque chose qui lui aurait indiqué ce qu’il était réellementpour elle ?


  — Ce n’est pas possible, dit-elle, la gorge serrée. DolphSaunders est mort il y a plus de cent ans.


  Le professeur lui lança un regard condescendant.


  — Aurais-tu déjà oublié que tu es capable de voyagerdans le temps ? indiqua-t-il en brandissant la Clé d’Ishtar.Avec l’équipement adéquat, bien sûr.


  — Je m’en serais souvenue si...


  — Tu étais bien trop jeune pour te souvenir de quoi quece soit. Tu avais trois ans, tout au plus, quand cela s’estpassé. Quand Darrigan a volé le Livre en détruisant la moitiédu palais de Khéphren au passage, l’Ordre et ses patrouillesont fait de la vie un enfer dans le quartier de la Bowery — tul’as constaté toi-même.


  — Non, murmura-t-elle encore comme si ce mot suffisait à nier l’évidence. J’étais là. Il n’avait pas d’enfant.


  — Il ignorait qu’il avait un enfant. Leena le lui avaitcaché. À l’époque, il aurait fait n’importe quoi pour consolider son pouvoir, et il ne lui a pas dit qu’il s’essayait à lamagie rituelle. Elle n’a découvert que trop tard qu’il avaitpuisé dans son affinité à elle pour faire de ses marquesdes armes terribles. Le choc de cette trahison a déclenché l’accouchement plus tôt que prévu et, quand tu es née, elle a dit à tout le monde que tu étais morte.


  — Comment a-t-elle pu faire ça ? souffla Esta, horrifiée.


  — Ce n’était pas très difficile, en ce temps-là. Les pèresn’étaient pas tant impliqués dans ces histoires. J’imagineque la vraie question, c’est « pourquoi ? ». Eh bien, Leena atout de suite compris que tu étais spéciale, très puissante.Elle craignait que Dolph ne décide de se servir de toi aussi.Elle n’avait pas confiance en lui.


  — Il n’en a jamais rien su ?


  — Il ne t’a même pas vue une seule fois. Leena étaitdésespérée. Elle voulait te protéger. Tu sais que les gens malen point sont capables du pire... et que ce sont des ciblesfaciles.


  — Elle s’est confiée à vous..., dit lentement Esta.


  C’était donc comme ça qu’il avait appris son existence.


  — Elle avait besoin d’un allié, acquiesça le professeur, etelle me faisait confiance. Elle ne comptait pas te cacher bienlongtemps, mais les mensonges ont tendance à échapper àleurs créateurs. Nous savions elle et moi que ton affinitéétait unique. Il avait peut-être existé par le passé des Magescapables de faire ce que tu pouvais faire, mais ils avaientété chassés et éliminés au cours du Désenchantement.Déjà en 1902, tu étais une enfant rare. Une anomalie néed’une alliance fortuite entre deux Mages eux-mêmes trèspuissants.


  » Cela n’a pas été très dur de me débarrasser d’elle : Dolph m’a cru sans discuter quand je lui ai dit que Leenane risquait rien en allant travailler chez Morgan. D’ailleurs,il aurait dû mourir ce soir-là, lui aussi. Foutue tête de mule,ce Dolph ! Mais en fin de compte, cela n’a pas été très durde me débarrasser de lui non plus.


  — Vous les avez tués tous les deux, chuchota Esta, quiavait encore du mal à accepter ces dernières révélations.


  Elle n’était pas mécontente d’être assise, car elle n’était pas sûre que ses jambes auraient tenu le coup.


  — Vous m’avez menti depuis le début.


  — En même temps, je t’ai sauvée. La vie est pleine decontradictions, n’est-ce pas ?


  La lueur d’amusement dans ses yeux s’éteignit et il se pencha vers elle.


  — A la fin de cette année-là, la situation n’avait cesséd’empirer. On était à la veille du Conclave, et l’Ordre commençait à paniquer. Les artéfacts n’avaient toujours pas étéretrouvés, et ses membres organisaient des raids toujoursplus fréquents sur nos quartiers. Je savais que s’ils mettaient la main sur toi, ils ne te lâcheraient plus jamais, etje ne pouvais pas prendre ce risque. Quand j’ai appris quenous allions être attaqués, j’ai fait la seule chose possible :j’ai utilisé la Clé d’Ishtar pour te cacher.


  Il brandit le bracelet pour examiner la pierre. Même de là où elle se trouvait, Esta sentait le joyau l’appeler.


  — J’avais déjà testé ses capacités moi-même et je savaisqu’on pouvait s’en servir pour accroître un pouvoir magique,même si je n’étais pas certain de ce que cela ferait pourtoi. Tu étais trop petite pour avoir la moindre maîtrise deton affinité mais je me doutais que, si tu avais suffisamment peur, tu t’en servirais. Alors je t’ai enfermée dans unplacard. Quand je ne t’ai plus entendue pleurer, j’ai ouvertla porte et tu avais disparu, exactement comme je l’avaisespéré... L’Ordre ne pouvait plus te faire de mal.


  » Bien sûr, moi, on m’a embarqué. L’interrogatoire n’a pas été des plus tendres. D’ailleurs, je n’en suis pas sorti indemne, ajouta-t-il en tapotant sa jambe. A mon retour, la vieille femme que j’avais chargée de surveiller la pièce m’a dit que tu n’étais toujours pas là. Je pensais que tureviendrais quelques minutes après le départ des hommesde l’Ordre, quelques heures, tout au plus.


  Il s’assombrit.


  — La Clé d’Ishtar était plus puissante que je ne l’avaisescompté, et tu m’as fait patienter un certain temps avantde resurgir... Plus de quatre-vingt-dix ans. Mais au final, jene m’étais pas trompé : tout est rentré dans l’ordre. Pendantque je t’attendais, j’ai élaboré mon plan et, au bout d’unmoment, tu as refait ton apparition. Comme prévu.


  — Vous m’avez volé ma vie entière. Vous m’avezvolée, moi !


  — Non, je t’ai créée. Je t’ai donné une vie comme tun’aurais jamais pu en avoir, à l’époque. Et maintenant, tuvas me rendre la pareille.


  Il passa le bracelet à son bras et elle sentit immédiatement sa chaleur, l’appel de sa magie. Elle essaya de se concentrer mais elle comprit sur-le-champ que la droguefaisait encore effet — elle ne pouvait pas utiliser son affinité.


  — Est-ce que tu sais ce qu’est le temps, Esta ? reprit leprofesseur.


  Elle ne répondit pas et il se contenta de sourire.


  — C’est la substance qui relie l’ensemble des choses surterre, la qualité indéfinissable qui transcende tout. C’est laquintessence de l’existence : l’éther. Si je voulais te sauver,c’était pour une bonne raison.


  — L’éther ? répéta Esta, qui se souvenait soudain queHarte avait mentionné ce mot, sur le pont.


  Le professeur prit le poignard, celui qu’elle avait volé au manoir de Schwab lors de cette soirée fatidique où tout avaitcommencé à aller de travers. Il étudia sa lame.


  — Je sais que c’est un peu primitif, mais il faut reconnaître que ces choses-là ont tendance à mieux fonctionneravec du sang.


  Quand le professeur s’approcha avec le couteau, Esta se raidit et se força à rester immobile. Lentement, il traça uneligne droite horizontale sur sa peau, juste sous sa clavicule.Elle ne sentit même pas la morsure de la lame. Son mondevenait d’imploser. Elle avait trahi ses amis dans le passéet voilà qu’elle était elle-même trahie par la seule famillequ’elle avait jamais connue. Tout ce qu’elle pensait savoirsur son histoire personnelle et ses origines n’était qu’untissu de mensonges. Elle n’avait plus personne de son côté,plus aucun moyen de fuir.


  Qu’était-ce qu’un peu de sang à côté de cela ?


  Quand il eut fini et qu’elle ressentit la morsure brûlante de la coupure, il glissa le poignard dans son corset, la pointevers son ventre, et le Cœur du Pharaon contre sa poitrine.


  — L’éther relie tous les éléments, expliqua-t-il, je vaisdonc me servir de ton affinité pour relier les pierres entreelles. Une fois connectées, elles me permettront de contrôler le pouvoir du Livre.


  — Et moi ? demanda-t-elle, furieuse d’entendre sa voixtrembler. Qu’est-ce qui va m’arriver ?


  — La même chose qu’à tous les Mages dont on s’est servipour créer les pierres, j’imagine.


  Il la contempla, impassible.


  — Tu n’es que le réceptacle.


  Elle essaya encore une fois de se débattre contre ses liens, mais le poignard posé le long de son buste risquaitde l’éventrer à tout instant.


  — Allons, allons. Il n’y en a plus que pour quelquesminutes.


  Le professeur sourit, et Esta ne vit pas le rictus froid de Nibsy Lorcan, mais le sourire affectueux avec lequel elleavait grandi, celui qu’elle brûlait de faire naître plus souventsur ses lèvres quand elle était enfant.


  La blessure de cette trahison était plus cuisante que ce que pouvait lui infliger le poignard.


  Pourtant, elle releva le menton. Elle refusait qu’il sache à quel point elle avait peur. Il n’aurait droit qu’à sa haine.


  Le professeur Lachlan retourna à la table pour récupérer le Livre. Sans plus faire attention à elle, il l’ouvrit à une pagesoigneusement marquée, puis commença à lire à voix haute.


  Au début, on aurait dit du latin, mais plus il parlait, plus la teneur de sa voix changeait, comme s’il était possédé, etelle ne parvint plus à percevoir les mots qu’il prononçait.Au fil de sa psalmodie, les syllabes se firent de plus en plusétranges, jusqu’à ne même plus ressembler à des mots etque sa voix ne paraisse plus humaine. Au fur et à mesure, lespierres serties dans les bijoux qu’elle portait contre sa peause réchauffèrent. Il continua et le temps perdit toute signification; la chaleur des joyaux donnait à Esta l’impressionqu’ils essayaient de la brûler jusqu’à l’os. Un vent étrange seleva et se mit à tourbillonner dans la bibliothèque, faisantbruisser les piles de papiers, puis s’envoler les feuilles. Leslumières se mirent à clignoter, et un terrible rugissementlui emplit les oreilles.


  Soudain, tout devint noir.


  Le vent retomba brutalement dans la pièce silencieuse.


  Mais Esta était toujours là.


  


  


  


  


  TOUTES LES ÉVENTUALITÉS


  


  


  


  


  


  


  Une flamme vacillante s’alluma et vint éclairer les rides du visage du professeur Lachlan.


  — Toujours vivante, murmura-t-il plus pour lui que pourelle. Ça n’a pas marché.


  — Vous m’en voyez désolée.


  Le professeur se pencha sur Esta.


  — Ne te réjouis pas trop vite.


  Il appela Logan par l’interphone et lui demanda de vérifier le disjoncteur de l’immeuble, au sous-sol, puis il enleva un à un les artéfacts qu’elle portait, en commençant par lebracelet. Un instant plus tard, la lumière revint.


  — Vous vous êtes trompé dans la prononciation ?demanda Esta, moqueuse.


  — Je n’ai fait aucune erreur, rétorqua-t-il en reprenantle dernier bijou. C’est ce que je craignais... Je me doutaisque j’avais peut-être attendu trop longtemps.


  — Alors votre plan machiavélique a échoué, au final ?


  Elle restait sur ses gardes — tant qu’elle était ligotée à cette chaise, elle ne s’autoriserait pas une miette d’espoir.


  — Oh, ce n’est pas fini. Il ne reste peut-être plus assez demagie dans le monde pour que le rituel fonctionne, mais il yen avait avant. Tu vas rapporter le Livre au jeune garçon quej’étais autrefois, à l’époque où la magie était encore assezpuissante et où j’étais encore assez jeune pour m’en servir.


  — Pourquoi ferais-je ça ?


  Il la dévisagea, l’air grave.


  — Parce que si tu ne le fais pas, tu vas disparaître. Si jen’ai pas la Clé d’Ishtar avec moi dans le passé, je ne pourraipas te la donner pour t’enfuir.


  Esta réfléchissait à toute vitesse.


  — Dans ce cas-là, j’aurais déjà dû disparaître, argua-t-elle. J’ai rapporté la Clé d’Ishtar avec moi, cela auraitdéjà dû modifier ma vie. La date où vous me l’avez donnéeest passée. Nibs n’a pas... Vous n’avez pas pu me la donnerquand j’étais petite, je n’ai pas pu grandir à notre époque,et nous ne devrions pas avoir cette conversation.


  — À moins que tu ne l’aies déjà fait. Je ne pense pas quetu puisses modifier le cours des événements tant que tu n’aspas pris la décision consciente et définitive de refuser deretourner dans le passé pour me rendre le bracelet.


  Il sourit, très satisfait.


  — J’ai déjà analysé toutes les connexions. J’ai étudiétoutes les éventualités. C’est un vrai talent, chez moi.


  «C’était donc ça, l’affinité de Nibs. Pas étonnant qu’il n’ait jamais voulu la révéler à quiconque. »


  Esta se redressa.


  — Peut-être que je préfère disparaître plutôt que de vouslaisser gagner. Vous avez pensé à ça ?


  — Figure-toi que oui.


  Il se dirigea vers son bureau et appuya sur un bouton. Un instant plus tard, elle entendit le bruit du vieil ascenseur quimontait cahin-caha vers leur étage. Le professeur sortit unpistolet d’un tiroir et la mit calmement en joue. Le canonétait équipé d’un silencieux.


  — Je ne vous aiderai jamais à vous emparer du pouvoircontenu dans ce Livre, affirma-t-elle, soulagée d’entendreque sa voix ne tremblait plus malgré sa frayeur. Je suis prêteà mourir pour vous en empêcher.


  Le professeur sourit.


  — Ça ne m’étonne pas. Mais qui accepteras-tu de sacrifier avec toi ?


  La porte de l’ascenseur s’ouvrit.


  — Vous avez appelé, professeur ? dit Dakari en pénétrantdans la bibliothèque.


  — Non ! cria-t-elle en se démenant contre ses liens.Dakari, va-t...


  Trop tard. Le coup de feu partit, un claquement étouffé suivi du bruit du corps de Dakari qui s’effondrait au sol.


  — Non ! hurla-t-elle encore, les larmes lui brouillantla vue.


  Elle continuait de s’agiter sur sa chaise comme si elle pouvait empêcher ce qui était déjà advenu.


  Le professeur s’approcha d’elle et lui releva le menton de force pour qu’elle le regarde dans les yeux.


  — Tu as le choix, finalement. Tu peux choisir de t’anéantir toi-même, de disparaître, de ne plus exister. Peut-êtreque ce sera immédiat. Peut-être que tu auras le temps devoir mourir tous ceux que tu aimes, comme Dakari. Logan.Mari. Sa famille, que tu apprécies tant. Je les ferai venirici pour que tu les voies me supplier de leur laisser la viesauve. Ainsi, ils sauront que c’est toi qui as signé leur arrêtde mort. Ou alors, tu peux faire ce que je te demande etrapporter ce livre à Nibsy Lorcan, en 1902.


  — Non, murmura-t-elle en secouant la tête.


  — Ça te plaît de sauver les gens, n’est-ce pas ? Réfléchis :tu pourrais réécrire ce futur et offrir à Dakari une vie dansun monde débarrassé de l’Ordre. Une vie qui ne s’achèveraitpas sur le tapis de ma bibliothèque. Si tu te débrouilles bienlà-bas, tu pourras peut-être même me convaincre d’avoirpitié des anciens complices de Dolph.


  Esta ne put retenir les larmes qui roulèrent sur ses joues. Elle détourna les yeux, incapable de supporter la présencede l’homme si proche d’elle et, de l’autre côté de la pièce,elle vit briller les couteaux de Viola dans la faible lumière.


  Jianyu, Viola...


  Elle ne pouvait plus sauver Dolph, mais elle pouvait encore les sauver, eux. Tant qu’elle n’abandonnait pas, ellepouvait encore essayer de changer les choses.


  — D’accord, dit-elle sans lâcher du regard les couteauxde Viola pour ne pas montrer au professeur toute la hainequ’elle éprouvait. Je vais repartir. Mais je vous préviens, jene vous faciliterai pas la tâche.


  Le professeur Lachlan parut satisfait.


  — Je n’en attendais pas moins de toi, jeune fille. Cependant, sache que le jeu est faussé depuis bien longtemps. J’aidéjà envisagé tout ce que tu pourrais faire, et j’ai des solutions pour chaque idée qui te viendra. Tu peux résister tantque tu veux, le futur m’appartient.


  Le Professeur Lachlan n’avait pas menti là-dessus : il semblait avoir anticipé la moindre éventualité.


  Logan lui agrippait le bras pour qu’elle ne puisse pas utiliser son affinité sans l’emmener avec elle. «Le pistolet n’est qu’une précaution, lui avaient-ils dit, au cas où tute ferais des idées. » Elle ne les croyait pas : une fois dansle passé, Logan n’aurait probablement aucun remords à latuer.


  Ils marchaient en direction d’un parc situé à six intersections de l’immeuble du professeur. Ils lui avaient injecté une sorte de drogue quelques heures plus tôt, qui devaits’atténuer juste au moment où ils arriveraient à destination. Là, Esta pourrait utiliser la Clé d’Ishtar pour emmener


  Logan en 1902. Sous la menace de l’arme, elle ne pouvait pas tenter de fuir.


  Le professeur lui avait donné une date exacte : elle devait les conduire pile une semaine après les événements du pont.Il avait également fourni à Logan des indications très précises sur ce qu’il devait faire une fois arrivé. Si elle essayaitde l’emmener à une autre époque, il devait la tuer, ou lablesser assez grièvement pour qu’elle accepte de coopérer.


  Une fois dans le parc, en 1902, la Strega ne serait plus très loin. Elle n’aurait que très peu de chances de s’échapper oude faire capoter le plan du professeur. Ils apporteraient leLivre et les pierres à Nibs et, après cela, elle ne pourrait plusl’arrêter.


  Pour ne rien arranger, elle ne connaissait pas Logan — ou en tout cas, pas cette version de Logan. Elle n’avait pas les mêmessouvenirs que lui de leur passé commun. Pour anticiper sesréactions, elle ne pouvait que croiser les doigts pour que lanature intrinsèque d’une personne soit la même quelle quesoit la trajectoire prise par sa vie. Logan était un type insupportable, mais il n’était pas malveillant. Il n’aurait jamais faitde mal à quelqu’un délibérément. Elle ne pouvait qu’espérerque ce soit encore le cas, mais elle n’en était pas sûre.


  Esta se tenait la tête basse, voûtée, comme si elle avait le poids du monde sur ses épaules — son passé, son présent etson futur. Autant qu’ils pensent avoir gagné. Autant qu’ilsl’imaginent vaincue, même si elle ne savait pas encore comment elle allait s’en tirer.


  Le professeur surveillait sa montre et, quand vint l'heure où la drogue était supposée ne plus faire effet, il hochasèchement la tête.


  Logan enfonça le canon de l’arme dans le dos d’Esta pour lui signifier qu’elle pouvait commencer. Encore un peuléthargique, elle eut plus de mal que de coutume à trouverle bon moment, la date exacte qu’elle était censée atteindre.Elle s’enfonça dans les années, strate après strate, jusqu’àce qu’elle sente cette époque l’attirer — elle avait la curieuseimpression de rentrer chez elle, et dut se forcer à ne pascéder au sentimentalisme.


  Au prix de toute sa concentration, elle parvint à les guider au moment désiré. Au loin, la Freedom Tower, ce doigt d’honneur dressé à l’intention du reste du monde, s’effaçapetit à petit. Autour d’eux, la ville s’étiola et Esta retrouvacette étrange sensation d’être à la fois tirée et poussée,comme si elle allait exploser en mille morceaux dans l’espace et s’effondrer sur elle-même. L’image du parc s’amenuisa et la ville du passé se matérialisa peu à peu. Esta étaitpresque arrivée, le passé devenait plus réel que le présent,quand Logan se mit à hurler en tirant sur le sac sanglé àson torse — le sac qui contenait les quatre autres artéfactset le Livre.


  Elle comprit que c’était là sa chance. Elle tordit son bras en arrière pour se dégager de l’emprise de Logan etce dernier, trop occupé avec le sac, la lâcha au moment oùils atterrissaient sur les rues pavées détrempées de l’ancienNew York.


  Esta tremblait de tous ses membres et sentait le bracelet tout chaud contre son bras. Le quartier était étrangementcalme pour le milieu de l’après-midi. Au loin, elle entenditdes cloches sonner et reconnut l’odeur âcre d’un bâtimenten feu.


  Chaque fois qu’ils se déplaçaient à travers le temps, Logan était un peu étourdi à l’arrivée, et cette fois ne fit pas exception. Il venait de réussir à arracher le sac de sa poitrine pourle jeter au sol quand une bande de jeunes garçons vêtus denoir arriva au coin de la rue. Esta reconnut leur style : ilsfaisaient partie du gang de Five Points.


  Leurs visages s’éclairèrent quand ils aperçurent les deux jeunes gens affalés par terre, dont Logan encore un peuhébété, et ils accélérèrent le pas.


  Avant qu’ils ne les rejoignent, Esta ralentit le temps et ramassa le sac. Elle épousseta la crasse du trottoir sur sarobe et, dans le silence d’un monde figé par son affinité,elle se mit en marche. Elle avait une vie à sauver. Elle devaitrepartir plus tôt encore, sur le pont. Logan n’aurait qu’à sedébrouiller.


  


  


  


  


  LE MAGICIEN


  


  


  


  


  


  


  Mars 1902 — Pont de Brooklyn


  


  


  Debout sur le rebord du monde, le Magicien regarda une dernière fois la ville. Autour de lui, sur le pont, c’était lechaos, mais il n’avait d’yeux que pour Esta.


  «Va-t’en», lui intima-t-il en son for intérieur.


  Il fallait qu’elle emporte le Livre en lieu sûr. Il fallait qu’elle s’en aille, elle aussi, si elle voulait échapper à Nibs,à Jack, à tous ceux qui voudraient se servir d’elle. Lui y compris. Si l’Ordre découvrait ce qu’elle était, ce dont elle étaitcapable...


  «Va-t’en... »


  Mais il reconnut l’expression butée qu’elle avait affichée chaque fois qu’il avait tenté de lui faire faire quelque chose.Elle ne partait pas. Elle avait une chance de fuir, mais ellerestait là. Il avait anticipé son obstination, il avait devinéqu’il devrait prendre la décision à sa place. Il n’avait qu’unpas à faire. Un pas, et tout serait terminé.


  Il ferma les yeux, profita une dernière fois de la brise sur son visage et, enfin, il s’abandonna au vent...


  Au moment où il commençait à tomber, il eut soudain l’impression que l’air autour de lui le poussait et le tiraità la fois, il était si secoué qu’il crut qu’il allait vomir, et satête lui paraissait sur le point d’exploser sous la pression.Il tomba et tomba jusqu’à ce qu’il heurte le sol devant lui,écrasé par quelque chose — non, quelqu’un.


  Il entendit une voix féminine gémir au-dessus de lui et le poids sur son dos se relâcha.


  — Jianyu ?


  La voix d’Esta lui parvint comme dans un rêve.


  — Qu’est-ce qu’il fait là ?


  Il fallut une seconde à Harte pour retrouver la parole, pour comprendre ce qu’il voyait. C’était Esta. C’était vraiment elle, et pas juste un rêve. Le pont était désert et silencieux, et Esta était étalée sur Jianyu, complètement ahurie.Et lui-même n’était pas mort.


  — Il était là pour m’aider, dit Harte en se relevant.


  Il était encore ébranlé par le choc de la voir là avec eux, et par l’émerveillement d’être toujours en vie. Quelquesinstants plus tôt, il avait cru que Jianyu avait décidé de lelaisser tomber dans le fleuve.


  — Pour t’aider ? répéta Esta.


  Elle se leva à son tour pour libérer Jianyu, sans connaissance.


  — T’aider à faire quoi ?


  — A simuler ma mort.


  Elle parut plus consternée que soulagée et il déglutit, mal à l’aise. Elle continua de le fixer, les yeux écarquillés. C’étaitpeut-être la première fois qu’il la voyait à court de mots.


  — Tu trembles, dit-il en lui effleurant la joue d’une mainhésitante.


  Elle était pâle, les cheveux en désordre.


  — Je vais bien, répliqua-t-elle sans le repousser.


  Puis, tout à coup, elle explosa:


  — Espèce d’abruti ! cria-t-elle en lui flanquant une gifle.Tu m’as dit que tu allais sauter !


  Elle parlait d’une voix suraiguë, ses yeux furieux pleins de larmes.


  — J’ai cru que tu étais mort ! cria-t-elle encore, et sa voixse brisa.


  — Je ne suis pas mort, murmura-t-il doucement.


  Cependant, il était toujours ébranlé. Quand il s’était laissé tomber, il n’était pas certain que Jianyu serait là comme prévu. Il avait dû mettre toute sa confiance et sa vie entièreentre les mains de quelqu’un d’autre.


  Esta le gifla une seconde fois et il leva les bras pour se protéger, mais le mouvement l’étourdit soudain et il seretrouva par terre.


  — Arrête, Esta !


  — Tu m’as encore menti !


  — Je n’avais pas le choix.


  Il se leva à nouveau et lui prit les mains pour qu’elle ne puisse plus le frapper.


  — Il fallait que tu emportes le Livre loin de Nibs et deJack, et je savais que sans cela, tu ne partirais jamais.


  Ses yeux dorés flamboyaient encore de colère.


  — Tu m’as dit que l’Ordre ne cesserait jamais de tepourchasser.


  — C’était vrai.


  Avec un râle de douleur, Jianyu commençait à reprendre connaissance.


  — Alors pourquoi ?


  Elle semblait plus calme, et il lui lâcha les mains.


  — Je voulais retourner à Manhattan, arrêter Nibs etl’Ordre... Créer un avenir différent pour toi.


  Elle le dévisagea, méfiante.


  — Je suis censée te croire ?


  — Il dit la vérité, intervint Jianyu en se redressant enfin.Nous avons tout organisé après la mort de Dolph.


  Il regarda tout autour d’eux et se rendit compte qu’ils étaient seuls.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? Où sont passés tous lesgens ? demanda-t-il.


  — Ils sont partis il y a des heures, expliqua Esta.


  — Des heures ?


  — Pour toi, ça a duré moins d’une seconde. Je pensaisattraper Harte, je ne savais pas que tu étais là aussi quandj’ai plongé dans le temps.


  — Le temps, répéta Jianyu, interloqué.


  — Le passé, je veux dire. Je ne pouvais pas revenirentièrement, vu que j’étais là aussi, alors je vous ai juste...poussés pour que vous quittiez ce moment-là et que vousreveniez un peu plus tard.


  Elle se frotta le bras et un éclair de douleur traversa son visage.


  — C’est une longue histoire, conclut-elle.


  Jianyu l’examinait avec une curiosité grandissante.


  — Je serais ravi de l’entendre en entier.


  — Plus tard, trancha Harte en se tournant vers Esta. Ilfallait qu’on fasse croire à tout le monde, mais surtout àl’Ordre et à Nibs, que j’avais disparu. Même toi, tu devais ycroire. Tu devais repartir à ton époque et y rester, pour êtreenfin hors de danger.


  — Le danger est partout, désormais, murmura-t-elle,amère.


  Puis elle s’adressa à Jianyu :


  — Est-ce que Viola aussi est au courant ? Est-ce qu’elleest avec vous ?


  — Je pensais préférable qu’il y ait le moins de personnespossibles impliquées. C’était plus simple pour éviter queNibs ait des soupçons.


  — Nibs...


  Sa voix se brisa. Elle leur fit alors le récit de ce qui lui était arrivé : Nibs, le professeur Lachlan, la mort de Dakariet la trahison de Logan.


  — Comment as-tu réussi à t’enfuir ? demanda Harte.


  — J’ai improvisé, dit-elle avec un petit sourire. Et maintenant, j’ai ça.


  Elle voulut sortir le Livre du sac qu’elle portait en bandoulière, mais ses yeux restèrent fixés à l’intérieur et elle blêmit.


  — Non...


  — Quoi ?


  Elle leur montra un morceau de métal carbonisé qui lui rappelait quelque chose.


  — Est-ce que c’est... ?


  — Ils ont disparu, souffla-t-elle en renversant le contenudu sac sur le sol.


  Les artéfacts que le professeur avait rassemblés... étaient carbonisés. Méconnaissables.


  — Ce n’est pas la première fois. J’ai déjà vu ça quand jesuis arrivée à cette époque, au tout début. Je te l’ai montré,tu te souviens ?


  — Ton bracelet, dit Harte en repensant aux étrangesimages qu’il avait vues sur la scène du palais de Khéphren.Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Je ne sais pas, mais je me demande si... Quand je vousai poussés jusqu’à ce moment, j’ai senti la même brûlureque la première fois que je suis arrivée. J’étais encore surle pont avec vous, à ce moment-là. Ça doit être une particularité des pierres : elles ne peuvent pas exister en plusieursexemplaires à la même époque.


  Harte réfléchit un instant.


  — Nibs n’aurait pas renvoyé les pierres avec ce fameuxLogan s’il avait su que cela arriverait. Lui non plus ne pourrapas les retrouver, pas là où je les ai envoyées. Il n’y a plusaucun risque. C’est terminé.


  — Tu te trompes, affirma Esta. Un jour, il les retrouvera.Il l’a déjà fait. Nous devons mettre la main dessus avant lui.


  — Elles ne semblent plus en état de marche, commentaJianyu en désignant les débris calcinés.


  — Pas celles-là. Les autres...


  Elle interrogea Harte du regard.


  — Celles qui doivent encore être à cette époque.


  — Mais Nibs n’a aucun moyen de franchir la Barrière, ilest coincé dans la ville. Et à présent, les pierres sont loinde New York.


  — Ce ne sera pas toujours le cas. Elles finiront par revenir. Je le sais, parce que je les ai toutes volées une par une.


  Elle lui agrippa le bras.


  — Il y a plus grave : Logan. Il va se retrouver sur le trottoir où je l’ai abandonné dans une semaine. Il racontera àNibs ce qui va se passer dans le futur. Si Nibs apprend cela,il se lancera à la recherche des pierres. On ne peut pas lelaisser faire : il faut qu’on les récupère avant lui.


  — Pour ça, on doit franchir la Barrière, fit remarquerHarte. Et il est impossible de la traverser sans la détruire.


  Esta ouvrit de grands yeux. De toute évidence, elle réfléchissait, tournait et retournait une idée dans sa tête. Soudain, elle sembla comprendre quelque chose.


  — Ce n’est peut-être pas impossible, dit-elle d’un tonétrangement calme.


  — Esta, je t’ai déjà expliqué...


  — Je sais. La Barrière est un circuit électrique, et fairepasser le Livre dedans provoquerait une surtension,un trop-plein d’énergie. Mais il existe des solutions pourtraverser un circuit. Pour toucher de l’électricité. Regardeles oiseaux perchés sur les fils électriques. Il suffit de nepas être en contact avec le sol.


  Il secoua la tête, perplexe.


  — Le sol ?


  — Ce n’est probablement pas la meilleure métaphore...Ce qui t’inquiète, c’est le volume d’énergie contenu dansl’Ars Arcana, c’est ça ? Alors on n’a qu’à empêcher leLivre de perturber le courant de la Barrière. Le professeurLachlan... enfin, Nibs m’a donné une information cruciale :l’éther et le temps, c’est la même chose. On pourrait utilisermon affinité pour le temps pour bloquer l’énergie du Livreet donc la réaction de l’éther de la Barrière. Comme ça, çal’empêcherait de provoquer une surtension, et il n’y auraitpeut-être pas de risque pour la magie elle-même.


  — Ça peut fonctionner, commenta Jianyu, pensif. Cen’est pas très différent de ce que je fais avec la lumièrepour disparaître. Je la fais ployer autour de moi. Si Esta estcapable de forcer l’éther de la Barrière à contourner le Livreplutôt que de le traverser...


  — Vous ne comprenez pas. Ça ne fonctionnera pas.


  — Pourquoi ? insista Esta. Si c’est un circuit, on doitpouvoir...


  Il posa une main sur son bras pour l’interrompre.


  — Ça ne fonctionnera pas parce que le pouvoir de l’ArsArcana n’est plus contenu dans le Livre.


  Il déglutit péniblement. Enfin, il était forcé de reconnaître ce qu’il avait su dès que les voix s’étaient déversées en lui dans le Mystérium.


  — Ce pouvoir... Il est en moi, à présent.


  Esta en resta bouche bée.


  — En toi ?


  Il hocha la tête, incapable d’en dire plus. Parce qu’il ne savait pas combien de temps il pourrait vivre avec ce pouvoiren lui, ni combien de temps il parviendrait à en garder lecontrôle.


  — C’est donc ça, ce que tu me cachais, dit gravementJianyu.


  Harte se sentit coupable. Jianyu avait pris de grands risques pour l’aider.


  — Je t’ai raconté tout ce que je pouvais.


  — Tu aurais dû tout me raconter dès le début, tranchaJianyu.


  Il y avait dans sa voix une note de colère que Harte n’avait jamais entendue jusque-là, pas même la nuit où il l’avaitsuivi sur les quais.


  Esta secoua la tête.


  — Peu importe. La seule chose qui compte, pour lemoment, c’est de retrouver les pierres.


  Harte prit enfin le temps de la regarder vraiment, ses cheveux détachés qui encadraient son visage, ses vêtementscomplètement froissés. S’ils suivaient son plan délirant, ilsétaient condamnés. Mais le Livre qui vivait en lui grignotait chaque jour un peu plus de sa personne ; il était déjàun homme mort. Si son idée fonctionnait, elle pouvait lessauver tous les deux. Et sinon, il se contenterait volontiersde chaque minute qu’on lui accorderait dans ce monde defous, surtout s’il les passait à se battre à ses côtés.


  — Il faut que tu ailles raconter à Viola ce qui s’est passé,dit-elle à Jianyu. Nous avons encore un peu de temps avantle moment où j’ai laissé Logan. Si vous entravez ses effortspour trouver Nibs, ça nous en donnera encore un peu plus.


  Par contre, dès que Nibs saura que je suis de retour, il sera prêt à tout pour récupérer le Livre.


  Elle se tourna vers Harte, l’air déterminé.


  — Il ne sait pas que tu n’es pas mort, et il ne sait pas cequi est arrivé aux pierres, ce qui nous donne un avantage.Mais même avec tout ça, il va nous falloir une sacrée chancepour réussir.


  — Il va nous falloir beaucoup plus que de la chance, marmonna Harte.


  Penser à tout ce qui s’était passé et à tout ce qu’elle voulait encore faire lui donnait le tournis.


  — Je m’occupe de prévenir Viola. Elle et moi, on empêchera ton ami de rencontrer Nibs trop vite, promit Jianyu.On vous laissera autant de temps qu’on le pourra.


  — Et après ? s’obstina Harte, qui refusait de céder àl’espoir.


  — Après, on réunit les pierres, et on prend le contrôledu pouvoir du Livre, déclara Esta.


  Harte s’assombrit.


  — Je ne crois pas que quiconque devrait posséder un telpouvoir.


  — Moi non plus, mais je n’ai pas l’intention de laisserNibs ou l’Ordre en décider à notre place. Et vous ?


  — Je suis d’accord, dit Jianyu.


  Il sortit d’une poche intérieure de son manteau un paquet qu’il tendit à Harte.


  — Va avec Esta. Je me charge de la situation ici.


  Harte hésita une seconde.


  — Jianyu, je dois te remercier. De m’avoir fait confiance,alors que je ne le méritais pas. De m’avoir aidé quand tuaurais pu me laisser tomber.


  — Si j’ai fait ça, c’est pour Dolph. N’oublie pas ta promesse, et ne me fais pas regretter ma décision.


  Il inclina légèrement la tête puis disparut, laissant Esta et Harte seuls sur le pont. Harte regarda encore un instantl’endroit que leur ami venait de quitter, puis il ouvrit lepaquet, qui contenait une chemise. Il l’enfila.


  — Alors, tu vas m’aider ? demanda Esta tandis qu’il attachait les boutons. Tu vas me montrer comment me servirdu Livre pour traverser la Barrière ?


  Harte se rendit soudain compte que ce n’était plus le matin. Le soleil se couchait et les lueurs rougeâtres ducrépuscule se reflétaient sur les immeubles de Manhattancomme des flammes. On aurait cru voir une ville entière enfeu, un endroit périlleux mais ô combien fascinant.


  Il rentra sa chemise dans son pantalon et ajusta les manches.


  — Tu n’aurais pas dû revenir, dit-il enfin.


  — Je n’ai pas vraiment eu le choix, répliqua-t-elle, et unnuage de chagrin traversa ses yeux dorés.


  — Ce que tu me demandes... Ce que tu veux faire, çarisque de nous tuer tous les deux.


  — Si on ne fait rien, ça risque de tuer tout le monde.Nibs ne doit pas retrouver ces pierres, et l’Ordre non plus.


  — Peut-être que nos actions ne feront qu’empirer leschoses.


  Dans sa tête, les voix étaient plus fortes, elles bourdonnaient de promesses et de menaces. Elles avaient compris ce qu’était Esta. Elles la voulaient.


  Il se frotta la nuque, un vain effort pour réprimer le chaos qui vivait désormais en lui.


  — On doit quand même essayer.


  Il se tourna une fois de plus vers l’autre côté du pont, ce monde qu’il avait cru ne jamais pouvoir atteindre.


  « Mais Esta est revenue », lui soufflèrent les voix.


  Alors peut-être... Peut-être...


  Il savait qu’il ne pouvait pas la décourager, qu’il ne parviendrait pas à la dissuader d’aller au bout de sa folle entreprise. Il n’était même pas certain de vouloir le faire.


  Il lui tendit la main.


  — Prête ?


  Elle regarda sa paume nue et secoua la tête.


  — Bien essayé.


  Mais elle s’avança pour glisser un bras sous le sien et, ensemble, ils se dirigèrent d’un pas résolu vers l’énergiefroide de la Barrière.
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